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Introduction

Lors du congrès de l’Association Américaine pour le Progrès de la Science, réunie en 1999 à Anaheim, en Californie, pour statuer sur un rapport particulièrement alarmant concernant les espèces invasives, ce n’est pas de variétés extraterrestres qu’ont débattu les participants. Le rapport traitait des catastrophes provoquées par des plantes et des animaux exogènes récemment introduits sur le sol des États-Unis.

David Pimentel, spécialiste de l’écologie à la Cornell University et ses étudiants, Lori Lach, Doug Morrison, et Rodolfo Zuniga, avaient estimé à quelque 123 milliards de dollars actuels, soit à peu près le PNB de la Thaïlande, les dégâts provoqués aux USA par ces espèces exogènes.

En 2005, l’étude intitulée « Écologie Mondiale – Bilan du Millénaire » révélait que ces migrations biologiques avaient pris les proportions d’une véritable épidémie. Non moins de 170 espèces invasives avaient déjà colonisé les Grands Lacs. À elle seule, une espèce de méduse originaire d’Amérique avait éliminé vingt-six espèces de poissons commercialisables dans la mer Noire, et la mer Baltique abritait une centaine de ces espèces « envahisseuses ».

En 1988, des moules zébrées d’eau douce qui s’étaient introduites dans les cuves à ballast d’un navire en mer Noire ou en mer Caspienne, furent lâchées dans le lac Saint-Clair. De là, elles gagnèrent les Grands Lacs et la voie maritime du Saint-Laurent, avant de se répandre dans l’ensemble du système fluvial américain. Une moule zébrée femelle produit en moyenne de 300 à 400 000 œufs par ponte. En 1991, on retrouvait la moule zébrée jusque dans le Mississippi, où elle avait presque acculé les espèces autochtones à l’extinction. Tant par sa consommation d’algues et d’oxygène que par son excrétion d’ammoniaque, l’infatigable petit mollusque mettait en danger toute l’écologie des fleuves de la côte est. Et ce n’était qu’un début… rien ne semblait pouvoir enrayer sa progression.

Mais en 2000, la moule quagga (une espèce voisine, originaire de la mer Caspienne) était en passe de la battre. En seulement cinq ans, la quagga avait presque totalement supplanté sa cousine zébrée dans le lac Michigan, avec les dégâts que l’on peut imaginer : prises d’irrigation bouchées, tortues et bateaux infestés. La moule quagga mettait en danger toute la chaîne alimentaire.

Au début des années 1990, la chrysomèle des racines du maïs, originaire de l’Ouest américain, s’embarqua clandestinement dans la cale d’un avion et atterrit dans une Yougoslavie en proie à la guerre. Tandis que l’attention des humains était absorbée par ce conflit bref mais sanglant, la chrysomèle du maïs lança sa propre offensive et nous déclara une guerre permanente. Une seule femelle gravide dut être à l’origine d’une invasion dont le coût en récoltes perdues dépasse annuellement le milliard de dollars pour l’ensemble des pays européens.

Ce désastre n’est certes pas le premier de ce genre. Au cours de l’histoire biologique de la Terre, d’innombrables envahisseurs ont semé la pagaille dans l’évolution et infléchi son cours. Le pont qui s’est formé entre l’Amérique du Nord et l’Amérique du Sud, il y a cinq millions d’années, a permis au tigre à dents de sabre d’éradiquer les redoutables oiseaux géants qui faisaient régner la terreur en Amérique du Sud depuis vingt millions d’années. Il y a seulement douze mille ans, quand nos ancêtres franchirent le pont de terre glacée qui séparait la Sibérie de l’Amérique du Nord pour suivre la piste des bisons, ils ont trouvé le continent américain dominé par le tigre à dents de sabre. Mille ans plus tard, ces grands félins avaient disparu, ainsi que les mammouths à poil laineux, les paresseux géants et tout un écosystème composé d’espèces interdépendantes.

Quelque 10 500 ans plus tard, lorsque Christophe Colomb et les autres explorateurs européens de la Renaissance débarquèrent en Amérique, ils y apportèrent des maladies telles que la blennorragie ou la variole, qui rayèrent de la carte la quasi-totalité des populations humaines autochtones de ce monde prétendument « nouveau ». Et il se pourrait bien qu’en retour, les Amérindiens aient fait cadeau de la syphilis au Vieux Continent…

Mais les explorateurs ne se bornèrent pas à répandre des bactéries et des virus dans leur pays de destination. Ils y importèrent aussi le rat noir européen et le rat brun de Norvège, dont la conquête des Amériques se solda par une victoire encore plus totale que celle des humains : aujourd’hui, les États-Unis comptent quatre fois plus de rats que d’habitants, et ces rongeurs voraces y dévorent chaque année pour plus de cinquante milliards de dollars en céréales et autres denrées.

L’écrevisse d’Amérique du Nord fut importée en Europe au milieu du xixe siècle pour remplacer les espèces natives, décimées par la peste. Malheureusement, les espèces nord-américaines, qui n’étaient pas affectées par ce terrible bacille, proliférèrent au point de propager la maladie dans tous les systèmes fluviaux européens et achevèrent d’éliminer les rares populations d’écrevisses autochtones qui avaient survécu.

Dans les années 1930, le maréchal Goering s’avisa que l’adorable raton-laveur d’Amérique, si drôle et si futé, apporterait une touche de pittoresque aux forêts du Reich. Cette espèce menace à présent les vignes du bord du Rhin et provoque chaque année d’énormes dégâts pour l’industrie viticole allemande.

Les amateurs d’animaux de compagnie ont introduit leur part d’espèces exotiques dans leur propre environnement. Fervent admirateur de Shakespeare, Eugene Schiffelin souhaitait que tous les oiseaux chantés par le poète puissent avoir leur place dans le Nouveau Monde. En 1890, par un beau matin de mars, il lâcha trente couples d’étourneaux à Central Park. À cause d’un seul vers de Henry IV, l’Amérique abrite actuellement deux cents millions d’étourneaux qui descendent tous des trente couples de Schiffelin.

En l’an 2000, dans le Maryland, un propriétaire d’aquarium lâcha dans un étang deux channidae, ou poissons tête-de-serpent originaires de Chine du Nord. Deux ans plus tard, on dénombra dans cet étang une centaine de ces redoutables carnivores qui peuvent atteindre un mètre de long et dévorent tout ce qui passe à leur portée : poissons, amphibiens, mammifères et même oiseaux. Les autorités locales s’en émurent d’autant plus que l’étang n’était situé qu’à soixante-quinze mètres de la rivière Patuxent – et que le poisson tête-de-serpent est capable, entre autres tours de force, de survivre trois jours hors de l’eau, et de se déplacer sur ses nageoires… Dès 2004 et en dépit des énormes quantités de produits toxiques qui furent déversées dans l’étang pour les exterminer, des têtes-de-serpent firent leur apparition dans le Potomac et bien plus au sud, jusqu’en Floride.

L’infatigable petite abeille butineuse que nous voyons voleter de fleur en fleur dans nos jardins fut délibérément importée en Amérique du Nord par les conquistadores espagnols, au xvie siècle. Elle s’est rendue indispensable à l’agriculture, puisqu’elle a depuis longtemps exterminé la plupart des espèces indigènes qui assuraient la pollinisation des plantes autochtones. En 1956, le généticien Warwick Kerr, désireux d’améliorer la production de miel de l’abeille italienne, introduisit au Brésil quelques reines d’une espèce africaine. Après avoir produit des ouvrières africaines, vingt-six reines hybrides s’échappèrent accidentellement et, depuis, leur progéniture africanisée se répand vers le Nord à raison de 600 kilomètres par an, décimant sur leur passage toutes les colonies d’abeilles italiennes.

En 1986, le varroa, un acarien originaire du Sud-Est asiatique et parasite des ruches, débarqua en Amérique du Nord. En 2005, de 40 à 60 % des ruches américaines furent dévastées par le varroa et il fallut importer d’urgence des milliers d’essaims provenant d’autres continents pour sauver la récolte de l’année.

Notre position dans l’immense réseau des espèces avec lesquelles nous cohabitons est d’une incroyable précarité. Il suffit d’un nouvel envahisseur – un serpent lové sur un tronc à la dérive, une graine qui tombe avec une fiente d’oiseau ou un insecte voyageant sur le train d’atterrissage d’un avion – pour tout faire basculer. L’état d’équilibre que nous observons autour de nous est l’équivalent d’un cliché pris à un instant T, dans cette guerre perpétuelle qui se joue à l’échelle mondiale, si lentement qu’elle nous en devient imperceptible. Nous voulons préserver le fragile écosystème des îles Hawaï, mais ces îles n’existaient pas voilà cinq millions d’années. Toutes les plantes et tous les animaux que l’on y trouve actuellement y ont donc été importés, à un moment ou à un autre. Ce sont toutes des espèces exogènes qui ont réussi à perturber suffisamment l’équilibre local pour s’y faire une place et s’y développer – ou qui disparaîtront, faute d’avoir pu s’imposer.

Sur les îles, il est plus facile d’observer ces longues guerres de position que se livrent les espèces pour le territoire. Les luttes y sont plus brèves, les victoires plus foudroyantes et plus définitives. Dans les écosystèmes insulaires, les espèces dominantes qui ne sont confrontées à aucune compétition prolifèrent au point d’exploser en de multiples sous-espèces.

Les touristes qui visitent les îles tropicales sont désormais habitués à signer ces formulaires où ils s’engagent à n’introduire aucun spécimen vivant dans leur île de destination et à ne pas en exporter. Mais ces mesures sont relativement récentes. Autrefois, au contraire, les voyageurs tenaient à emporter dans leurs bagages des plantes et des animaux de leur environnement biologique d’origine, qu’ils acclimataient partout où ils allaient et particulièrement dans les îles.

Quand les Polynésiens colonisèrent les îles Hawaï, les poulets qu’ils y introduisirent transmirent la variole aviaire aux espèces natives qui furent rapidement dévastées. Plus tard, les Européens y apportèrent des chats, des porcs et des serpents arboricoles, avec les résultats qu’on imagine…

En 1826, le HMS Wellington lâcha accidentellement dans l’île de Maui des moustiques qui y répandirent le paludisme aviaire. Les oiseaux natifs de l’île, n’étant pas immunisés contre cette maladie, y succombèrent ou furent contraints de migrer en altitude. Les cochons revenus à l’état sauvage ne firent qu’envenimer les choses, en fouissant autour des plantes du sous-bois. Ils créaient ainsi de vastes flaques d’eau croupissante, favorables à la maturation des larves de moustiques. Résultat : vingt-neuf des soixante-huit espèces d’origine ont définitivement disparu de l’île.

Comme l’a si bien résumé David Pimentel, après avoir présenté ses observations au séminaire de l’Association Américaine pour le Progrès de la Science : « Il suffit parfois d’une poignée de trouble-fête pour provoquer d’énormes dégâts… »

Ce qu’il était loin d’imaginer, c’était que des espèces insulaires menaceraient un jour toute l’écologie de nos continents.

À l’époque, nul n’avait entendu parler de l’île de Henders.


Dr Elinor Duckworth, Almost Destiny
(cité avec l’aimable autorisation de l’auteur)






21 août 1791

« Mon capitaine, le quartier-maître Grafton tente d’envoyer un homme à terre.

– Qui a-t-il choisi, lieutenant Eaton ? »

À trois cents mètres de la paroi rocheuse qui ceignait l’île, le HMS Retribution roulait sur une forte houle qui l’éloignait du rivage. La corvette était à la cape, ses grandes voiles grises la poussant en sens contraire du courant, pour lui permettre de maintenir sa position. Au nord s’amoncelait une barre de nuages noirs que le maître timonier surveillait d’un œil inquiet.

Sur le pont, une poignée d’hommes regardaient en silence la chaloupe accoster à la falaise. Certains marmonnaient des prières. La haute muraille de pierre que le soleil déclinant illuminait de ses rayons ambrés était fendue d’une longue brèche bleuâtre, haute de quelque deux cents mètres.

La corvette Retribution, ci-devant baptisée l’Atrios, était un bâtiment pris aux Français. Depuis plus de dix mois, le capitaine Henders et son équipage parcouraient le Pacifique sur les traces du HMS Bounty. L’amirauté britannique, qui ne voyait aucun inconvénient à faire main basse sur des navires appartenant à d’autres nations, avait toujours eu la rancune tenace dès qu’il s’agissait des siens. Cinq années avaient passé depuis que les célèbres mutinés avaient pris la fuite sur le Bounty, mais la Marine Royale n’avait toujours pas renoncé à les pourchasser.

Le lieutenant Eaton stabilisa sa longue-vue, dont il fit coulisser les cylindres de laiton pour faire le point : Grafton et ses huit hommes avaient amené la chaloupe juste sous cette fissure géante qui fendait la falaise de haut en bas. Eaton apercevait le bonnet rouge du matelot qui allongeait le bras pour tenter de trouver une prise et de s’y hisser.

« Il me semble reconnaître Frears, mon capitaine », fit-il.

La brèche s’ouvrait à cinq mètres du creux des vagues et continuait ensuite en zigzaguant dans la muraille de roc sur plusieurs centaines de mètres, telle une grande balafre verticale qu’on eût dit taillée par un éclair. La corvette avait dû contourner toute l’île, ou presque, avant de découvrir cette faille dans son armure.

En dépit de l’insistance du capitaine qui les envoyait explorer toutes les îles qu’ils rencontraient, en quête de signes de survie de l’équipage du Bounty, c’était un problème autrement plus pressant qui se posait aux hommes du Retribution : il n’était pas tombé une goutte de pluie depuis cinq semaines. Ils espéraient donc, avant tout, trouver de l’eau. Les mutinés étaient passés au second plan.

Tout en feignant de vaquer à leurs tâches, les 317 matelots du Retribution priaient pour que leurs camarades puissent remplir quelques tonnelets et gardaient un œil sur la chaloupe – laquelle se contentait pour l’instant de danser sur les vagues, tandis que les hommes repoussaient la paroi rocheuse du bout de leurs rames pour la maintenir à distance. Au sommet d’une vague, l’homme au bonnet rouge sauta pour s’accrocher au rebord inférieur de la fissure et parvint à s’y suspendre, alors que la chaloupe redescendait avec la houle.

« Frears a trouvé une prise, mon capitaine ! »

Une timide ovation s’éleva sur le pont.

Là-bas, les matelots lancèrent quelque chose à Frears.

« Ils lui jettent des tonnelets à remplir…

– Remercions la divine Providence, capitaine Henders ! fit le révérend Dunn, l’aumônier du bord, qui s’était embarqué sur le Retribution pour se rendre en Australie. Elle nous a conduits vers cette île pour que nous la découvrions. Comment expliquer sinon que le Seigneur l’ait placée si loin de tout… ?

– Certes, révérend. Tâchez de sonder de votre mieux les voies du Seigneur, répliqua le capitaine en plissant les yeux, le regard toujours rivé à la chaloupe. Comment s’en sort notre homme, lieutenant Eaton ?

– Il est passé ! »

Au bout d’une interminable minute qui leur mit les nerfs au supplice, Eaton vit finalement un bonnet écarlate émerger de l’ombre. « Il nous fait signe… Il semble avoir trouvé de l’eau, capitaine ! Il en a déjà rempli un tonnelet… »

Depuis l’échancrure rocheuse, l’homme au bonnet rouge jeta une petite barrique à ses compagnons.

Eaton glissa un coup d’œil blasé vers son supérieur puis, comme une grande ovation s’élevait de tous les ponts, la joie de ses hommes finit par lui arracher un sourire.

Le capitaine sourit à son tour. « Eh bien, faites descendre quatre autres chaloupes à la mer, Mr Eaton. Et prévoyez une échelle. Nous allons faire le plein d’eau fraîche.

– C’est la Divine Providence ! s’exclama l’aumônier. Nous avons été guidés par la main du Seigneur ! »

Eaton porta à nouveau sa lunette à son œil. Depuis la brèche, Frears avait laissé tomber un deuxième tonnelet, que les matelots parvinrent à repêcher pour le hisser dans la chaloupe.

« Il en a rempli un autre ! » annonça Eaton.

Nouvelle ovation. Soulagés, quelques hommes descendirent à la cale pour en remonter des barils.

« Le Seigneur est notre berger ! » déclara l’aumônier, avec un hochement de tête qui fit trembler le coussinet de graisse sur lequel reposait son menton.

Le capitaine Henders eut un sourire indulgent. Ces derniers mois avaient été éprouvants pour le révérend, qui avait peine à s’adapter aux dures réalités de la vie à bord des navires de Sa Majesté.

Sous sa crinière d’un roux flamboyant, Ambrose Spencer Henders avait des faux airs de l’amiral Nelson, le vainqueur de Trafalgar. « Une île de cette taille, sans le moindre brisant, sans même un oiseau ou un phoque ! » grommela-t-il, l’œil toujours rivé au rempart de roc où se jouaient d’étranges reflets. Dans la lumière déclinante, on aurait cru voir chatoyer des veines de roches colorées qui scintillaient, comme pailletées d’or. Il avait fait sonder les fonds autour de l’île, sans parvenir à trouver le moindre endroit où accrocher leur ancre, détail en soi peu banal.

« Eh bien, Mr Eaton, que dites-vous de cette île ?

– Curieux endroit », fit le lieutenant.

Il avait abaissé sa longue-vue, mais se hâta de la porter à son œil en apercevant Frears qui était tombé à genoux, au bord de la crevasse. Dans l’objectif grossissant, il le vit se pencher au-dessus de la corniche rocheuse et laisser échapper un objet – sans doute l’entonnoir de cuivre qui lui avait servi à remplir les tonneaux. L’ustensile rebondit sur la paroi de pierre avant de couler.

Un éclair pourpre était apparu dans son dos. D’énormes mandibules rouges, surgies de la pénombre crépusculaire, qui se refermèrent sur lui, enserrant sa tête et sa poitrine comme dans un étau, et le happèrent en arrière. À cet instant, le Retribution s’enfonça dans un creux qui déroba le matelot à la vue d’Eaton.

De la falaise leur parvenaient des cris, étouffés par la distance.

« Mon capitaine !

– Eh bien, lieutenant ? Qu’y a-t-il donc ?

– Je n’en sais trop rien, mon capitaine… »

Eaton tâcha désespérément de stabiliser sa longue vue, malgré la houle qui faisait tanguer le pont sous ses pieds. Entre deux vagues, il vit un second matelot s’agripper au bord de la fissure, s’y hisser tant bien que mal et s’avancer à quatre pattes dans la brèche.

« Ils ont envoyé quelqu’un d’autre ! »

Un autre rouleau vint lui cacher la scène et, un moment plus tard, le navire se cabra. Eaton eut juste le temps de voir le deuxième homme sauter du haut de la crevasse.

« Mais que se passe-t-il, sacrebleu ! fit le capitaine Henders, en tirant de sa poche sa propre lunette.

– Il a sauté… les hommes le hissent dans la chaloupe… ils ont remis le cap sur nous, mon capitaine… Ils s’en reviennent en toute hâte ! »

Eaton abaissa sa longue-vue sans quitter la brèche du regard, hésitant à croire ce qu’il avait vu.

« Et Frears ? Est-il sauf ?

– Je ne sais pas, mon capitaine, mais j’en doute.

– Que lui est-il arrivé ? »

Le lieutenant secoua la tête, l’air désemparé.

L’équipage de la chaloupe souquait ferme pour rejoindre le Retribution. L’homme qui avait sauté à la mer restait affalé à la poupe de l’embarcation, comme terrassé par un soudain malaise, tandis que ses camarades s’efforçaient de le calmer.

« Bon Dieu, qu’avez-vous vu, Mr Eaton ?

– Je ne saurais le dire, mon capitaine. »

Henders abaissa sa longue-vue pour lorgner son second d’un œil noir. À bord de la chaloupe, qui approchait à vive allure, les hommes leur criaient quelque chose.

« Et vous, mon révérend, qu’en pensez-vous ? »

De la brèche fusa un affreux hurlement qui grimpa dans l’aigu avant de retomber, comme l’appel d’un loup ou d’une baleine. La trogne rougeaude du révérend Dunn vira au grisâtre, lorsque ce cri diabolique fit place à ce que l’on aurait pu prendre pour les gargouillis d’un monstrueux bambin, mêlés d’une épouvantable cacophonie de longues notes stridentes, qui semblaient vomies par un orgue désaccordé.

Sur le pont, les hommes en restaient sans voix.

« Capitaine Henders ! » Le quartier-maître Grafton revenait avec la chaloupe.

« Qu’est-ce que c’était, Grafton ? lui cria Henders.

– Le Diable en personne, mon capitaine ! »

Henders dévisagea son second, qui n’était pas homme à céder à la superstition.

Eaton hocha la tête d’un air sombre. « C’est bien ce que j’ai vu, mon capitaine. »

Le cri qui fusait de la paroi rocheuse parut se démultiplier, tandis que d’autres rugissements, tout aussi abominables, le rejoignaient en un chœur débridé.

« Et vous, révérend, qu’en dites-vous ?

– Quittons cet endroit au plus vite, capitaine. Il m’apparaît à présent que nul n’était censé découvrir cette île. Voilà pourquoi le Tout-Puissant l’a placée si loin de tout ! »

Le capitaine Henders jeta un coup d’œil préoccupé au révérend et leva le bras. « Barre à tribord, nous repartons. Cap à l’est ! » enjoignit-il au pilote avant d’ajouter, pour ses officiers supérieurs : « Pas un mot de tout cela à quiconque, messieurs. Nous nous bornerons à enregistrer les coordonnées de cette île, sans faire mention de ce dont nous avons été témoins. Dieu nous garde de donner à quiconque la moindre raison d’y revenir ! »

Là-bas, dans la brèche, le concert de hurlements battait son plein.

« Bien, mon capitaine », répondirent les officiers.

Comme les hommes de la chaloupe remontaient à bord, le capitaine demanda au quartier-maître :

« Qu’est-il advenu de Frears, maître Grafton ?

– Dévoré, mon capitaine. Par des monstres. »

Henders pâlit sous le hâle de son teint. « Une dernière chose, lieutenant… Avant de repartir, faites donc tirer une bordée de semonce dans cette crevasse, en guise d’adieu !

– À vos ordres, mon capitaine. »

Comme le Retribution se rapprochait de l’île pour virer de bord, ses canons envoyèrent une salve dans la brèche. Les boulets allèrent fracasser la paroi rocheuse, après avoir tracé dans l’air leur trajectoire de feu.

 


Ce soir-là, le capitaine Henders allait tremper sa plume dans son encrier de porcelaine, quand il se figea, la main levée, perdu dans la contemplation de la page blanche. Dans la lueur vacillante de la lampe à huile qui se balançait au-dessus de sa tête et faisait osciller l’ombre de sa plume sur son livre de bord, Henders soupesa longuement chacun des mots qu’il s’apprêtait à y consigner.






xxi e siècle…
22 août





14 h 10

Le Trident fendait l’eau de sa proue laissant derrière lui le sillage trifide d’un trimaran. On aurait dit la silhouette effilée d’un vaisseau spatial semant dans sa course une triple traînée de fumée blanche, dans un univers céruléen. Les orages qui le poussaient vers le sud depuis trois semaines s’étaient dissipés du jour au lendemain et la mer ne reflétait plus à présent que le dôme du ciel, uniformément bleu.

Le bateau explorateur de cinquante-cinq mètres, conçu pour sillonner les mers du globe, approchait du centre géographique des 90 millions de kilomètres carrés d’océan qui s’étirent de l’Équateur à l’Antarctique – un immense espace dont profitent généralement les cartographes pour y déployer les lettres des mots : « OCÉAN PACIFIQUE SUD ».

Le Trident avait été affrété par la production de Sealife, une célèbre émission de télé-réalité diffusée sur le câble. Il était conçu pour héberger confortablement non moins de quarante passagers et abritait à présent un équipage de figurants triés sur le volet qui faisaient mine de manœuvrer le colossal trimaran, quatorze authentiques marins qui s’en chargeaient réellement, six scientifiques et une équipe technique constituée de huit membres – sans oublier un superbe bull-terrier répondant au nom de Copepod.

L’émission, mi-reality-show, mi-docufiction, relatait au jour le jour et pendant une année entière les aventures du Trident et de son équipage, lancés dans un long périple autour du monde qui devait les amener dans les endroits les plus exotiques, les plus mystérieux et les plus sauvages de la planète. Durant les quatre premiers épisodes hebdomadaires, le casting constitué de jeunes scientifiques, de marins et de techniciens – tous très télégéniques, à la fleur de l’âge et dans une forme éblouissante – avait déjà visité l’île de Pâques et l’archipel des Galapagos, propulsant Sealife à la deuxième place des hit-parades télévisuels. Mais après ces trois semaines de gros temps, durant lesquelles les orages s’étaient succédés pratiquement sans discontinuer, la cote de l’émission menaçait de fléchir.

Nell Duckworth, la botaniste du bord, examina son propre reflet dans le pare-brise tribord de la cabine de pilotage, en rajustant sa casquette de base-ball. Comme tous les autres experts scientifiques qui avaient été sélectionnés par la production, elle avait moins de trente ans. En fait, elle venait tout juste de célébrer son vingt-neuvième anniversaire, une semaine plus tôt, mais elle avait dû le fêter dans les relents mentholés d’un détergent, au-dessus de la cuvette des toilettes du bord. Elle eut néanmoins le plaisir de constater qu’elle avait perdu quelques kilos… C’était le bon côté du mal de mer : ça faisait dix jours qu’elle n’avait pratiquement rien pu avaler. Ses nausées avaient fini par passer en même temps que les orages, et elle avait trouvé à son réveil un ciel et une mer d’un bleu resplendissant. Mais ce qu’elle guettait dans la vitre, ce n’était ni l’apparition d’une nouvelle ride, ni une explosion intempestive de taches de rousseur – non, jusque-là, le mauvais temps et sa fidèle casquette avaient suffi à protéger son teint de rousse. Ce qu’elle y avait vu, c’était le regard morose que lui renvoyait son reflet.

Elle portait un pantalon de grosse toile gris-beige lui arrivant au mollet, un T-shirt gris et une bonne couche de SPF24, son filtre solaire habituel, dont elle s’était tartiné les bras et le visage. Ses vieilles Adidas blanches étaient pour la production une perpétuelle source d’embarras et d’irritation, vu que la marque ne figurait pas parmi les sponsors de l’émission, mais Nell avait refusé net de s’en séparer.

Comme elle scrutait la mer en direction du sud, elle ressentit à nouveau ce pincement de déception qu’elle tentait vainement de refouler depuis trois jours. Les retards, dus au mauvais temps et à la baisse d’audience de l’émission, allaient les forcer à contourner une petite île qui se trouvait juste là-bas, sous l’horizon sud, leur faisant manquer d’un cheveu l’unique raison qui l’avait initialement décidée à participer à l’émission.

Ces dernières heures, elle s’était efforcée d’éviter toute allusion à cette île qu’ils allaient croiser de si près, et à laquelle elle avait consacré les neuf dernières années de sa vie et de son travail. Personne n’y avait encore abordé, à l’exception d’une poignée de marins, sous l’Ancien Régime. Il aurait suffi au Trident de mettre le cap au sud pendant une journée pour s’y rendre, mais la production avait décidé qu’ils continueraient plein ouest, en direction de l’île de Pitcairn, où les lointains descendants des mutinés du Bounty les attendaient avec fanfare et tapis rouge.

Nell broyait donc déjà du noir, lorsqu’elle avait surpris son propre reflet qui la lorgnait d’un air renfrogné. Lui tournant le dos, elle laissa son regard s’échapper par le pare-brise arrière.

En contrebas de la cabine, elle apercevait le mini sous-marin posé sur une petite grue, sur le ponton central du navire. Les pontons de bâbord et de tribord étaient équipés de hublots situés sous la ligne de flottaison et destinés à regarder sous l’eau. Ils étaient vite devenus ses postes d’observation préférés, à l’heure du déjeuner. De sa table, elle voyait souvent passer des bancs de gros poissons tropicaux, des thons, des marlins ou des poissons-lunes qui croisaient paresseusement dans le sillage du bateau.

Le colossal bâtiment, de conception ultramoderne, était équipé d’un poste de transmission par satellite, d’un studio de production audiovisuelle dernier cri et d’un laboratoire océanographique doté du nec plus ultra en matière de microscopes et d’instruments de mesure. Il y avait aussi une station de désalinisation qui produisait quotidiennement douze mètres cubes d’eau douce – et un magnifique home cinéma ! Mais cette montagne de haute technologie semblait vouée à accoucher d’une souris. Les prétentions de l’émission à la rigueur scientifique s’étaient révélées aussi vaines et creuses que Nell l’avait subodoré avant même de se porter candidate. Toute cette débauche technologique n’était qu’un simple décor, destiné à appâter le spectateur… !

En bas et à l’arrière, sur la dunette, elle aperçut Andy Beasley, le biologiste du bord, entouré d’une « classe » de figurants et d’hommes d’équipage à qui il tentait d’inculquer quelques rudiments de biologie marine.
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Andrew Beasley était le type même du grand échalas. Dégingandé, de carrure étroite, il cachait sa longue face d’oiseau sous une épaisse tignasse blonde et derrière de grosses lunettes à monture d’écaille.

Il avait été élevé par sa chère tante Althea, une femme adorable mais un brin portée sur la bouteille qui tenait un restaurant de poisson et de fruits de mer à La Nouvelle-Orléans. Le jeune Andy avait grandi au milieu des aquariums. Les spécimens qu’il choisissait d’étudier échappaient généralement à la marmite…

Il s’était juré de réaliser le souhait de sa tante Althea qui avait toujours rêvé de le voir devenir une autorité en biologie marine. Il lui avait écrit quotidiennement par e-mail, du jour où il avait quitté la maison pour entrer à l’université, jusqu’à celui où il en était sorti, son diplôme en poche. Puis il avait décroché son premier poste de chercheur.

Trois mois plus tôt, après avoir résisté aux innombrables épreuves que lui avait envoyées la vie, dont le cyclone Katrina, sa tante avait succombé à un cancer du pancréas. La maladie l’avait emportée en quelques semaines, et sa brusque disparition avait laissé Andy plus désemparé et plus seul qu’il n’aurait cru possible de l’être, lui qui en connaissait pourtant un rayon, question solitude.

Peu après l’enterrement, Andy avait reçu une lettre le convoquant à un casting pour Sealife. Quelques mois plus tôt, sa tante avait lu quelque part que l’émission recrutait de jeunes diplômés en biologie marine et, sans même consulter son neveu, avait envoyé sa photo et son CV à la production. Andy s’était donc envolé pour New York, avait passé les tests et les entretiens d’embauche, et, aussi facilement qu’une dernière volonté que sa tante aurait exaucée depuis l’au-delà, avait décroché sa place à bord du Trident.

Ayant toujours eu un faible pour les couleurs vives, Andy se composait des tenues bigarrées, criardes et pas toujours assorties, qui lui donnaient une allure vaguement clownesque et faisaient de lui la cible naturelle des moqueurs. Dès les premiers jours, Nell avait sympathisé avec cet incurable optimiste, aussi gai et aussi vulnérable qu’un jeune toutou. Andy éveillait en elle une sorte d’instinct maternel dont elle était la première surprise.

Quand Andy devait donner un cours à l’équipage du Trident, il arrivait toujours en pleine forme devant ses « élèves », lesquels commençaient invariablement par le chahuter. Le jour où le jeune biologiste s’était finalement aperçu de leur manège, il avait piqué une crise d’une ampleur volcanique qui avait fait la joie de ses ouailles – et celle de l’audience aussi, apparemment, puisque la production avait insisté pour qu’Andy maintienne et poursuive ses cours. Pendant les trois semaines catastrophiques que le Trident venait de vivre, ses explosions verbales, aussi colorées que ses chemises, avaient été les seuls épisodes comiques de l’émission.

Mais pour l’instant, Andy se préparait à faire cours. Il tripota nerveusement le micro accroché à sa mince cravate de cuir jaune, près du col de sa chemise Lacoste rayée bleu, blanc, orange, jaune, violet et vert, qui faisait irrésistiblement penser à des plaquettes de chewing-gum bigarrées. Pour accompagner les rayures horizontales de sa chemise, il avait choisi un bermuda rayé verticalement, mais cette fois dans les tons verts, roses, oranges, rouges et jaunes – le tout rehaussé de magnifiques baskets vert pomme, taille 48.

Devant lui, sur son vaste bureau blanc, l’attendait son matériel pédagogique : une dizaine de marionnettes en latex représentant un assortiment d’animaux marins.

« Alors, ça y est ? râla Andy. On peut commencer ? »

Zero Monroe, le chef cameraman, en profita pour insérer une nouvelle carte mémoire dans sa caméra numérique – celle d’avant avait envoyé un message full au beau milieu de la leçon précédente. L’incident avait été programmé sans l’assentiment de Zero, dans le but manifeste d’agacer Andy et de déclencher une autre de ses crises de nerfs cataclysmiques qui réjouissaient tant la production.

Zero appliqua sa caméra contre son œil droit, et ouvrit l’autre vers Andy.

« OK, vas-y ! » lança-t-il.

Le cameraman, un beau quadragénaire dans la force de l’âge, plutôt avare de ses paroles comme de ses sourires, affichait le plus souvent une moue renfrognée. Ce boulot lui portait sur les nerfs. Avec son physique d’athlète, son regard bleu sombre et son sens de l’humour un tantinet grinçant, il aurait pu ressembler à Buster Keaton, en nettement plus râblé, puisqu’il dépassait le mètre quatre-vingt-dix, avec une carrure à l’avenant. Il arborait un magnifique T-shirt gris à la gloire du marathon de Boston, qu’il avait remporté trois ans d’affilée, et de vieilles chaussures de course bleues New Balance RXTerrain, avec des lacets orange et des semelles en gel injecté. Les quatorze poches de son pantalon kaki délavé recelaient tout un stock de cartes mémoire, de filtres, d’objectifs, de micros et de piles de batteries.

Zero avait déjà derrière lui une belle carrière de réalisateur de documentaires sur la faune sauvage. Il avait appris son métier dans quelques-uns des coins les plus inhospitaliers de la planète – la mangrove grouillante de Panama, par exemple, où il avait observé et filmé les crabes violonistes, ou les lacs alcalins de la vallée du Rift, en Afrique de l’Est, où il avait filmé les flamants roses. Mais après ces trois semaines mortelles qu’il venait de passer à bord du Trident, il commençait à se demander si, tout compte fait, il ne préférait pas encore patauger dans cette boue alcaline qui vous rongeait les bottes ou affronter des nuées de mouches noires qui vous suçaient le sang…

« Ça tourne, Gus ! » lança-t-il.

Un assistant fit sursauter Andy en rabattant le clap de plastique juste sous son nez. « Sealife, J.52, caméra 3, carte mémoire 2 !

– Action ! » s’écria Jesse Jones.

Jones était la tête à claques de l’équipage qui apparaissait à l’écran (les vrais membres du vrai équipage étaient en uniforme et s’efforçaient de rester hors champ). Unanimement exécré par ses camarades comme par le public de l’émission, Jesse ne perdait jamais une occasion de se mettre en vedette. Dans tout reality show, on prévoit au moins un membre du casting que tout le monde puisse adorer haïr – celui qui sème la zizanie et attise les conflits, celui qui aurait tenu le rôle du Jonas, sur un navire de la marine à voile, et qu’on se serait fait un plaisir de jeter par-dessus bord sous le premier prétexte, pour préserver l’équilibre mental des troupes…

Musclé, tatoué, le cuir tanné, Jesse avait les cheveux coupés en une courte brosse oxygénée et généreusement enduite de gel. Aucun membre de l’équipe n’avait autant que lui mis à contribution la légion de sponsors qui se bagarraient pour placer leurs produits dans l’émission : il se trimbalait une combinaison Bodyform noire à coquille intégrée (bleue !), qui lui arrivait à mi-cuisses, et un magnifique débardeur imprimé de motifs hawaïens. Il était chaussé de Nike gris métallisé et avait sur le nez des lunettes de soleil Matsuda à 500 dollars, avec une monture d’argent et des verres turquoise.

Il agita l’une des marionnettes en latex devant la caméra.

« Où en étions-nous, Zero ? demanda Andy.

– Aux copépodes, fit Zero.

– Oui, fit Andy, en retrouvant le sourire. Exact. Tu y es, Jesse ? »

L’interpellé balança la marionnette à la tête d’Andy qui l’esquiva, mais un poil trop tard, et se la prit en pleine figure.

Toute l’assistance s’esclaffa, tandis qu’Andy remontait ses lunettes sur son nez, avec un petit sourire crispé en direction de la caméra. Puis, glissant sa main dans la marionnette, il fit remuer du bout des doigts l’unique œil globuleux et les deux antennes qu’elle avait sur la tête. « Eh bien… L’ami Copepod, ici présent, doit son nom à cette créature marine microscopique, attaqua-t-il, en tapotant la tête du bull-terrier, assis à ses pieds.

Le chien poussa un jappement, et se remit à haleter, le museau à deux doigts des mollets d’Andy.

« Ce pauvre Copey ! roucoula Dawn. Pourquoi lui avoir filé le nom de cet affreux truc !

– Ouais, mon pote ; t’es vraiment débile » ! cria Jesse.

Abaissant sa marionnette, Andy fronça les sourcils et regarda Zero, qui en profita pour prendre un gros plan de sa mine furibarde.

« Ça fait des jours et des jours qu’on est tous piégés sur ce rafiot sans rien d’intéressant à faire ! gémit Dawn.

– Ras-le-bol de ce merdier ! » cria Jesse.

Un chœur de jérémiades s’éleva de l’assistance, assaisonné de quelques aboiements.

Les joues d’Andy avaient viré au rouge pivoine et ses yeux semblaient vouloir lui jaillir du crâne. « Comment voulez-vous que je vous apprenne quelque chose, si personne n’écoute ! hurla-t-il en balançant sa marionnette par terre. Vous pouvez tous aller vous faire foutre, bande d’enfoirés ! » déclara-t-il avant de tourner les talons en direction de l’écoutille par laquelle il disparut.

L’équipage se retourna vers Zero.

« Eh ! C’est pas moi qui commande ici ! fit Zero en reculant, sans cesser de filmer. Pour toute réclamation, voyez avec la production ! »

L’objectif de la caméra balaya toute la scène, jusqu’à la cabine de pilotage d’où Nell les observait à travers la vitre. Les doigts écartés en bois de cerf, elle porta ses pouces à ses tempes et leur tira la langue en faisant gigoter ses doigts.
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« Ça sent la mutinerie, capitaine ! Je crois qu’il serait sage de jeter l’ancre à la première occasion », soupira Nell.

Le capitaine Sol lui glissa un coup d’œil narquois par-dessus son épaule. Une courte barbe blanche, taillée au micron près, encadrait son visage hâlé et ses yeux bleu océan.

« Bien joué, Nell. Ça ne coûtait rien d’essayer…

– Mais je suis on ne peut plus sérieuse ! »

Glyn Field, le biologiste de l’émission, la rejoignit et vint regarder à travers la vitre à ses côtés. « Elle a raison, capitaine. Ils sont en train de nous mijoter une nouvelle prise de la Bastille ! »

Nell avait rencontré le Dr Field du temps où elle était assistante en botanique à l’université de New York. Glyn enseignait la biologie en première année, et son physique de beau ténébreux avait suscité un certain émoi dans le corps enseignant. C’était lui qui avait convaincu Nell de se porter candidate au casting de Sealife. Grand, brun, élancé, british jusqu’au bout des ongles, Glyn avait hérité des traits élégants de sa mère et de son teint laiteux. Nell le trouvait un peu trop imbu de lui-même – mais ça devait être à cause du manque d’intérêt qu’il lui témoignait. Car il ne semblait jamais remarquer sa présence. Il portait l’uniforme de l’universitaire anglais : chemise Oxford, pantalon de velours côtelé beige ou kaki, chaussures élégantes mais confortables et, à l’occasion, un blazer bleu marine. Ce jour-là, il arborait une magnifique chemise bleu ciel, un pantalon kaki et des mocassins cirés, ce qui était pour lui l’extrême limite du négligé qu’il pouvait se permettre, fût-ce sous les tropiques. Nell commençait à soupçonner qu’il serait mort plutôt que de s’exhiber en short ou en T-shirt – ou pire ! avec des tennis aux pieds.

Elle avait d’abord refusé net de se porter candidate pour le voyage du Trident, objectant qu’elle ne pouvait se permettre ce genre de détour, qui l’éloignerait de ses travaux en cours. Quand Glyn avait précisé que le Trident avait de bonnes chances de passer à quelques miles de cet obscur îlot perdu dans le Pacifique dont elle ne cessait de lui rebattre les oreilles, elle avait revu ses positions. Songeant qu’une telle occasion ne se représenterait peut-être pas, elle s’était elle-même surprise en se portant candidate – et n’en était carrément pas revenue, le jour où elle avait appris qu’elle était sélectionnée, ainsi que Glyn…

Ce dernier éprouvait à présent une pointe de remords, en voyant que sa jeune collègue risquait d’avoir fait tout ça pour rien. « Il suffirait de quelques heures à terre pour relever le moral des troupes, capitaine », insista-t-il.

Le lieutenant Samir El-Ashwah entra dans la cabine par l’écoutille de tribord, revêtu de son uniforme blanc, le costume de style yachtman imposé par la production à tout le personnel du Trident. Samir étant d’origine égyptienne, son accent australien pouvait avoir de quoi surprendre. « Sacré nom d’un chien, la turbovoile turbine à plein rendement, n’est-ce pas, mon capitaine ? Quelle est notre vitesse, par simple curiosité ?

– Quatorze nœuds, Sam, répondit le capitaine.

– Alors ça, c’est épatant !

– Je n’aurais pu mieux dire », s’esclaffa le capitaine Sol, en grattant l’atoll de cheveux blancs qui lui ceignait le crâne.

Nell leva les yeux vers la turbovoile de 28 mètres qui surplombait le pont principal, telle une cheminée de paquebot qu’on aurait bizarrement greffée sur le trimaran géant. Son grand puits cylindrique traversait la cabine de pilotage en son centre, comme le fût d’une grosse colonne à l’intérieur de laquelle se répercutaient les ronronnements du moteur.

Les turbovoiles avaient été lancées par Jacques Cousteau qui en avait équipé ses navires expérimentaux, y compris la Calypso II. La voile tubulaire était la solution idéale pour les navires au long cours. Elle était équipée d’un volet mobile qu’on pouvait orienter en fonction de la direction du vent et d’un système d’aspiration (d’où le terme « turbo »), permettant de créer une forte dépression du côté vers lequel on voulait entraîner le navire. Ce système garantissait un gain de vitesse d’écoulement d’air de la surface sous le vent, par rapport aux voiles traditionnelles. À présent que l’orage semblait passé, les timoniers du Trident avaient hissé ses deux turbovoiles et mis en marche leurs ventilateurs en faisant pivoter les volets mobiles pour mieux capter le vent de nord-est.

Le bâtiment naviguait plein ouest, à 10° au sud du tropique du capricorne.

« Je vous en prie, capitaine… Jamais nous n’aurons l’occasion de passer si près ! plaida Nell.

– L’orage nous a fait dériver vers le sud, fit Glyn. En tant que biologiste, je dois reconnaître que ce caillou présente des aspects tout à fait remarquables. Mais je vous avouerai que la perspective de fouler enfin la terre ferme me séduit encore plus ! Ça nous ferait un bien fou, de nous dégourdir les jambes…

– Pourquoi ne pas y faire une petit escale ? » gémit Nell.

Le capitaine fronça les sourcils. Avec son ample T-shirt orange orné du logo de l’émission sur la poche poitrine, il avait l’allure d’un gros Père Noël débonnaire, en villégiature sous les tropiques. Son short s’ornait des mêmes galons dorés que son grand uniforme blanc. Ses jambes grassouillettes, bronzées à souhait, se terminaient par deux pieds nus chaussés de tennis blanc et bleu turquoise.

« Ça, vous m’en voyez sincèrement désolé, Nell, dit-il, mais il nous reste deux bons jours de mer avant d’arriver à Pitcairn. Si nous voulons y être pour les festivités qu’on nous prépare, nous n’avons matériellement pas le temps de faire le moindre détour.

– Partez avec nous à la découverte des mystères les plus palpitants de la planète, en compagnie de sommités du monde scientifique ! railla-t-elle, citant le slogan du générique de l’émission avec un ricanement de mépris. Vous parlez d’une expédition !

– Un soap opera flottant en panne de bulles, oui ! renchérit Glyn entre ses dents.

– Vous m’en voyez désolé, Nelly, répéta le capitaine Sol. Mais c’est le planning imposé par Cynthea. C’est elle qui commande, ici. Moi, je vais où elle me dit d’aller – sauf cas de force majeure, évidemment.

– Je crains qu’elle ne finisse par se rabattre sur nous, persifla Glyn. Maintenant qu’elle a épuisé toutes les combinaisons possibles avec le reste de l’équipage, elle va tenter de faire de nous les cobayes de ses activités d’entremetteuse… »

Nell éclata de rire et pressa affectueusement l’épaule de son collègue.

Glyn fit la grimace et se pétrit le triceps comme si elle l’avait blessé. « Ah, Nell…, râla-t-il, en se massant le bras à travers sa chemise. Vous et vos mains baladeuses ! »

Ils étaient tous à cran. « Désolée, Glyn, fit-elle. Mais je dois avoir quelques gènes de singe bonobo… Vous savez qu’ils utilisent le contact physique pour renforcer les liens sociaux entre les membres du groupe !

– Eh bien, figurez-vous que chez les sujets de Sa Très Gracieuse Majesté, c’est tout le contraire ! ronchonna-t-il.

– Avec moi, vous pouvez y aller, Nell ! » fit Carl Warburton, le second, un sémillant quadragénaire qui avait le teint hâlé et le look avantageux d’un acteur de feuilleton télé. « Si ça vous dit, vous pouvez carrément m’adopter ; je serais super, comme bonobo de compagnie ! » conclut-il, en se grattant les côtes, la langue tirée.

Le capitaine Sol jeta un coup d’œil à la caméra de la cabine fixée au-dessus du pare-brise avant. Cynthea Leeds, la réalisatrice de l’émission, surveillait tous les occupants du Trident par l’entremise d’une flopée de caméras telles que celle-là, disséminées dans tout le navire. Chaque semaine, l’émission était montée à partir des bandes qu’elles enregistraient, ainsi que des images filmées par les trois cameramen qui restaient en permanence aux aguets sur le navire.

La main devant la bouche, le capitaine Sol murmura : « Je me demande si Cynthea n’essaie pas de me faire tomber dans les bras de Miss Jennings, l’infirmière du bord.

– Alors là, ne rêvez pas ! protesta Warburton. C’est avec moi qu’elle essaie de la caser !

– L’intrigue se noue ! » fit Nell, en faisant de son mieux pour parodier la réalisatrice.

Une sirène d’alarme les fit tous sursauter.

« Capitaine, fit Samir, l’œil fixé sur ses cadrans. Nous avons capté une radio-balise.

– Ouf ! fit le capitaine Sol avec un soupir. J’ai cru que c’était Cynthea !

– Une radio-balise, ici ? s’étonna Warburton.

– Vérifiez-moi ça, Sam, demanda le capitaine.

– C’est quoi au juste, une radio-balise ? s’enquit Nell.

– Un appareil qui émet un signal radio continu, pour indiquer la position d’un navire en difficulté, expliqua Warburton, en passant du côté de Samir.

– Vous avez la position ? demanda le capitaine.

– Nous l’aurons dans une seconde, dès le prochain balayage du satellite – voilà, il arrive… »

Warburton lança un coup d’œil à Nell par-dessus son épaule.

« Eh bien ? s’enquit-elle.

– Vous n’allez pas le croire… »

Samir se retourna. « Vu les coordonnées, ça m’a tout l’air de venir de votre île, Nell ! »

Elle sentit son cœur s’emballer, tandis qu’ils tentaient de localiser plus précisément le signal.

« Attendez, attendez… ! fit Warburton. On est en train de le perdre. »

Le capitaine Sol contourna Samir pour venir scruter l’écran de navigation. « Alors ça, c’est bizarre…

– Ouais ! » fit Warburton en hochant la tête.

Nell s’approcha. « Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a de si bizarre ?

– C’est le genre de signal qu’on n’envoie pas à la légère, fit le capitaine Sol. Et en cas de coup dur, la pile au lithium est conçue pour tenir 48 heures minimum. Or là, le signal faiblit de seconde en seconde.

– Ça y est… il a disparu ! » fit Samir.

Le balayage suivant avait effacé le signal à l’écran.

« Prévenez immédiatement la station de ((LUT)) la plus proche, Sam – et vous, Carl, vérifiez l’annuaire des radio-balises de l’AON. »

Warburton avait déjà lancé une recherche dans la base de données de l’Administration de l’Océanographie Nationale. « Cette radio-balise a bien été enregistrée… Oh, la vache… Ça n’est qu’un petit voilier de neuf mètres.

– Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer sur cette île ? » murmura le capitaine.

Warburton fit défiler les informations à l’écran. « Il s’agit du Balboa Bilbo, appartenant à un certain Thad Pinkoski, de Long Beach, Californie… O.K… Écoutez ça – ça fait trois ans que son immatriculation est arrivée à expiration.

– Ah ! grogna le capitaine Sol. Encore un resquilleur.

– À moins que ce soit l’annuaire de l’AON qui n’est pas à jour ? fit Glyn.

– Ça, ça m’étonnerait. »

Samir porta à son oreille le combiné du téléphone par satellite.

 

« Selon le LUT, nous sommes le bâtiment le plus proche, mon capitaine. Et comme l’île est située trop loin de tout aéroport pour qu’ils y envoient un hélico ou un avion, ils nous demandent d’y aller…

– Quand pourrions-nous y être, Carl ?

– Demain, vers les 14 heures.

– Eh bien, en ce cas, nous changeons de cap. Plein sud ! Vous pouvez l’annoncer à la station LUT, Sam.

– Tout de suite, mon capitaine !

– Et tentez d’établir le contact radio avec ce navire.

– À vos ordres. »

Le capitaine Sol appuya sur le bouton de l’intercom. « Avis à tout l’équipage ! Comme vous le voyez, nous sommes dans l’obligation de modifier légèrement notre plan de route. Nous accosterons donc demain après-midi, plus tôt que prévu, sur une île à ce jour inexplorée. Nous vous ferons une annonce plus détaillée au cours du dîner. À ce soir ! »

Des cris de joie, assourdis par la distance, se firent entendre à l’extérieur.

Le capitaine Sol se tourna vers Glyn. « La mutinerie a été évitée de peu, Dr Field. Voilà qui devrait les occuper pendant un certain temps. Eh bien, Nell, dit-il en se tournant vers la jeune botaniste. Le vent a décidé de souffler dans votre sens, on dirait ! »

Le soleil vint s’encadrer dans le pare-brise avant. Le Trident avait mis le cap au sud.

Le capitaine Sol posa son index sur le bord gauche de l’écran de navigation, où un minuscule cercle blanc dérivait en un lent arc de cercle en direction du haut de l’écran. « Et voilà, Nell ! Ce que femme veut…, fit Warburton, avec un grand sourire.

– Si vous voulez observer un écosystème parfaitement préservé, je crois qu’on pourrait difficilement trouver mieux ! lui lança Glyn.

– Cette île doit être à deux mille kilomètres de la terre la plus proche, au bas mot, fit Samir.

– Deux mille trois cents, précisément, rectifia Nell – son cœur battait si fort qu’elle craignit un instant que les autres ne l’entendent. Chaque plante pollinisée par les insectes de cette île doit être une espèce nouvelle…

– Ouais, fit Glyn. En supposant que votre théorie tienne la route ! »

Les moteurs accélérèrent, pendant que la turbovoile pivotait pour prendre le vent.

Nell sentit ses yeux s’embuer, tandis que les autres se demandaient si elle n’espérait pas découvrir plus qu’une fleur inconnue, au-delà de cet horizon.

Tout le monde fit soudain la grimace en entendant exploser une voix dans le haut-parleur installé près de la caméra, au-dessus du pare-brise avant.

« Dites-moi que ça n’est pas une blague, capitaine ! Vite… Jurez-le-moi ! »

C’était Cynthea Leeds.

« Non, Cynthea. C’est tout ce qu’il y a de sérieux.

– Nous l’avons réellement reçu, ce signal de détresse – en vrai ?

– Oui.

– Capitaine Sol ! Vous êtes un amour ! Et ça vous paraît grave ? »

Le capitaine échangea avec Warburton un coup d’œil fataliste. « Sans doute un simple plaisancier qui a oublié de se mettre en règle. Sauf que la radio-balise a été activée. Nous devons aller voir ce qui se passe.

– Bonté divine ! Mais c’est de l’or en barre ! Nell – dites-moi que vous êtes aussi émoustillée que moi ! »

Nell jeta un regard surpris au haut-parleur. « Mais certainement, Cynthea. Je suis enchantée à l’idée de faire enfin quelques observations scientifiques.

– Donnez-moi plus de détails sur cette île, Glyn ! graillonna la voix électronique.

– Eh bien, selon ce que m’en a dit Nell, elle aurait été découverte en 1791 par Ambrose Henders, un capitaine de la Marine Royale britannique. Son bateau s’en est approché et quelques-uns de ses hommes ont mis pied à terre, sans toutefois parvenir à se frayer un chemin jusqu’à l’intérieur de l’île. Il n’existe aucune trace d’autre accostage – seulement trois passages en vue de l’île, au cours des deux cent vingt dernières ann… »

L’écoutille de tribord s’ouvrit à la volée, livrant passage à Cynthea qui fit irruption en force dans la cabine, vêtue d’une combinaison Newport très moulante, noire avec des bandes blanches.

Tous les présents en restèrent cloués sur place.

« Alors ça, ça me plaît ! Ça me plaît énormément ! tonna Cynthea. Peach, t’as bien filmé la scène ? Génial ! Eh bien, Lady and Gentlemen… Toutes mes félicitations ! »

Cynthea balaya l’assistance d’un vaste sourire circulaire, qui dévoila une denture superbe et quelques bridges hors de prix, et rejeta ses cheveux en arrière avec une jubilation de collégienne. Elle était coiffée d’un mince casque sans fil qui ressemblait à un diadème, au-dessus de ses cheveux mi-longs, coupés en un carré parfait.

Cynthea était une belle plante, admirablement bien conservée pour son âge – la petite cinquantaine. Dès l’école primaire, sa mère lui avait imposé un régime de fer, dans l’espoir d’en faire un jour une danseuse classique – et c’était bien la seule chose qui pût racheter un peu sa mère, aux yeux de Cynthea. Du haut de son mètre quatre-vingts sans talons, elle avait toujours la prestance d’une ballerine, mais elle était nettement plus à sa place dans la profession musclée qu’elle s’était choisie. Avec sa poigne de fer et ses robustes épaules, elle aurait quelque peu détonné au bord du lac des cygnes, affublée d’un tutu…

La présence de Cynthea sur l’océan, voire hors d’une zone urbaine, avait tout de même quelque chose d’incongru. On aurait cru voir un bernard-l’ermite exilé de sa coquille. Mais ces derniers temps, elle avait senti les balles lui siffler aux oreilles, du côté de la production. Dans son habitat naturel, la jeunesse faisait loi.

Jusque-là, elle avait produit deux reality shows de tout premier plan pour MTV. Mais vu la compétition féroce qui sévissait dans l’audiovisuel, elle savait que cette fois, elle n’avait pas le droit à l’erreur. Après l’échec de sa dernière production, le calamiteux Massacres entre Amis, cette expédition sur le Trident était le seul contrat qu’elle ait pu décrocher – une croisière autour du monde sur ce rafiot qui n’offrait aucune des commodités auxquelles elle tenait tant sur la terre ferme.

Contrainte de choisir entre l’adaptation et l’extinction totale, et en proie à une violente crise de doute, elle avait immédiatement décroché son téléphone pour annoncer à son manager qu’elle acceptait.

Si la production avait pensé à elle, c’était qu’ils avaient besoin de quelqu’un qui ait suffisamment d’abattage et d’expérience pour apporter à l’émission une indispensable dose de piquant, au cas où l’aspect scientifique du voyage ne suffirait pas à tenir son public en haleine… Mais ces trois dernières semaines, tous ses efforts pour former de nouveaux couples parmi les membres de l’équipage et de l’équipe scientifique, amortis par le mal de mer, n’avaient abouti qu’à provoquer un énorme bazar.

Si l’émission faisait un flop, elle pouvait se préparer à chercher un autre métier. Pas d’homme, pas d’enfants et plus de boulot ! Toutes les prophéties de sa mère se trouveraient d’un coup confirmées – ce qui n’aurait rien eu de dramatique, si cette vieille peau n’avait plus été de ce monde. Mais c’était loin d’être le cas !

Cynthea joignit les mains en un geste de remerciement pour ce rebondissement providentiel.

« Ça n’aurait pu mieux tomber, les gars ! Nous aurions tous fini par nous convertir au cannibalisme, avant d’arriver à Pitcairn ! Si vous m’en parliez un peu, de cette île, Glyn ?

– Eh bien, personne n’a encore jamais réussi à y mettre le pied, ce qui est à mon sens son principal atout. À en croire Nell…

– Quand pourrons-nous débarquer ?

– Demain après-midi, fit Glyn. À supposer que nous trouvions un endroit propre à l’accostage et que le capitaine nous donne son feu vert…

– Vous voulez dire que, dès demain, nous pourrons filmer notre débarquement sur une île vierge, juste à temps pour que la séquence passe à l’émission de 17 h 50 ? Dites-moi oui, et vous serez mon héros, Glyn !

– Eh bien, ça n’aurait rien d’impossible, fit-il en haussant les épaules. Si le capitaine est d’accord, bien entendu.

– Glyn, Glyn, Glyn… ! » Elle se mit à sautiller sur place, ivre de joie. « Qu’est-ce que vous racontiez, tout à l’heure, au sujet de ce capitaine anglais… ?

– Le capitaine Ambrose Spencer Henders, fit Glyn. C’est lui qui a découvert l’île, en 1791. »

Nell observait les réactions de Glyn d’un œil amusé. Il se laissait si facilement piéger, dès que Cynthea le prenait sous le feu de ses projecteurs…

Il glissa un coup d’œil vers Nell. « Quoi qu’il en soit, c’est plutôt Miss Duckworth qu’il faudrait…

– Mais c’est de l’or, ça, Glyn ! De l’or en barre ! l’interrompit Cynthea. Voulez-vous vous charger de l’annonce pour l’équipage ? Juste après le dîner, sur fond de soleil couchant, en ménageant un peu vos effets, pour bien faire monter la mayonnaise ? Oh, s’il vous plaît – vous voulez bien ? »

Glyn jeta un regard penaud vers Nell qui hocha aussitôt la tête, ravie de lui refiler le bébé.

« Eh bien, d’accord. C’est entendu.

– Est-ce que vous avez fait la connaissance de Dawn ? Vous savez, cette jolie petite brune, toute en jambes, avec ce joli tatouage, là… (Cynthea fit un geste en direction de son coccyx.) Oui, vous y êtes ? Eh bien, figurez-vous que tout à l’heure, elle me confiait qu’à son goût, les biologistes anglais étaient les hommes les plus sexy de la planète ! » Elle se pencha vers lui et murmura d’un air complice : « Si vous voulez mon avis, c’était vous qu’elle visait ! »

Les yeux de Glyn s’écarquillèrent, tandis que Cynthea se ruait sur le capitaine Sol.

« Pourrons-nous débarquer, capitaine ? dit-elle, en sautillant à pieds joints comme une gamine qui demanderait une glace à son grand-père. Alors, c’est d’accord ? C’est d’accord ? C’est d’accord ?

– Oui, Cynthea. Dès que nous aurons réglé le problème de la radio-balise.

– Mille fois merci, capitaine Sol ! Saviez-vous que Miss Jennings n’est pas insensible à vos charmes ? »

Warburton secoua la tête.

Puis Cynthea glissa un œil vers Nell : « Ah, cocotte ! Si seulement nous pouvions vous trouver quelqu’un… Qu’en diriez-vous, ma biche ? Et d’abord, quel est votre type d’homme ? »

Nell surprit un regard que risquait Glyn en direction du pont mezzanine, où Dawn faisait son yoga. Elle était effectivement ravissante, cette petite, avec ses cheveux noirs, coupés très courts, son bronzage parfait et son corps de naïade. Son mini T-shirt vert moutarde s’arrêtait juste au-dessus de sa taille, révélant un grand soleil violet et jaune, tatoué à quelques centimètre de son coccyx et en partie masqué par son bas de maillot noir.

« Je n’ai pas vraiment de type, Cynthea, dit-elle. Et je ne tiens surtout pas à être le type de qui que ce soit !

– Parce que vous préférez jouer les chasseurs solitaires, n’est-ce pas, chérie ? Mais pour trouver, il faut tout de même avoir une petite idée de ce qu’on cherche ! »

Nell regarda Cynthea bien en face.

« Faites-moi confiance, très chère. Le jour où je le croiserai, je le reconnaîtrai du premier coup d’œil.

– Eh bien, espérons que vous trouverez au moins un nouveau bégonia à baptiser, demain… Surtout, si c’est le cas, n’hésitez pas à faire monter le suspense, d’accord, ma belle ? »

Là-dessus, Cynthea tourna les talons et quitta la cabine.

Le regard de Nell revint vers le grand écran de navigation sur lequel l’île s’était rapprochée d’un saut de puce. Elle ne pouvait en détacher ses yeux. Elle en aurait presque oublié de respirer.

Le capitaine Sol la rejoignit et lui posa sur l’épaule une main affectueuse. « Je serais presque tenté d’y voir un coup du destin, si je croyais à ce genre de chose… », lui dit-il d’une voix paternelle.

Elle le regarda, les yeux scintillants, et prit sa grosse main hâlée qu’elle retint longuement entre les siennes.

« Toujours pas de réponse sur les fréquences d’urgence, capitaine ! » annonça Warburton.

Nell promena le bout de son index sur l’écran plasma bleu, depuis leur position actuelle jusqu’au petit cercle blanc au-dessous duquel s’alignaient quelques lettres minuscules :


Île de Henders









19 h 05

Cynthea s’était enfermée dans la régie, un petit studio encombré de matériel du sol au plafond et niché sous le ponton de tribord. Elle visionnait les images provenant des trois caméras : l’annonce faite par Glyn et par le capitaine Sol aux passagers du Trident, à la fin du dîner.

Le banc de montage et le poste de transmission par satellite étaient pilotés par le fidèle Peach, dont l’équipement audiovisuel d’origine avait été intégralement remplacé par divers artefacts : micros, écouteurs, lunettes de vision virtuelle…

Cynthea et Peach avaient déjà fait équipe sur des directs qu’ils avaient tournés pour MTV, à Fort Lauderdale et sur l’île de Santorin. La participation de Peach au projet était la seule condition que la réalisatrice ait émise. Elle tenait à l’avoir aux commandes de l’équipe technique. Sans lui, la mission relevait de l’impossible.

Et comme d’habitude, Peach avait accepté.

Dès lors qu’il disposait d’une connexion wifi, Peach était chez lui dans le monde entier – dans son appartement de Soho comme sur un rafiot ballotté dans des creux de cinq mètres. S’il avait son cocon numérique à portée de main, ça suffisait à son bonheur.

Via son casque, Cynthea était en pleine discussion avec la production de Sealife à New York, tandis que Peach jouait de l’equalizer et jonglait entre les différentes sources vidéo, selon les indications de la réalisatrice qui dirigeait leur symphonie audiovisuelle du bout de son crayon, tout en se défendant pied à pied, au téléphone :

« Mais nous n’attendons que ton feu vert, Jack ! Ce n’est plus qu’une question de minutes… Oui, oui, je te tiens au courant. Demain, dans le cadre de notre séquence “Tout peut arriver”, nous accostons sur une île vierge. Je ne te le fais pas dire, Fred – ça risque de décoiffer ! Sans compter que c’est une mission de sauvetage, Coco ! Hier, nous avons capté un signal de détresse… »

Elle fit de grands signes à Peach qui lui répondit en lui montrant deux fois dix doigts.

« Peach vous balance la sauce dans quinze minutes – donne-moi la liaison satellite, Fred. Oui, je sais, Jack… il n’y a plus des masses de sexe, comme tu me l’as déjà signalé… Les quatre premières semaines du voyage, j’ai réussi à convaincre l’équipage et le personnel du bateau de s’envoyer en l’air nuit et jour. Là, j’ai épuisé toutes les possibilités et je n’ai plus que quelques scientifiques constipés à me mettre sous la dent, Jack – alors lâche-moi un peu la grappe, d’accord ? Que veux-tu que j’y fasse, moi ! Comment je pouvais le savoir, que des membres de l’équipage allaient embarquer clandestinement de l’ecstasy ? Ce qui est fait est fait, Fred ! Estime-toi heureux que ça n’ait pas filtré dans le Drudge Report1, OK ? Non mais, tu rigoles, là ! Tu ne peux pas me dire ça sérieusement ! Eh bien, qu’il s’y colle, ce cher Barry ! Qu’il la fasse lui-même, son émission avec des personnalités du monde scientifique qui font des galipettes dans tous les coins ! Je les attends, ses scènes torrides ! Putain, je voudrais bien vous y voir ! Surtout ces derniers jours, où toute l’équipe passait son temps dans les toilettes, à gerber ! Fais-moi confiance, Jack – s’il restait des ecstasy, je les aurais déjà mis dans leur thé vert ! Personnellement, je serais d’avis de revenir à notre angle d’approche initial, celui de l’aventure scientifique, point. Oui, Fred, j’ai dit aventure… – exactement, merci ! … Non, Jack ! Qui dit “aventure”, ne dit pas forcément “partie de jambes en l’air” ! Te bile pas… Si la séquence de demain ne sauve pas toute la série, tu pourras diffuser mon exécution en direct, t’as ma parole… ! Pour ça, tu ne mettrais pas une demi-heure à te décider, hein, Fred ? ! OK, les gars – je me réjouis d’avoir enfin trouvé le chemin de votre cœur. Mais n’ayez crainte – l’émission de demain va cartonner. Ça va faire date dans l’histoire de la télé ! »

Cynthea pressa l’épaule de Peach au point de lui tirer un rictus de douleur. « C’est à nous dans un quart d’heure. »

Peach sourit et hocha la tête sans lâcher ses manettes tandis que, sur le pont, le capitaine Sol s’apprêtait à prendre la parole devant toute l’équipe réunie.

« Ça marche, boss ! »
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Après un grand travelling qui balaya le Trident de bâbord à tribord, Zero filma le coucher de soleil – une pure merveille, avec des petits cirrus or, bleu lavande et rouge orangé.

Une constellation de chandelles scintillait sur les tables du dîner, installées sur le pont avant. Le Trident poursuivait sa route plein sud, poussé par une brise tiède. Pendant que les hommes d’équipage et les experts scientifiques achevaient leur curry de poisson, leur riz pilaf et leurs haricots verts almandine, les trois cameramen, eux, étaient sur le pied de guerre, et slalomaient entre les tables, la caméra au poing.

Debout, le capitaine Sol fit tinter son verre du bout de son couteau et prit la parole, sur fond de coucher de soleil et de Pacifique Sud.

« Comme vous l’avez sans doute remarqué, nous avons changé de cap… » attaqua le capitaine, le bras étendu en un geste théâtral, en désignant la proue du Trident.

Cynthea fit signe à Peach de passer à la caméra fixe montée sur la cabine de pilotage, qui donnait une vue d’ensemble du Trident pointant sur l’horizon sud, puis à une autre caméra qui filmait l’étrave fendant l’eau – avant de revenir au capitaine.

« Voici quelques heures, nous avons capté un signal de détresse provenant d’un petit voilier en difficulté… »

L’assistance se mit à papoter avec entrain.

« Or, nous savons que le propriétaire de ce bateau a été secouru en 2006, au large de Kaua’i, par les garde-côtes américains. Alors de trois choses l’une – soit le voilier a continué à dériver pendant cinq ans, soit il s’est échoué sur cette île qui se trouve droit devant nous, soit il y a quelqu’un d’autre à bord. Nous avons plusieurs fois tenté de le joindre par radio, sur toutes les fréquences d’urgence, mais pour l’instant sans succès. Quoi qu’il en soit, les hélicos et les avions de secours n’ont pas suffisamment d’autonomie pour atteindre l’île depuis l’aéroport le plus proche. Nous devons y aller. »

Un chœur d’exclamations émerveillées s’éleva de toutes les tables.

Glyn s’était levé à son tour. Il s’éclaircit la gorge, l’air soudain moins avantageux, maintenant que les caméras étaient braquées sur lui. « Le bon côté de l’affaire, attaqua-t-il, c’est que ce signal semble provenir d’une île vierge, l’une des dernières de la planète… »

Après les trois semaines de chien qu’ils venaient de vivre, le moindre événement sortant un peu de l’ordinaire aurait suffi à leur remonter le moral. Mais la perspective de débarquer sur une terre encore vierge, ça tenait du miracle. La nouvelle souleva une salve d’applaudissements nourris.

« Cette île fait environ quatre kilomètres de diamètre, poursuivit Glyn, ragaillardi, en se plongeant dans les fiches que lui avait préparées Nell. Elle est située juste en dessous du quarantième parallèle, au beau milieu de cette zone particulièrement périlleuse que les marins appellent les Quarantièmes Rugissants, ce qui explique que les routes maritimes l’aient contournée depuis plus de deux siècles. Dès demain, nous allons donc découvrir ce qui pourrait bien être la terre la plus géographiquement isolée de toute la planète. Elle est entourée de toutes parts d’une étendue d’océan grande comme les USA, et moins bien cartographiée que la surface de Mars. Nous en savons à peu près autant de cette zone que nous en saurions des États-Unis si nous nous étions contentés d’explorer la bande de terrain qu’on aperçoit à partir de la Highway 101 ou de la Route 66…

« Nous disposons de très peu de témoignages, concernant cette île. Et un seul des rapports qui nous soient parvenus fait mention d’un débarquement – c’est celui établi en 1791 par le capitaine Ambrose Spencer Henders, qui dirigeait le HMS Retribution. »

Glyn déplia une sortie papier du récit consigné par le capitaine Henders sur son livre de bord – ces quelques paragraphes qui, neuf ans plus tôt, avaient enflammé l’imagination de la jeune étudiante qu’était Nell. Glyn les lut à haute voix en s’efforçant de ne pas trop écorcher les termes archaïques ou les abréviations de la terminologie marine.

 


Vent O-SO, à cinq heures du matin, grâce auquel nous avons pu cingler plein ouest et arriver vers les sept heures en vue d’une île large de trois lieues et ne figurant sur aucune de nos cartes. Aux abords de l’île, les fonds ne nous ont pas permis de jeter l’ancre. Nous avons alors dû contourner le rivage en quête d’un endroit où aborder, mais en pure perte, l’île étant entièrement ceinte d’une haute falaise. Désireux de ne pas perdre plus de temps qu’il nous en était imparti, j’allais donner l’ordre de reprendre le large quand, vers quatre heures et demie de l’après-midi, un homme d’équipage a remarqué la présence d’une fissure d’où s’écoulait un ruisseau. À cet endroit, l’eau assombrissait la paroi. Maître Grafton étant d’avis que cette brèche se pourrait atteindre en chaloupe, j’ai immédiatement fait mettre l’une des nôtres à la mer et neuf hommes y ont embarqué, dont Grafton, en emportant quelques tonnelets vides.

Nous avons ainsi pu remplir deux tonnelets d’eau douce à la petite chute d’eau qui s’écoulait à l’intérieur de la fissure. Mais cette manœuvre a coûté la vie au malheureux Henry Frears, matelot robuste et expérimenté, qui ne laissera que des regrets. Nous avons donc jugé plus prudent de ne pas risquer la vie d’un autre homme en renouvelant cette tentative.

Sur les instances du révérend Dunn, et après avoir acquis la certitude que l’île n’aurait pu être ni habitable ni même accessible aux mutinés du HMS Bounty, nous avons hissé les voiles en toute hâte, le cœur lourd. Nous avons à présent mis le cap à l’Ouest, en direction de Wellington, où nous espérons arriver à bon port et trouver bon accueil.


Capitaine Ambrose Spencer Henders,
Le 21 du mois d’Août, de l’An de Grâce 1791.



 


Glyn replia sa fiche. « Voilà donc la seule tentative de débarquement documentée. En supposant que nous parvenions à trouver le moyen d’y pénétrer, nous serions les premiers à explorer l’île du capitaine Henders ! » conclut-il avec un hochement de tête résolu, et un sourire à l’adresse de Nell.

Un tonnerre d’applaudissements frénétiques, ponctué de quelques aboiements bien sentis, salua son exposé.

« Finalement, fit le capitaine, le poing levé, en plus de nous fournir l’occasion de secourir un navire en difficulté, le mauvais temps nous aura donc rendu service. Grâce à lui, nous allons repousser les limites du monde connu, en débarquant pour la première fois sur cette île ! »
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« Quel trésor, ce capitaine ! » murmura Cynthea, l’œil rivé à ses moniteurs. Elle désignait du bout de son crayon différentes séquences vidéo, où toute l’équipe laissait éclater sa joie, en portant toast sur toast.

« Je crois qu’il faudrait un fond sonore, sur le topo de Glyn… et si nous réduisions un peu la sauce… ?

– Ouaip ! Tel quel, c’est vraiment plombant, fit Peach.

– Tu n’aurais pas un chant de marin ou quelque chose, comme dans Jaws, au moment où Robert Shaw y va de son couplet sur les requins et la marine de guerre ? Tu pourrais nous coller ça derrière l’exposé de Glyn, réduit d’un tiers – ça fera son petit effet. Après quoi, tu nous mets le tout en boîte et tu balances ça aux enfoirés de L.A., sans laisser aux débiles de New York le temps de refuser ! » Puis, s’adressant à ses cameramen dans son micro casque : « OK, bravo mes chéris ! lança-t-elle. À table ! Vous avez bien gagné votre dîner…»
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La nouvelle avait requinqué le moral des troupes et les voyants des caméras s’étaient à peine éteints qu’un chœur d’ovations nettement plus frondeuses et plus débridées explosa sur le pont supérieur.

Nell glissa un coup d’œil vers la table voisine.

Toujours sur les charbons ardents, après ses débuts remarqués devant la caméra, Glyn était venu s’asseoir en face de Dawn et l’écoutait religieusement, suspendu à ses lèvres.

Nell dut se retenir d’éclater de rire devant un couple aussi improbable. Dawn n’allait en faire qu’une bouchée, de ce malheureux.

Zero vint s’installer à la table de Nell avec un plateau-repas qui n’avait pas trouvé preneur. Tout en attaquant son filet de poisson tropical au curry, il leva vers elle un œil interrogatif : « Alors, qu’est-ce qui a bien pu décider une belle plante comme vous à sacrifier sa vie à la botanique ? » fit-il, en découpant un morceau de poisson dont il fit cadeau au chien.

Nell porta son verre à ses lèvres et marqua une pause, le temps de réfléchir à la question. « Eh bien, ça doit dater du jour où ma mère s’est fait tuer par une méduse en Indonésie, dit-elle. Ce jour-là, je me suis juré de me contenter d’étudier les plantes !

– Sans blague ? » fit Zero. Les yeux rivés sur elle, il se cala entre les gencives une grosse bouchée de poisson qu’il entreprit de mastiquer.

« Puisqu’elle te le dit ! » fit Andy. Il s’était assis près de Nell et adorait jouer les grands frères protecteurs – encore qu’on pût parfois se demander lequel des deux recherchait le plus la protection de l’autre…

Nell avait réussi à convaincre Andy de sortir de sa cabine où il s’était barricadé, après le clash de l’après-midi. Il avait passé ce soir-là une chemise de pilou écossais bleu qu’il portait sur un T-shirt jaune vif, orné d’un joli Smiley proclamant « bonne journée à tous ! »

Nell exerça une petite pression sur le poignet d’Andy et tapota la main de Zero. Ses deux camarades masculins parurent charmés par ces petites marques d’amitié.

« Voyez-vous, Zero, poursuivit-elle, ma mère était océanographe. À sa mort, j’étais toute petite. En fait, je la voyais surtout à la télé ! Elle passait son temps en voyage ; elle partait tourner ses documentaires dans des endroits trop dangereux pour les enfants…

– Attendez… vous n’êtes tout de même pas la fille de Janet Planet… ? fit Zero.

– Hmm… ben si !

– Le Dr Janet Planet à la découverte du vaste monde ! s’exclama-t-il, citant le générique de l’émission. C’est bien ça ? » Le visage de Zero s’éclaira d’un grand sourire. Il n’avait pas oublié les séries scientifiques qu’il avait suivies avec dévotion, pendant toute son enfance.

Nell hocha la tête. « Oui ! Vous vous souvenez ?

– Et comment ! Les premières séquences sous-marines diffusées en couleurs à la télé ! Janet Planet… ! C’est une vraie légende, dans la profession. Pourquoi avait-elle pris ce pseudo ?

– Notre vrai nom ne passait pas très bien à la télé, s’esclaffa-t-elle. Moi-même, j’ai longtremps hésité à me faire appeler Nell Planet !

– Mais vous avez tout de même fini par suivre la voie tracée par votre mère, on dirait…, fit Zero.

– Oui, à ceci près que je préfère m’en tenir à la botanique, dit-elle, en triturant ses haricots verts d’une fourchette tatillonne. Une plante, ça n’a jamais mangé personne ! » Elle pourfendit un haricot qu’elle mastiqua longuement, les yeux plongés dans ceux de Zero.

« Exact ! dit-il, en attrapant un verre de thé glacé sur un plateau qui croisait dans les parages. Mais vous avez raison. Il ne faut jamais fuir devant ses vieux démons – c’est bien ça ? » fit-il en levant son verre.

Nell lui rendit la pareille avec son verre d’eau et laissa errer son regard sur l’horizon qui s’assombrissait.

« Quelque chose comme ça, oui… » dit-elle.




1. Site célèbre, tenu par le journaliste Matt Drudge. (NdT.)
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Elle était assise dans la lueur bleuâtre de la télé, une étrange fleur à la main.

Une image émergea peu à peu sur l’œil démesurément écarquillé de l’écran. Sa mère, vêtue d’un costume kaki et coiffée d’un casque colonial. Le cliché semblait sorti des dessins animés de son enfance, avec ces couleurs défraîchies et convenues, typiques des années 1970 – une déprimante rediffusion des archives de son inconscient, qui ne brillait que par son manque d’éclat.

Derrière sa mère tanguait toute une jungle de carton-pâte, un enchevêtrement de feuilles, d’épines, de pelages et d’yeux qui clignaient, palpitaient, haletaient et se tordaient spasmodiquement, avant de se dissoudre en une inextricable bouillie. Puis ce magma de jungle se figea soudain en un gigantesque visage, qui semblait avoir été là de toute éternité. Sa mère agita la main vers elle, tandis que Nell voyait, comme chaque fois, cette bouche monstrueuse s’ouvrir derrière elle, tapissée de ciel nocturne…

Nell poussa un cri silencieux. Ce rêve était toujours baigné d’un silence profond, que seul venait troubler le cliquètement des ongles maternels contre l’écran. Sa mère lui tendait les bras à travers la vitre, sans jamais parvenir à rétablir le contact. Et tout à coup, Nell comprit que, cette vitre, elle pouvait la briser.

Brandissant la fleur qu’elle avait à la main comme un manche de hache, elle l’abattit sur l’écran, et le monstre recula avec un rugissement de rage qui alla en s’amenuisant… jusqu’à se confondre avec les bips de son radio-réveil.

Elle se redressa en sursaut, et fit taire l’alarme d’une bonne claque, agacée par la complicité qui semblait lier le rêve et le radioréveil. S’appuyant sur son coude, elle cligna les yeux dans les rayons pâles que laissaient filtrer ses deux hublots.

Elle avait le cou et la poitrine trempés de sueur. Et voilà…, songea-t-elle. Une fois de plus, le monstre s’était rappelé à son bon souvenir.

Cela faisait des années qu’il ne lui avait pas rendu visite, mais chaque fois, il la replongeait dans le même désarroi que lorsqu’elle avait dix ans et qu’il hantait toutes ses nuits.

Aujourd’hui, elle allait découvrir cette fleur inconnue à laquelle elle donnerait le nom de sa mère. Et elle parviendrait enfin à l’arracher à son sort, pour la conduire secrètement à sa dernière demeure, en une cérémonie connue d’elle seule, sur cette île si opportunément reléguée aux confins du monde.

Et cette fleur mystérieuse lui permettrait aussi de venir à bout du monstre, en lui donnant un nouveau visage : celui de la beauté.
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Un fin liseré de soleil miroitait à l’horizon. La falaise vertigineuse, couronnée de guano, émergeait peu à peu de l’étendue liquide, réfléchissant la lumière comme un sommet enneigé.

Nell et toute l’équipe se bousculaient sur le pont mezzanine pour mieux voir.

« Putain de muraille ! » s’écria Dante de Santos, l’assistant cuisinier.

Nell se souvint que le jeune homme était un mordu d’escalade et qu’il brûlait de faire prendre l’air à son matériel.

« Moi, je ne demanderais pas mieux que de l’escalader, si on ne trouve pas d’autre chemin pour pénétrer dans l’île ! N’oubliez surtout pas de le dire au capitaine – OK, Nell ? Parlez-lui de moi, si on ne trouve pas d’endroit correct pour débarquer.

– OK, Dante ! » fit-elle, avec un sourire.

L’équipage se taisait, subjugué. Nell s’absorba dans la contemplation de l’impressionnante falaise qui enclosait l’île. Elle eut soudain le cœur serré, en se rappelant à quel point ils étaient loin de tout. Le spectacle de cette grande citadelle désolée, haute comme deux fois la statue de la Liberté et perdue au beau milieu de nulle part, lui donnait l’exacte mesure de leur isolement.
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Le bourdonnement des moteurs du Trident se répercuta sur la paroi rocheuse d’une petite anse, tandis que quatre Zodiac s’élançaient en direction d’une grève en forme de croissant.

Deux moteurs Evinrude de 250 chevaux propulsaient le gros Zodiac de tête, avec Jesse à la barre.

Ses passagers étaient pâles à faire peur. Nell et Glyn s’agrippaient au cordage du garde-corps, tandis que l’insubmersible franchissait quelques impressionnants rouleaux, en faisant hurler ses moteurs jumeaux chaque fois qu’il caracolait à la crête d’une vague.

Autour de la crique, la falaise grimpait de deux cents et quelques mètres, presque à la verticale. Les plis de la roche étaient marbrés d’une succession de stries colorées, comme des pigments mal mélangés, dans un pot de peinture. Au centre de la paroi s’ouvrait une brèche sombre, large de plusieurs mètres, dont s’était éboulé un cône de roches brisées qui empiétait sur la plage, jusqu’à la mer. À en juger par les arêtes des débris rocheux et par leurs nuances vert et brun-rouge, la brèche semblait de formation relativement récente.

La coque d’un voilier, échouée sur ces éboulis, gisait sur le côté, comme la carcasse d’une petite baleine.

« Elle ne m’a pas l’air bien vieille, cette fissure ! » cria Glyn.

Nell hocha la tête en souriant. « Elle nous permettra peut-être d’accéder à l’intérieur de l’île ! »

Le Trident tanguait sur les rouleaux qui se succédaient dans la crique. Ils avaient réussi à jeter l’ancre dans l’un des rares récifs sous-marins que leur avait révélés leur sonar, aux abords de l’île. Ils avaient dû la contourner presque entièrement, avant de repérer cette anse, qu’ils auraient découverte au bout de quelques minutes, s’ils étaient partis dans l’autre sens.

Ce qui faisait qu’ils n’avaient eu que le temps de sauter dans les Zodiac et de débarquer en direct, sans le moindre repérage…

En salle de prod, Peach s’assura de la bonne réception des images transmises par les caméras, tout en lançant le compte à rebours pour la liaison satellite.

À bord des Zodiac lancés à toute vitesse, les trois cameramen répercutèrent le décompte de Peach qu’ils entendaient dans leurs micro-casques. Ils étaient équipés de caméras vidéo étanches et d’émetteurs dotés d’un rayon d’action d’un kilomètre, qu’ils portaient sur les épaules, comme des sacs à dos.

Cynthea était venue se poster à l’arrière du Trident et criait ses ordres à ses cameramen :

« OK, les gars ! Mais on dirait qu’il y a une plage, sur cette saloperie d’île ! Et nous n’arrivons qu’à 17 h 49, Fred ! Je t’envoie le bébé illico ! Vas-y, Peach… Me dis surtout pas que tu n’as pas la liaison satellite !

– TROIS, DEUX, UN, ZÉRO ! Et voilà, tu l’as, ton direct », fit Peach, en balançant les images de Zero.

Cynthea courut à la salle de production. « Glyn ! Glyn ! Vous m’entendez ? »
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Glyn portait une oreillette à l’oreille droite, et se tenait à la proue du Zodiac, brandissant un drapeau frappé du logo de l’émission. À la grande surprise de Nell qui n’aurait jamais cru le voir un jour dans une tenue aussi débraillée, il avait enfilé un T-shirt Sealife orange, un short et des Nikes.

« Oui, Cynthea, je vous entends ! » répliqua-t-il.

Nell n’avait pas besoin d’oreillette pour entendre les cris de Cynthea. Celle de Glyn lui suffisait amplement…

« Plantez-le-moi sur la plage, ce drapeau ! »

Nell s’esclaffa, cramponnée au garde-corps du Zodiac en pleine accélération. Elle scruta la plage, à une petite centaine de mètres de là. Elle avait peine à s’empêcher de sauter du bateau pour s’envoler à tire-d’aile jusqu’au rivage.
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Cynthea fit irruption dans la salle de production et lorgna les trois moniteurs alignés au-dessus de la tête de Peach. Les trois caméras zoomaient sur le rivage.

Le petit Zodiac accosta le premier. Zero sauta dans les vagues, suivi de Copepod, qui poussait des jappements surexcités. Le chien traversa la plage ventre à terre, tandis que Zero prenait pied sur le sable et reculait précipitamment, pour pouvoir filmer l’arrivée des deux autres embarcations.

Le reste de l’équipage s’était attroupé sur le pont du Trident pour les regarder.

Andy accourut dans son pyjama rayé et se fraya un chemin jusqu’au bastingage.

« Purée, j’y crois pas ! Ils ne m’ont même pas réveillé ! hurla-t-il. On me colle de quart pendant toute la nuit et personne ne prend la peine de me réveiller ! Merde, j’en ai ma claque, de me faire avoir à chaque coup ! »

Se retournant, il tomba nez à nez avec un cameramen qui avait diligemment fixé son accès de rage sur sa carte mémoire, sous les rires goguenards de quelques « vrais » hommes d’équipage en uniforme. « Je-vous-em-merde ! » s’égosilla-t-il.

Cynthea envoya les images de Glyn, qui plantait le drapeau de l’émission dans le sable en proclamant : « Je déclare cette île officiellement découverte par Sealife ! »

Et aux quatre coins des USA, les millions de fans de l’émission poussèrent une immense ovation, dans leur cuisine, leur salon ou leur chambre. En l’espace de quelques secondes, Glyn était devenu une star universelle.

À New York, les pontes avaient le sourire. Pour la première fois depuis un mois, ils se carrèrent dans leur fauteuil avec des soupirs d’aise, devant leurs écrans haute-définition.

Les foules téléspectatrices lâchèrent un « Ooooh ! » tandis que Cynthea leur faisait admirer l’œillade que Dawn décocha à Glyn, sous le regard indigné de Nell.

Cynthea fit un grand clin d’œil à Peach.

« Chapeau, la tension dramatique ! » rigola-t-il, en hochant la tête.
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« OK ! lança Glyn. Et si nous allions y jeter un coup d’œil, à ce bateau ? »

Le petit groupe escalada tant bien que mal le tas d’éboulis.

Zero et ses deux collègues étaient équipés de caméras Voyager Lite sans fil, avec des émetteurs qui transmettaient les images au Trident. Peach les répercutait ensuite vers les satellites qui les renvoyaient aux stations relais, lesquelles alimentaient des centaines de chaînes câblées – et les centaines de millions de téléviseurs qu’elles desservaient.

Ils étaient arrivés près du bateau. La coque avait manifestement souffert et disparaissait sous un épais tapis de bernacles. En approchant, ils distinguèrent une inscription sur le tableau arrière, quelques lettres d’un vert délavé qui formaient ces mots :

Balboa Bilbo.

« C’est bien lui ! » s’écria Jesse, en envoyant une grande claque sur la poupe. Ils firent le tour de l’épave, dont on apercevait le pont incliné à quarante-cinq degrés. Le bateau avait démâté et le gréement, arraché, pendait par-dessus bord. Le Balboa Bilbo avait dû errer sur les mers pendant des années, avant de terminer sa course dans cette crique.

« Nous allons l’inspecter », fit Glyn – et de se lancer dans un petit commentaire descriptif au pied levé, l’œil fixé sur Zero qui lui fit signe de regarder ailleurs.

Jesse avait déjà escaladé le pont, suivi, une seconde plus tard, de Glyn puis de Zero.

Jesse parvint à s’introduire dans la cabine à quatre pattes. Les vitres des portes coulissantes et des fenêtres avaient disparu. Une bonne partie de l’aménagement intérieur semblait avoir été arrachée et pillée. Les placards n’avaient plus ni portes ni charnières. Toutes les vitres avaient été descellées. Sur le siège du pilote, Jesse aperçut la radio-balise. Il ramassa l’appareil et pointa sur Glyn l’antenne du cylindre rouge et jaune, comme un flingue imaginaire.

« Qu’est-ce que ça peut bien signifier ? » lâcha Glyn, en fixant la caméra, tandis que Zero s’empressait de détourner son objectif pour le faire sortir du champ.

« Eh bien, quelque chose a dû déclencher le signal, professeur…, fit Jesse, en promenant son regard autour de lui.

À l’extérieur, Copepod se répandait en aboiements frénétiques.

– Peut-être un oiseau qui serait entré par cette fenêtre et aurait poussé l’interrupteur d’un coup de bec, ou quelque chose d’approchant, fit Glyn, l’index pointé sur l’ouverture. Il n’y a plus de vitres, comme vous voyez… »

Jesse fixa à son tour l’objectif de la caméra en secouant la tête : « Il faudrait au moins trois gros piafs bossant en équipe, pour pousser le bouton de cette radio-balise, mon pote ! rigola-t-il, en vrillant son index sur sa tempe.

– Ah… oui, acquiesça Glyn, décontenancé. Exact, oui. »

Nell s’était juchée sur les rochers qui surplombaient le petit voilier.

La main sur la visière de sa casquette, elle scrutait la base de la falaise. Son regard s’arrêta sur une zone de végétation violette, à gauche de la crevasse, et pour elle, ce fut comme si plus rien d’autre n’existait.

« Mais où est donc passé Copepod ? » s’écria Dawn. Les caméras balayèrent la crique. Les aboiements forcenés de Copey avaient subitement cessé, et le chien restait invisible.

Nell dévala le tas de rochers et franchit à petites foulées la bande de sable grossier, d’une teinte rougeâtre, qui la séparait de la falaise.

Le soleil de fin d’après-midi tombait sur la muraille de roc et sur les plantes violettes qui poussaient à son pied.

Nell repéra des paillettes dorées qui scintillaient dans le sable. De l’or des fous, se dit-elle. Ces roches devaient contenir pas mal de sulfate de fer…

Elle se félicitait d’avoir semé les caméras. Enfin, un moment de répit, hors de vue de l’infernale Cynthea ! La rumeur du groupe s’estompa, tandis qu’une nouvelle poussée d’adrénaline lui faisait battre le cœur.

Elle se baissa et s’agenouilla sur le sable pour observer une touffe de longues feuilles violettes, au pied de la falaise. Elle retint son souffle, le temps de laisser ses yeux accommoder…

Les tiges cylindriques ressemblaient à celles des crassula argentea, les « arbres de jade », à ceci près qu’elles n’avaient aucune ramification, et qu’elles étaient d’un bleu-mauve vif, avec un cœur plus sombre, violacé. Leurs feuilles, réparties en une spirale décroissante comme celles des artichauts, se terminaient par des pointes duveteuses, vert clair. L’ensemble de la plante avait l’allure d’une grosse touffe d’asperges, mais Nell aurait été bien incapable de dire à quelle famille elle appartenait – sans même parler de genre, ou d’espèce… Elle ne semblait correspondre à aucun schéma de croissance connu.

Nell passa mentalement en revue ses tableaux de classification du règne végétal, en s’exhortant à garder son calme. Elle devait faire erreur. Forcément. Quelque chose avait dû lui échapper. Quelque chose d’évident…

Avançant la main vers la plus longue des branches, elle détacha l’une des feuilles pointues, qui se déchira comme du vieux feutre, en exsudant un jus bleuâtre qui lui brûla les doigts. Surprise, elle envoya la feuille à terre d’une pichenette, et s’essuya la main sur sa chemise blanche. Puis, débouchant sa bouteille d’Évian, elle se rinça les doigts et tenta de nettoyer sa chemise.

À sa grande surprise, la plante avait réagi à son contact comme une sertulaire. Chaque branche avait replié ses feuilles contre sa tige, avant de se rétracter sous terre – ce qui requérait des muscles ou un mécanisme interne qu’aucune plante terrestre ne possédait.

Elle s’apprêtait à appeler les autres et à les rejoindre, quand son regard fut attiré par une traînée blanche, le long de la paroi. Une file de fourmis blanches… Elle s’approcha et se pencha pour y regarder de plus près.

Les étranges créatures se déplaçaient en roulant sur elles-mêmes, régulièrement espacées, dans une sorte de sillon qu’elles avaient creusé dans le sable et qu’elles dévalaient, pour rejoindre une carcasse de crabe. Bien plus vite qu’aucune espèce de fourmi connue.
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« Copey a dû grimper dans le canyon ! cria Glyn.

– Copey ! Copey ! appela Dawn.

– C’est peut-être par là que sont partis les rescapés, suggéra Glyn. En supposant qu’il y ait eu des rescapés.

– Il a bien fallu quelqu’un pour le dépouiller, ce voilier, mon pote ! cria Jesse en secouant la tête et en frappant la coque de son poing. Ainsi que pour déclencher la radio-balise ! »

Cynthea sauta sur l’occasion : « Vas-y, Glyn ! Vite, vas-y ! Il nous reste sept minutes de liaison satellite… »

« OK, allons-y ! » fit-il.

De son crayon, Cynthea indiqua à Peach l’écran de la caméra 2, où apparaissait Glyn.

« Ouais, on y va ! » lança Jesse à la cantonade. Le poing brandi, il prit la tête du détachement.

Les trois cameramen emboîtèrent le pas aux cinq scientifiques et aux six membres d’équipage qui escaladaient les éboulis en direction de la brèche.
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Nell ramassa une vieille boîte de Budweiser délavée et recuite par le soleil, qui était venue s’échouer là, et s’en servit pour bloquer la route aux véloces bestioles. L’une d’elles tomba sur le côté, inerte. On aurait dit une petite rondelle de deux ou trois centimètres, d’un blanc cireux, simplement posée sur le sable.

Nell envoya balader sa boîte de bière et s’accroupit pour voir ça de plus près. Des pattes minuscules, similaires à celles des mille-pattes étaient apparues à la périphérie du disque. Elles s’agitèrent en battant l’air, et la bestiole se mit à tournoyer sur le sable comme un petit frisbee, en ce qui ressemblait fort à une manœuvre d’esquive.

D’autres bestioles affluaient de partout et s’attroupaient en face de Nell. Elles roulaient sur leur tranche, dévalant le sillon comme des monocycles survitaminés. Car elles semblaient capables d’accélérations foudroyantes, à peine perceptibles à l’œil nu. En l’espace de quelques secondes, il y en eut plusieurs centaines. Nell les vit basculer sur la tranche, avant de se disperser dans toutes les directions – pour préparer une attaque ?

Elle se releva et recula de plusieurs pas. Impossible. Ça n’existait pas. Ça n’avait jamais existé ! Du regard, elle chercha ses compagnons. Ils étaient partis sans laisser de traces. Elle s’élança à son tour vers la brèche, en criant : « Revenez ! Revenez ! »







17 h 54

Cynthea suivait sur ses écrans la progression du groupe. Glyn et ses camarades avaient pénétré dans l’étroit canyon, dont les parois incurvées, hautes de plus de deux cents mètres, se perdaient là-haut, dans des écharpes de brouillard. Le soleil de fin d’après-midi filtrait par le sommet de la muraille et y faisait jouer des zones d’ombre et de lumière. Des filets d’eau ruisselaient ou s’écoulaient goutte à goutte sur les rochers.

Le détachement dut escalader tant bien que mal une série de gros blocs avant de découvrir une sorte d’escalier naturel, formé par des rochers de plus petite taille. Glyn prit Dawn par les hanches pour l’aider à franchir une corniche, admirant au passage le superbe tatouage qui émergeait de son jean taille basse.

« Eh, regardez ça, les enfants ! s’écria Jesse, avec sa subtilité coutumière. Le soleil a rendez-vous avec la lune ! »

Sous la baguette de Cynthea, Peach jonglait avec les trois caméras :

« Ça, c’est de la bombe, boss ! s’esclaffa-t-il.

– Génial, Peach ! rétorqua-t-elle. Génial ! On vient de sauver l’émission ! »







20 h 55 – New York, heure locale

Sur son écran ultra-plat Hitachi de 55 pouces, fixé au mur de son bureau de Manhattan, Jack Nevins n’en perdait pas une miette : le Dr Glyn Field, de l’université de New York, soulevant à deux mains le pétard de la belle Dawn qui escaladait un caillou…

« C’est tout simplement génial, Fred ! » s’exclama-t-il, le portable à l’oreille.

Dans le bureau d’à côté, Fred Huxley était lui aussi à son poste, devant son écran high tech.

« C’est de l’or, Jack ! lui répondit-il dans son portable, tout en s’allumant un Cohiba.

– De l’or en barre, tu veux dire. L’émission lui doit une fière chandelle, à cette poupée !

– Si je m’écoutais, je l’embrasserais !

– Et moi, je me la ferais bien…

– Quant à l’autre vieille carne, chapeau ! Encore un miracle de l’instinct de survie.

– Les prochaines émissions, ça va DÉCHIRER, mon petit Fred !

– On est partis pour faire un MALHEUR, mon petit Jack ! »







17 h 57

Le détachement se déploya sur une corniche rocheuse, à un endroit où la crevasse s’élargissait. Une végétation luxuriante s’accrochait aux parois. On écrasait à chaque pas d’étranges plantes violettes qui crissaient sous le pied.

En s’élevant le long de la muraille, la végétation s’en écartait progressivement, pour former une sorte d’arche, puis un tunnel conique en forme de corne d’abondance que l’on voyait se perdre au loin, dans le soleil déclinant qui le traversait de ses rayons.

« Bravo, Nell ! Tu as mis dans le mille… » marmonna Glyn entre ses dents.

Certaines des plantes ressemblaient davantage à des cactées, d’autres à des coraux. La voûte végétale frémissait en bruissant comme le feuillage d’un sous-bois brillamment coloré. L’air était chargé d’un cocktail d’odeurs suaves et aigrelettes, un mélange de fleurs et de moisi, avec des relents plus sulfureux, genre purin.

Glyn examina cette étrange frondaison d’un œil sceptique. Des gouttes de sueur lui tombaient dans les yeux. Ses paupières le piquèrent, quand il les frotta. Il haletait, toujours essoufflé par la grimpette. Ces feuilles… Elles ressemblaient plutôt à des oreilles, ou à des champignons multicolores qui auraient poussé sur les rameaux entremêlés au-dessus de leurs têtes.

« Une minute ! fit Glyn en clignant de l’œil gauche pour tenter d’y voir plus clair.

– Ouais ! Attendez… » fit Zero.

Les plantes et les arbres présentaient tous un modèle radial comme des agaves, des yuccas ou des palmiers, mais avec de multiples ramifications qui partaient des troncs. Les branches oscillaient doucement, comme agitées par la brise – sauf qu’il n’y avait pas de brise. L’air, moite et lourd, était parfaitement immobile.

Une rumeur, une sorte de stridulation d’insecte, s’éleva au loin, comme un chœur de barytons à bouche fermée sur un arrière-plan de sifflets de flics. De verte, la couleur du tunnel vira légèrement au violacé et les branches s’agitèrent comme sous l’effet d’un fort courant d’air.

« Hey ! s’écria Jesse, en faisant sursauter tout le monde. Cette plante vient de bouger, mon pote ! »

Sa voix se répercuta en écho jusqu’au sommet de la paroi rocheuse et la rumeur d’insectes cessa tout à coup. Un silence soudain s’abattit sur tout le canyon, seulement troublé par le bruit lointain du ressac, en contrebas.

La caméra de Zero surprit une forme floue qui passait là-haut à travers les branches, à la vitesse de l’éclair.

Le bourdonnement se refit entendre, cette fois nettement plus fort.

Dawn poussa un cri. Des épines semblables à des fléchettes, rattachées à un arbre par de fines lianes translucides, étaient venues se ficher autour de son nombril dénudé. Sous les yeux exorbités de ses camarades, l’arbre lui envoya deux autres projectiles qui se plantèrent dans son cou.

Tandis qu’elle luttait pour se dégager, les lianes transparentes se tintèrent de rouge. Elles siphonnaient son sang jusqu’à l’arbre, qui semblait se courber sous l’effort. Tâchant désespérément de s’échapper, Dawn parvint à rompre les lianes pourpres qui se mirent à dégorger du sang. Elle poussa un cri strident et prit ses jambes à son cou, pour rejoindre les autres.

Glyn guettait les mouvements des branches qui semblaient s’incliner de plus en plus bas au-dessus de sa tête, quand quelque chose attira son regard : une vague de silhouettes sombres qui fonçaient sur eux, là-bas, depuis le fond du tunnel.

« Mince alors ! » glapit-il, en sentant quelque chose lui entamer le mollet.

Il jeta un coup d’œil à ses jambes blanches, malencontreusement exposées par ce fichu bermuda kaki qu’il avait accepté de porter pour la circonstance. Il avait vraiment mal choisi son moment pour s’exhiber, songea-t-il. Il avait peine à distinguer l’agresseur, sur le blanc crème de sa peau, mais il finit par le localiser en sentant une seconde décharge douloureuse : c’était une sorte d’araignée blanche en forme de disque qui grimpait sur l’avant de sa jambe, le long de son mollet gauche.

Comme il allongeait la main pour la chasser, il vit surgir des centaines de bestioles miniatures du dos de la première. Une entaille rouge s’ouvrit dans son mollet et, deux secondes plus tard, apparut l’arête jaunâtre de l’os mis à nu, tandis que d’autres « disques » se ruaient dans la blessure. Avant même d’avoir pu émettre un son, il entendit un cri, mi-hurlement mi-sifflement, qui arrivait droit sur lui ; il leva la tête. Un animal de la taille d’un buffle se précipitait sur lui depuis l’orée du tunnel.

Zero, qui avait pivoté avec sa caméra en entendant le cri de Glyn, vit une énorme créature couverte d’un pelage rouge vif refermer ses mandibules verticales sur la tête et le buste de Glyn. Dans un écœurant craquement, le monstre broya le thorax du biologiste de ses dents translucides, longues et affûtées comme des couteaux de chasse, sectionnant tout le haut de son corps au niveau du plexus solaire. Le cœur battait toujours, propulsant à dix mètres des jets de sang artériel qui giclèrent entre les dents de l’animal et aspergèrent la caméra et la chemise de Zero.

Comme il abaissait sa caméra, il vit alors arriver un maelström de créatures déchaînées, vociférantes et grouillantes, qui se bousculaient en se disputant les restes de Glyn.

Les autres membres de l’expédition se mirent à hurler sous les morsures de leurs assaillants. C’était un véritable raz de marée d’ombres qui se déversaient par le tunnel.

Zero balança sa caméra de côté, et quelques-unes des créatures qui s’apprêtaient à fondre sur lui firent demi-tour pour se ruer à la poursuite de l’appareil. Zero se laissa choir au bas de la corniche et rebroussa chemin en slalomant entre les rochers en direction de la plage.







17 h 58

Sous les yeux de Cynthea et du pays tout entier, les images transmises par les trois caméras se mirent à tanguer, de façon manifestement non contrôlée.

« Mince alors ! » cria l’un des membres de l’expédition et son exclamation fut suivie d’un abominable craquement, comme si quelque chose avait soudain expulsé sa voix de sa poitrine. Un chœur de hurlements chaotiques satura les micros, tandis que les caméras tanguaient et tournoyaient de plus belle.

L’une d’elles tomba sur le côté, l’objectif envahi par des taches rouges et bleues.

Une autre avait atterri sur un tissu imbibé de sang.

Les téléspectateurs américains n’entendirent plus que des cris d’horreur, tandis que leurs écrans s’obscurcissaient.

Cynthea passa cut à la dernière caméra, juste à temps pour voir quelque chose fendre l’air en direction de l’objectif. Mais la caméra tomba à son tour, tandis qu’un essaim de silhouettes obscures envahissait l’image, tel un jeu d’ombres chinoises.

« On a perdu la liaison satellite », annonça Peach.

Aux États-Unis, 110 millions de téléspectateurs venaient d’assister en direct à cette scène de carnage. Cynthea fixa ses écrans, atterrée.

« Oh. La. Vache. »







20 h 59 – New York, heure locale

« On est morts ! fit Jack Nevins

– C’est la fin, mon pote ! » fit Fred Huxley en écrasant son Cohiba.







18 h 00

Nell sautait de rocher en rocher en direction de la crevasse, lorsqu’elle vit Zero débouler en sens inverse, avec son T-shirt gris trempé d’un mélange de sang et de liquide bleu. Il n’avait plus ni caméra, ni sac à dos émetteur.

Nell cria son nom, mais il la dépassa en courant sans ralentir d’un iota, franchit à toutes jambes les blocs de rochers puis les éboulis, et fila droit vers les vagues en gardant les yeux fixés sur l’horizon. Elle le suivit d’un pas chancelant, mais, à mi-chemin de la plage, comme elle se retournait pour jeter un dernier regard vers la brèche, elle en vit surgir ce qu’elle prit d’abord, dans l’ombre, pour un gros chien.

L’animal semblait flairer la piste de Zero. Comme il sautait sur un rocher, en plein soleil, elle vit qu’il avait le poil rouge vif. En fait, il était énorme – il devait faire deux fois la taille d’un tigre du Bengale – et n’avait rien d’un chien.

La tête monstrueuse pivota vers elle.

Elle recula avant de tourner les talons pour repartir en trébuchant dans les rochers, du côté de l’épave.

Le petit Zodiac était toujours là-bas, sur la plage. Zero avait plongé dans les vagues et nageait en direction du Trident.

Nell atteignit enfin le sable mouillé et prit ses jambes à son cou pour rejoindre le Zodiac, sans un regard en arrière. Elle le poussa dans l’eau et y grimpa à reculons, les pieds calés contre le tableau de la poupe.

Elle tira sur la manette du démarreur et risqua un coup d’œil du côté de la plage. Trois créatures aussi grosses que la première dévalaient les rochers pour s’élancer vers la grève.

À part leur fourrure, elles n’avaient rien de commun avec des mammifères. On aurait dit des hybrides de tigres à huit pattes et d’araignées sauteuses. Elles se propulsaient d’une quinzaine de mètres à chaque bond, arc-boutées sur leurs puissantes pattes arrière.

Nell tira à nouveau sur le starter : cette fois le moteur toussa et démarra.

Le Zodiac chevaucha une grosse vague, pendant que, sur la plage, les créatures reculaient devant le ressac. Elles firent d’énormes bonds en arrière, les pattes avant profondément enfoncées dans le sable, pour éviter la masse d’eau qui déferlait sur elles en bouillonnant.

Puis, elles se cabrèrent et, ouvrant démesurément leurs mâchoires verticales, émirent des hurlements plus stridents que des antivols de voiture. Sur les falaises d’alentour, leurs cris se répercutèrent en écho.

Nell les suivit du regard, tandis qu’elles remontaient la plage et franchissaient le tas d’éboulis, avant de disparaître dans la crevasse.

Elle contempla longtemps les volutes et les circonvolutions de roc qui s’élevaient à l’assaut du ciel. Elle en restait clouée sur place, glacée d’horreur et le souffle court, soudain redevenue une petite fille de dix ans, face à sa Némésis. Par des moyens et pour des raisons qu’elle ne s’expliquait pas, son pire cauchemar avait pris corps et avait fait irruption dans la réalité du monde. Le visage du monstre s’esquissait en plein jour dans cette muraille de pierre qui ouvrait vers elle sa bouche d’ombre. Comme s’il l’avait attendue là, tapi au cœur de cette immense solitude, depuis la nuit des temps.

La tête lui tournait. Un haut-le-cœur lui noua l’estomac. Elle se pencha par-dessus bord pour vomir, agrippée d’une main au gouvernail.

Puis elle se passa de l’eau de mer sur la figure et se rinça la bouche. Cette fois, elle savait. Il n’y aurait pas de trêve, pas de paix possible. Inutile d’espérer le remplacer par une fleur, ni lui donner un visage attrayant. Elle allait devoir faire front. Se battre. Le visage barbouillé de larmes, ivre d’une rage impuissante, elle amena le Zodiac près de Zero et cria son nom.

Puis elle se pencha par-dessus bord, pour l’aider à se hisser dans l’embarcation.








24 août





12 h 43

Le masque chirurgical de Geoffrey Bingswanger étouffa son éclat de rire émerveillé. Une étincelle de joie enfantine faisait scintiller ses prunelles bleu pâle.

Le jeune laborantin replia la queue d’un grand limule, avant d’introduire une aiguille dans l’un des plis de sa carapace ainsi exposés, plongeant directement dans la chambre cardiaque du fossile vivant. Le liquide clair qui était remonté dans la seringue vira au bleu pâle, tandis qu’il en remplissait une éprouvette. Du Gatorade, songea Binswanger. Parfum frost…

Le directeur de l’Association du Laboratoire de Cape Cod, à Woods Hole, Massachusetts, avait invité Geoffrey Binswanger à une séance de prélèvement, pour qu’il puisse voir comment était collecté le sang des limules – du sang bleu, contenant des pigments à base de cuivre et non de fer, et bleuissant au contact de l’oxygène.

Geoffrey avait passé plusieurs semaines à l’Institut Océanographique de Woods Hole, le WHOI ( ou Hooey, selon la prononciation locale), mais c’était la première fois qu’il avait l’occasion de faire un saut à l’annexe de Cape Cod. Pour s’y rendre, il avait donc décidé d’enfourcher son vélo, un Q-Pro vert anis métallisé, et de prendre la N28 sur trois ou quatre kilomètres, jusqu’au labo qui était environné d’une jolie forêt de pins blancs, de chênes et de bouleaux.

Sur place, il avait dû enfiler une blouse chirurgicale bordeaux par-dessus son équipement de cycliste, une charlotte stérile par-dessus ses dreadlocks, des chaussons en plastique et des gants de latex. Les techniciens du labo, revêtus du même attirail, tiraient les arthropodes frétillants de leurs grandes cuves en plastique bleu, dépliaient leurs queues vers l’avant et les couchaient sur le dos, en les calant sur des supports qui s’alignaient sur quatre longs plans de travail, accessibles des deux côtés.

« Ça ne leur fait pas mal, j’espère ?

– Non, fit le laborantin qu’on avait chargé de le piloter pendant sa visite. Nous ne prélevons jamais plus d’un tiers de leur volume sanguin, avant de les relâcher au large. Ils récupèrent en quelques jours. Comme certains d’entre eux sont de toute façon destinés à servir d’appât sur les chalutiers, autant qu’ils passent d’abord par chez nous… Regardez leurs cicatrices. La plupart de ces crabes ont déjà subi un prélèvement, voire plusieurs. »

Évidemment, d’un point de vue technique, ces créatures primitives n’avaient rien à voir avec des « crabes ». Elles ressemblaient plutôt à des trilobites, ainsi alignées sur plusieurs rangées sur les plans de travail en inox, en un étrange cocktail du précambrien et du style high tech. Mais Geoffrey aurait été bien en peine de dire qui était le plus primitif. Cette forme de vie, à première vue si élémentaire, restait infiniment plus complexe que la plus sophistiquée des technologies humaines. En fait, tous ces appareils, tout ce savoir-faire, avaient été réunis ici dans le seul but d’arracher leurs secrets à ces organismes dits primitifs, et d’utiliser leurs singuliers pouvoirs.

« Quel est leur nom scientifique ? s’enquit Geoffrey.

– Limulus Polyphemus, ce qui doit vouloir dire “géant borgne”.

– Bien sûr. Polyphème… Le cyclope qu’Ulysse a réussi à berner.

– Wow ! Cool…

– Quelle est leur durée de vie ? s’enquit Geoffrey.

– Oh, une vingtaine d’années.

– Tiens ! Et quand arrivent-ils à maturité sexuelle ?

– Vers huit ou neuf ans, je dirais. »

Geoffrey en prit mentalement note.

« Ce labo a été conçu pour transformer le sang de ces crabes en lysat d’amébocyte de limule, ou LAL, une protéine qui a la propriété de coaguler au contact d’endotoxines dangereuses, telles que E. Coli. »

Geoffrey regarda dans l’une des cuves où les limules grouillaient et se grimpaient dessus en emmêlant méthodiquement leurs pattes. Il était déjà au courant de tout ça, mais il tenait à être bon public pour le jeune laborantin.

« En fait, ces endotoxines sont très répandues dans l’environnement, n’est-ce pas ?

– Oui, répondit le jeune homme. Elles sont en majeure partie constituées des fragments dangereux de certaines bactéries qui flottent dans l’air autour de nous, mais elles ne sont toxiques que si elles pénètrent dans le flux sanguin de l’organisme. Prenez l’eau du robinet – on peut la boire sans problème, mais en intraveineuse, cela suffirait à tuer la plupart des gens. Un verre d’eau distillée laissée à l’air libre devient une solution mortelle au bout de quelques heures, à cause de tous les débris bactériens en suspension dans l’air.

– Et comment l’extrait-on, ce fameux LAL ?

– On commence par centrifuger les prélèvements pour isoler les cellules, puis on les fait éclater par osmose pour pouvoir extraire la protéine qui contient l’agent coagulant. Il faut prélever environ 150 kilos de cellules pour obtenir une quinzaine de grammes de cette protéine.

– Mais pourquoi les limules ont-ils développé des moyens de défense si sophistiqués contre les bactéries ?

– Eh bien, ils vivent dans la boue…, répliqua le jeune technicien.

– Logique, fit Geoffrey en hochant la tête.

– Oui. Et comme ils n’ont jamais développé de système immunitaire à proprement parler, la moindre blessure ou la moindre infection serait mortelle, s’ils n’avaient pas un système de défense en béton. »

Le technicien retira l’aiguille d’un des spécimens qu’il enleva de son support en redressant sa queue, avant de le remettre dans une des cuves.

« Avant les limules, il fallait faire des tests sur des lapins pour nous assurer que les vaccins et les médicaments étaient exempts de toute impureté bactérienne. » Le technicien attrapa un nouveau donneur, qu’il passa à un de ses collègues. « Si le lapin faisait une forte fièvre ou s’il mourait, cela signifiait que l’échantillon testé contenait des endotoxines. Mais depuis 1977, nous testons au LAL tout ce qui doit entrer en contact avec le flux sanguin humain ou animal. Si la protéine coagule, nous savons qu’il y a un problème. Ce produit nous a permis de sauver des millions de vies.

– Celles des lapins, déjà…

– Oui, pouffa le technicien. Déjà ! »

Geoffrey tâta la carapace d’un limule. La coquille verdâtre avait la consistance d’un Tupperware. Il éclata de rire quand le technicien lui tendit un crabe, le ventre en l’air.

Geoffrey saisit délicatement le grand animal. Ses cinq pattes, munies de pinces robustes, s’agitaient tels des doigts de pianiste de chaque côté de la bouche qui s’ouvrait au centre de la face ventrale. Geoffrey arrondit prudemment ses paumes sous le dos du crabe, pour ne pas se faire pincer.

« Ne craignez rien, ils sont pratiquement inoffensifs. Et sacrément résistants, avec ça ! Un de mes collègues en a oublié quelques-uns au frigo pendant une dizaine de jours. Quand il est enfin revenu les chercher, ils se portaient tous comme des charmes. »

Geoffrey observa avec une joie émerveillée l’arthropode qui soulevait sa queue épineuse, révélant ses branchies alignées en rangs réguliers.

« Fichtre ! Sacrée bestiole !

– Avant de travailler ici, j’aurais juré qu’il n’y avait que dans les films de science-fiction qu’on pouvait voir des créatures avec dix yeux et du sang bleu ! rigola le jeune homme. Ces gaillards sont même équipés d’une cellule photoélectrique – regardez, elle se trouve ici, sur sa queue… !

– La nature a produit une foule de pigments sanguins différents… », fit Geoffrey en observant l’orifice qui s’ouvrait au centre du limule – ça lui rappelait la bouche d’un ancien anomalocaris, l’arthropode qui régnait sur toutes les mers du globe, du temps de la première « explosion » du Cambrien, la période géologique qui avait vu l’apparition et la multiplication de la vie complexe, voilà un demi-milliard d’années. Il était frappé par la couleur de cette créature, très proche du vert rougeâtre des trilobites fossiles qu’il ramassait dans son enfance à Marble Mountain, en Californie. Ces limules étaient des fossiles vivants, littéralement. « J’ai observé du sang violet voire vert, chez des vers polychètes, dit-il. Certains concombres de mer ont le sang vert anis. Les crabes, les homards, les pieuvres, les calamars et même les cloportes – de proches cousins de notre ami ici présent – ont tous un pigment sanguin bleu, à base de cuivre, qui joue exactement le même rôle que le pigment rouge dans le nôtre. »

Le technicien le regarda, interloqué. « Dites donc, Dr Binswanger… Je crois que vous m’avez un peu chambré, tout à l’heure, en me laissant vous débiter mon petit speech ?

– Je vous en prie, appelez-moi Geoffrey. Mais non, pas du tout. Vous m’avez appris des tas de choses. Je n’avais jamais rien vu de tel que ces bestioles. Merci d’avoir satisfait ma curiosité.

– Mais tout le plaisir a été pour moi… À propos, vous avez vu Sealife, hier soir ? »

Geoffrey fit la grimace. C’était la quatrième fois qu’on lui posait cette question, ce matin-là. Il y avait d’abord eu sa jolie voisine, quand il avait quitté son cottage, puis Sy Greenberg, un collègue d’Oxford qui faisait de recherches sur les axones géants des calamars, au Laboratoire de Biologie marine. Sy l’avait sondé pendant qu’ils pédalaient de concert sur la piste cyclable, pour se rendre au labo. Puis le régisseur des docks du WHOI, pendant qu’il bouclait son antivol devant l’immeuble de Water Street où se trouvait son bureau.

« Non, fit Geoffrey. Pourquoi ? »

Le technicien secoua la tête. « Oh, comme ça. Histoire d’avoir votre avis. Vous croyez que c’est un canular ? »

Exactement ce que lui avaient dit les trois autres, presque mot pour mot.

On frappa à la vitre depuis le couloir, à l’extérieur de la pièce stérile. Tournant la tête, Geoffrey reconnut le Dr Lastikka, le directeur de recherche qui avait organisé cette petite visite guidée. Lastikka lui souriait, de l’autre côté de la vitre. Il ramena sa main droite à son oreille, les trois doigts du milieu repliés pour dire : Téléphone !

« La vache, c’est déjà l’heure du déjeuner ! OK, j’arrive ! »

Geoffrey rendit le limule au technicien et répondit par gestes au Dr Lastikka : Dites-leur de ma part que j’arrive !

OK, lui répondit Lastikka, toujours par signes.

« Merci, c’était vraiment super, fit Geoffrey au laborantin.

– Votre conférence de ce soir est-elle maintenue, Dr Bingswanger… ? – euh, je veux dire… Geoffrey !

– Bien sûr.

– Eh bien, comptez sur moi. J’y serai.

– Je risque d’avoir du mal à vous localiser, dans la foule.

– Mais si… Je garderai mon masque ! »

Geoffrey hocha la tête. « OK ! » fit-il.

C’était l’un des charmes de Woods Hole : ici, tout le monde – et pas seulement ses chers collègues – se passionnait pour la science et, l’individu lambda se révélait souvent plus pointu que les pros. Pour Geoffrey, il n’existait nulle part ailleurs de population mieux informée et plus curieuse que celle de Woods Hole. Et c’était l’un des rares endroits, en dehors de quelques campus, où les chercheurs avaient vraiment bonne presse. Le public se bousculait aux conférences du soir. Après quoi, de joyeuses bandes se retrouvaient dans les bars de l’île pour continuer la discussion.

Geoffrey dut franchir un sas de sécurité pour quitter la pièce stérile. Comme il ôtait son masque et sa charlotte, une assistante du labo lui indiqua un téléphone. Le standard lui passa la communication.

« Oui. Geoffrey Bingswanger à l’appareil.

– Ah, enfin ! El Geoffe ! »

C’était Angel Echevarria, son camarade de bureau au WHOI – Angel s’était spécialisé dans l’étude des stomatopodes et rêvait de marcher sur les traces de son héros, Ray Manning, le pionnier de cette branche du règne animal. Ce matin-là, quand Geoffrey était passé au bureau, Angel n’y était pas. Il avait dû s’absenter, mais lui avait laissé un message pour lui dire qu’il n’arriverait que bien plus tard. Et à présent, à l’excitation qui lui faisait vibrer la voix, on aurait cru qu’il essayait de passer par les fils du téléphone.

« Alors, Geoffrey ! T’as vu ça ?

– J’ai vu quoi… ?

– Me dis pas que t’as pas vu Sealife, hier…

– Tu crois vraiment que j’ai le temps de regarder des conneries à la télé ? grogna Geoffrey.

– Ouais, mais là, c’est du lourd. Des vrais scientifiques.

– C’est ça, oui… des scientifiques qui font la tournée des pièges à touristes comme l’île de Pâques ou les Galapagos – t’es débile ou quoi ?

– La vache ! T’en as forcément entendu parler !

– Un peu, ouais…

– Alors, tu sais qu’ils se sont fait massacrer.

– Angel. C’est de la télé. Évite d’en parler comme d’un fait avéré ! »

Tout en discutant, Geoffrey avait ôté sa blouse. Il la remit à la technicienne et la remercia d’un signe de tête.

« De la télé, peut-être, mais en direct », objecta Angel.

Geoffrey s’esclaffa.

« J’ai enregistré l’émission, insista Angel. Comme ça tu pourras juger sur pièces.

– Arrête… !

– Allez, amène-toi ! Et n’oublie pas les sandwichs…

– OK, j’arrive dans une demi-heure ! »

Comme Geoffrey raccrochait, son regard croisa celui de la technicienne.

« Avez-vous regardé Sealife hier soir, Dr Binswanger… ? » lui demanda-t-elle.
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Geoffrey débarqua dans son bureau, qui était aussi celui d’Angel, les bras chargés de sacs de sandwichs.

« Le déjeuner est serv…

– Chhht ! »

Il se vit aussitôt imposer silence par le groupe des collègues et des voisins de bureau qui s’étaient réunis pour assister au repas de la crevette-mante d’Angel. Le spectacle valait le détour.

Écourtant les salutations d’usage, Geoffrey posa son casque et ses sandwichs sur une chaise. Le grand aquarium était garni d’une bonne couche de sable et de gravier de corail. En guise de décor, Angel y avait déposé un vase de céramique orné d’une silhouette de tigre de facture asiatique, qui gisait sur le côté, l’embouchure orientée vers le fond de l’aquarium.

Armé d’une paire de forceps, Angel sortit un crabe bleu d’un Tupperware. « C’est Don qui m’a filé un de ses crabes. Merci, Don !

– Je sens que je regrette déjà ma générosité, grommela l’interpellé en remontant ses lunettes sur son nez.

– Oh, la vache ! s’exclamèrent plusieurs des présents en voyant le squille d’Angel sortir immédiatement de sa cachette, comme s’il avait repéré le crabe avant même qu’il n’ait touché l’eau.

– Banzai ! »

Angel plongea le crustacé dans l’aquarium. Toute l’assistance retint son souffle, en proie à une fascination morbide.

La crevette-mante, une créature métamérisée longue de vingt-cinq centimètres, se déplaçait avec la fougue d’un dragon. Les plaques de sa carapace, élégamment tuilées et emboîtées, glissaient les unes sur les autres comme celles d’une armure de jade, tandis que l’animal s’enroulait pour se propulser dans l’aquarium. Tout un assortiment de membres, de pattes et d’appendices divers et variés, dignes d’un couteau suisse, brassaient l’eau sous lui, tandis que ses yeux pédonculés pivotaient indépendamment, et dans toutes les directions. Son corps était un kaléidoscope de couleurs chatoyantes, incroyablement intenses, presque iridescentes.

« Et c’est parti… », grogna Don.

Le crabe bleu descendit en agitant les pattes. Il n’avait pas touché le fond qu’il vit le squille et tenta immédiatement de battre en retraite de l’autre côté du vase, mais son adversaire se détendit, abattant sur lui ses puissants avant-bras en un mouvement trop rapide pour l’œil humain. Le crabe s’effondra en arrière avec un pop ! silencieux, la carapace enfoncée juste entre les yeux, les pattes soudain inertes.

Le squille se rua sur sa proie et l’empoigna pour la traîner vers l’embouchure du vase.

Un wow ! épaté parcourut l’assistance.

Angel sourit, débordant de fierté. « Et voilà, les copains ! Vous venez de constater l’impressionnante supériorité tactique du stomatopode, poursuivit-il avec la prolixité d’un bonimenteur de foire. Quand il frappe, ses coups ont la force d’une balle de .22. Il voit des millions de couleurs de plus que nous, avec ses yeux capables de percevoir indépendamment la profondeur. Il détient le record mondial absolu, pour la rapidité des réflexes. Ce petit miracle de la nature est un mystère sur pattes. Il est tellement différent des autres arthropodes qu’il pourrait tout aussi bien débarquer d’une autre planète – et tout me porterait à croire qu’il nous remplacera un jour sur celle-ci ! Bon appétit, Freddie !

– À propos d’appétit, fit Geoffrey. Les sandwichs viennent d’arriver…

– Ouais ! approuva une collègue du labo.

– Ah, te voilà, toi ! fit Angel. Bouge pas. J’ai un truc à te montrer. »

Les sacs de sandwichs furent pris d’assaut. Sur la paillasse, un écran d’ordinateur affichait un bulletin d’information du câble, sans le son. Le logo de Sealife s’était affiché derrière la présentatrice.

« Vas-y, Angel – monte le son ! » s’exclama une voix, à la seconde même où Angel tournait le bouton.

« Cette île fait à peine quatre kilomètres de large, attaqua la journaliste, mais si l’image que nous en a donnée hier soir l’émission Sealife est exacte, il pourrait bien s’agir, selon certains de nos plus éminents spécialistes, d’une découverte capitale – peut-être la plus importante, depuis la visite de Charles Darwin aux Galapagos, voilà près de deux siècles. D’autres personnalités soupçonnent un coup publicitaire de la part des producteurs. Hier soir, l’équipe de Sealife nous a en effet laissé entrevoir ce qui pourrait être une faune terrifiante, encore inconnue à ce jour. Jusqu’à présent, les responsables de la chaîne se sont refusés à tout commentaire. Nous avons demandé au Dr Thatcher Redmond, grand spécialiste des écosystèmes, de nous donner son sentiment sur ce qui s’est réellement passé… »

Quelques ricanements coururent dans l’assistance, saluant l’apparition à l’écran de l’illustre invité. Thatcher Redmond arborait son éternel gilet kaki équipé d’une multitude de poches, sa fameuse moustache rousse et ses rouflaquettes assorties qui encadraient ses joues rubicondes.

« Dr Redmond, permettez-moi tout d’abord de vous présenter mes félicitations pour le succès que remporte actuellement votre dernier ouvrage, intitulé L’Effet humain, et pour le prix Tetteridge, qui vient de vous être attribué, pépia la présentatrice. Et encore merci d’être venu nous faire part de vos réflexions – alors, à votre avis, info ou intox ? »

« La photosynthèse en direct, ricana Angel. Ce type explose littéralement sous les sunlights !

– Arrête, Angel, s’esclaffa Geoffrey. Tu sais bien que le Dr Redmond est omniprésent et omniscient ! »

Thatcher se fendit d’un sourire avantageux pour la caméra, révélant une rangée de dents décapées de frais.

« Merci ! Eh bien, à vrai dire, tout ce qu’on peut souhaiter à la faune de cette île, c’est qu’elle parvienne à survivre à sa découverte par l’homme… »

« Là, il marque un point », fit l’une de leurs collègues, en mastiquant son sandwich.

« Car la vie prétendument intelligente est la plus grande menace qui puisse peser sur un environnement, et on peut légitimement craindre le pire pour tout écosystème qui entre en contact avec elle. C’est la thèse centrale de mon livre, L’Effet humain. À supposer bien sûr qu’il ne s’agisse pas d’un banal canular, j’ai bien peur que nous ne soyons bientôt confrontés à une nouvelle tragédie qui viendrait, hélas, conforter mes propres hypothèses. »

« La vache…, marmonna Geoffrey.

– Dis donc, il n’aurait pas écrit un livre, lui, ou quelque chose ? » ricana Angel.

« Mais à votre avis, s’agit-il d’une mise en scène ou d’une séquence réelle, tournée en direct ? insista la présentatrice.

– A priori, fit Thatcher, je pencherais plutôt pour la mise en scène. Mais je dois vous avouer que je n’ai pas encore vu l’émission, Sandy… Bien sûr, j’aimerais que ce soit vrai – en tant que scientifique, j’entends – mais, toujours en tant que scientifique, je préfère vous conseiller la prudence : il y a toutes les chances pour qu’il s’agisse d’un canular.

– Je vous remercie, Dr Redmond » fit la journaliste, en pivotant vers la caméra qui se détourna de Thatcher.

« Alors là, sûrement pas ! râla Angel. Ça ne peut pas être du flan ! »

Les autres se levèrent et regagnèrent leurs bureaux avec leurs sandwichs, en papotant de plus belle.

« OK, Geoffrey. Faut que tu voies ça. J’ai apporté l’enregistrement.

– OK, OK. »

Assis aux côtés de son collègue, dans le bric-à-brac qui envahissait leur bureau, sur les hauteurs de Great Harbor, Geoffrey visionna l’inquiétante dernière séquence de Sealife, enregistrée par Angel.

Si quelqu’un avait voulu tourner une scène d’horreur à très petit budget, c’est sans doute ce que ça donnerait, se dit Geoffrey. En toute honnêteté, on se serait cru dans un téléfilm bas de gamme. Le cameraman se donnait un mal de chien pour éviter de filmer de trop près les effets spéciaux calamiteux.

« En fait, on n’y voit pas grand-chose, objecta Geoffrey.

– Une seconde… » Angel appuya sur le bouton pause et fit revenir la séquence en arrière. « Tiens, vise-moi ça ! »

Il arrêta l’image juste au moment où une grappe d’ombres grouillantes envahissait l’écran et pointa son crayon sur une forme qui évoquait celle d’une patte de crabe.

« OK, fit Geoffrey. Et alors ?

– Et alors, ça, mon pote, c’est une pince de stomatopode ! »

Geoffrey éclata de rire en attrapant son sandwich.

« Un test de Rorschach, tu veux dire ! Toi, tu y vois une patte de l’espèce à laquelle tu viens de consacrer les cinq dernières années de ta vie… mais ils doivent grouiller jusque dans tes rêves, tes stomatopodes ! Voire jusque dans ton bol de céréales au petit-déjeuner, et même au plafond de ta cuisine !

– Possible, fit Angel. Mais ça m’étonnerait. »

Et comme il faisait avancer la séquence image par image, Geoffrey remarqua un détail qui ne laissait pas de le troubler. D’abord c’étaient des taches rouges qui obstruaient l’objectif de la caméra, puis, juste avant que la caméra ne s’arrête définitivement, on distinguait une goutte, une seule, d’un liquide bleu clair. Geoffrey en oublia son sandwich.

Angel ouvrit le mini frigo sur la porte duquel une étiquette proclamait : « Réservé aux denrées alimentaires pour humains ! », et en sortit une brique de lait.

« Alors, qu’est-ce que tu fais, ce soir ? Tu maintiens ta conférence ? »

Se détournant de l’écran, Geoffrey éteignit le magnétoscope. « Bien sûr. Tu crois peut-être que je vais m’écraser devant la concurrence de la téléréalité ! »

Ses fameuses Causeries au lance-flammes étaient une tradition que Geoffrey avait perpétuée depuis sa sortie d’Oxford. Il en avait banni toute langue de bois et il se permettait plus souvent qu’à son tour de faire enrager ses collègues en les confrontant aux idées les plus décapantes et les plus inattendues. À l’issue de l’exposé de Geoffrey, généralement truffé d’hérésies de toutes sortes, ils avaient tout loisir de riposter et de croiser le fer avec lui. Le public était cordialement invité à profiter du spectacle et à y participer.

« Attends-toi à entendre parler de Sealife.

– Je m’y attends.

– Et dis-toi bien que tu me dois une fière chandelle, pour t’avoir préparé à l’épreuve.

– Dûment noté.

– Tu comptes vraiment leur dire ce que tu penses de l’ontogenèse et de la phylogenèse ?

– Ouaip. Mets ta ceinture, ma poule ! Ça va secouer.

– Et tu vas te décider à rentrer au bras d’une de tes groupies, un jour ? Tu t’es déjà taillé une réputation de don juan. Autant capitaliser dessus et en profiter pour conclure, pas vrai ? Y a toujours des tas de filles charmantes qui t’attendent, après chacune de tes conférences – et toi, au lieu de marquer, tu t’arranges toujours pour rester discutailler avec deux ou trois vieilles potiches jusqu’à pas d’heure.

– Eh bien, ce soir, je resterai peut-être discutailler jusqu’à pas d’heure avec une de mes groupies ! C’est exactement le genre de préliminaires qui me mettrait en appétit…

– Tu veux que je te dise, mon pote, fit Angel avec une moue réprobatrice. Tu vas finir puceau.

– Là, je te trouve pessimiste, Angel – et un brin macho sur les bords. T’occupe… est-ce que je m’en fais, moi ?

– Mais tu devrais t’en faire ! C’est trop injuste. Ton cas est beaucoup plus grave que le mien. La vie ne se réduit pas à la biologie, nom d’un chien ! Même la biologie, ça ne se réduit pas à la biologie…

– Ô combien, vieux. Ô combien ! »

La prétendue réputation de don juan de Geoffrey était totalement imméritée. Même dans le cadre d’un simple flirt sans conséquence, il n’avait jamais eu la patience de sacrifier au rituel de la parade amoureuse. Non pas que la chose en soi l’ait rebuté, mais il trouvait tous ces chichis dégradants et d’une ineffable débilité.

Jusque-là, il n’avait eu que neuf aventures, neuf brèves histoires sans lendemain, toujours séparées par de longues périodes d’abstinence et toujours avec un certain type de femmes : des rebelles qui se voulaient affranchies et qu’il fuyait dès qu’elles tentaient de l’attirer dans les rets de l’orthodoxie conjugale.

Il s’inquiétait parfois de cette solitude qu’il s’imposait, mais refusait de sacrifier sa sérénité et sa santé mentale sur l’autel de la vie à deux. Ça n’avait rien à voir avec de la vanité, de la froideur ou de l’intransigeance. C’était juste sa façon d’être. Et tant pis s’il s’exposait à finir ses jours dans la solitude…

L’amour était donc le seul mystère qu’il devait aborder avec une foi aveugle – la certitude qu’il finirait par rencontrer l’âme sœur, une certitude irrationnelle mais nécessaire, pour continuer à envisager l’avenir avec confiance. Car il devait bien se l’avouer, la solitude commençait à lui peser, certains jours – et son cher collègue ne se gênait pas pour le lui rappeler.

« Alors, quelle sera la tenue de rigueur, pour la grande nouba de ce soir ? » s’enquit Angel.

Les Causeries au lance-flammes requéraient traditionnellement un certain effort de dépaysement vestimentaire de la part du conférencier, qui tenait à se présenter à son public avec un élément de costume relevant d’un autre cadre spatio-temporel – un chapeau de pêcheur portugais, un casque étrusque, un burnous marocain… La fois d’avant, Geoffrey avait quelque peu déçu son public en arrivant drapé dans une toge toute simple, qui avait provoqué de bruyantes manifestations de dépit.

« Ce soir, je mets mon kilt.

– T’es vraiment ouf, mon pote, s’esclaffa Angel.

– Si ce n’est moi, c’est le reste du monde ! Sur ce point, le débat reste ouvert. Pourquoi devrions-nous tous porter le même costume, à un point donné de l’espace et du temps ? Nous avons la prétention d’être dotés du libre arbitre, mais nous tremblons à l’idée de braver les canons de la mode ! Bel exemple d’angoisse irrationnelle, Angel !

– Eh ouais. Tu l’as dit, bouffi.

– N’est-ce pas ? »

Entre-temps, Geoffrey avait fait revenir la bande en arrière et mis l’image sur pause, pour regarder de plus près cette minuscule tache bleue, au coin supérieur droit de l’écran.

Un petit futé aurait pu semer sciemment ces deux indices, cette pince de stomatopode et cette tache de sang bleu, histoire de rouler la communauté scientifique et d’enflammer la curiosité des médias… Mais Geoffrey doutait que les producteurs de ce genre d’émission aient eu connaissance de détails aussi pointus – sans compter qu’il était hautement improbable qu’ils aient misé sur leurs chances d’attirer ainsi l’attention des rares experts capables de remarquer ce genre de subtilité.

Ne trouvant pas d’explication satisfaisante à ce mystère, Geoffrey haussa les épaules et renonça à l’élucider.
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Des applaudissements nourris saluèrent son arrivée sur l’estrade de l’auditorium Lillie.

L’amphi avait été pris d’assaut par des hordes d’étudiants et d’étudiantes fascinés par le prestige du jeune spécialiste de l’évolution des espèces. Il s’y mêlait ce soir quelques collègues plus âgés, piqués au vif par les coups d’éclat de Geoffrey, et qui brûlaient d’ouvrir les hostilités.

À trente-quatre ans bien sonnés, Geoffrey Binswanger paraissait sans âge et son physique singulier demeurait une énigme pour ses collègues. Ses ascendants antillais et allemands s’étaient alliés pour produire un improbable mélange de teint café au lait et d’yeux bleu pâle. Pour certains de ses collègues, ses dreadlocks et sa carrure d’athlète étaient un démenti formel de son sérieux. D’autres, intrigués, auraient donné cher pour pouvoir le compter dans l’une de leurs petites coteries.

Ses théories brillaient par une totale absence d’allégeance à toute influence extérieure – ce qui pouvait se voir comme un effet de son refus d’appartenir à quelque chapelle ou école que ce soit. Car Geoffrey avait toujours éprouvé le besoin d’appréhender les choses par lui-même et de tirer ses propres conclusions, sans jamais se sentir tenu à autre chose qu’au respect de la vérité.

Aussi loin que remontaient ses souvenirs, il s’était toujours passionné pour les sciences expérimentales. Il s’était toujours vu comme un chercheur. Dans son enfance, quand on lui demandait ce qu’il voulait faire quand il serait grand, il ne voyait même pas de quoi on lui parlait. Dès ses quatre ans, il s’était mis à imaginer toutes sortes d’expériences. Au lieu de s’en remettre à l’avis de ses parents pour savoir pourquoi certaines choses rebondissaient, alors que d’autres volaient en éclats, il tenait à les tester lui-même et faisait ensuite des marques dans ses livres d’images – un gros point rouge pour les objets qui passaient sans encombre le test de la gravité, et un vague gribouillis en tourbillon pour ceux qui n’y survivaient pas…

Ses parents, qui habitaient La Canada-Flintridge, une banlieue aisée de Los Angeles, en avaient conclu qu’ils avaient sur les bras un enfant un peu hors normes. Particulièrement le soir où, en rentrant de leur travail au labo de propulsion de la NASA, ils avaient trouvé la baby-sitter endormie devant la télé et leur fils de six ans à quatre pattes dans le patio, un tuyau d’arrosage à la main.

« Bienvenue à Triphibian City ! » s’était-il écrié en agitant les bras pour les inviter à venir voir son œuvre.

Le cher bambin avait inondé le patio, le soir même même où des milliers de bébés crapauds avaient éclos, à la faveur de la crue du barrage de Devil’s Gate. Des myriades de jeunes amphibiens gris étaient passés sous la clôture en profitant des petits tunnels placés à leur intention par Geoffrey, colonisant la petite métropole que constituait pour eux le système de canaux et d’îlots sur lesquels ne régnaient jusque-là qu’une poignée de nains de jardin en terre cuite.

À compter de ce jour, les parents de Geoffrey avaient fait l’impossible pour canaliser la curiosité de leur rejeton vers des projets plus constructifs. Ils l’envoyèrent dans un camp de vacances, à Catalina Island, où il passa à deux doigts de l’arrestation pour avoir disséqué un Garibaldi, une espèce de poisson protégée, emblématique de la Californie et fameuse pour sa pugnacité – alors que ses camarades en avaient déjà harponné plusieurs pour le plaisir de la transgression, avant de les abandonner sur les rochers.

Quand ils l’inscrivirent à une classe de neurobiologie pour enfants surdoués, à l’université Caltech située à proximité de chez eux, il se sentit enfin dans son élément. Il explora le campus avec un autre petit génie de ses amis et se glissa clandestinement dans le dédale des canalisations pleines de vapeur qui couraient sous le campus, autre tour de force qui aurait pu lui valoir de très gros ennuis.

Dès ses quinze ans, il obtint son diplôme à Flintridge Prep et décrocha aussitôt son admission à Oxford, au grand dépit de ses parents. Sa mère finit pourtant par s’y faire et Geoffrey y passa les sept années suivantes, collectionnant les diplômes en biologie, biochimie et anthropologie.

Depuis sa sortie d’Oxford, au fil des ans, Geoffrey avait ratissé toute une moisson de prix et de distinctions, mais il n’en parlait jamais, ne les montrait à personne, et ne les affichait pas dans son bureau comme tant de ses collègues. Il se méfiait comme de la peste des obligations qui allaient souvent de pair avec ce genre de hochets honorifiques, qu’il acceptait par pure politesse et toujours à reculons.

Son dernier livre semblait en passe de devenir un best-seller du genre, bien qu’il ait systématiquement refusé, au grand dam de son agent, toutes les occasions qu’il avait eues de percer sur la scène médiatique. Il n’avait aucune envie de devenir ce qu’il appelait un « chercheur médiatisé », passant plus de temps à pérorer sur les plateaux télé qu’à travailler dans son labo. Il grinçait des dents chaque fois qu’il voyait un collègue succomber à ce genre de piège – même si l’intéressé semblait généralement enchanté d’avoir pu s’exprimer sur les ondes.

Geoffrey préférait le contact direct avec son public – comme ce soir, à Woods Hole. L’auditorium Lillie était l’un des derniers vrais temples de la science. Au cours du seul xxe siècle, ce modeste amphi avait accueilli plus de quarante prix Nobel !

À l’époque de sa construction, qui datait des années 1900, Woods Hole était déjà une communauté prospère et active, constituée de laboratoires plus ou moins affiliés qui avaient su se doter d’une culture ouverte et progressiste, tout comme les grands campus. Dès le début du siècle, s’était instituée une remarquable égalité entre chercheurs des deux sexes : les messieurs en canotiers et les dames corsetées dans leurs robes à tournure partaient patauger ensemble dans la boue, en quête de fossiles et de spécimens.

L’auditorium pouvait accueillir confortablement deux cents personnes. Ses hauts plafonds s’appuyaient sur de robustes piliers de style victorien, peints d’un ivoire pisseux, qui leur donnait l’allure de grosses chandelles. En passant la main sous les sièges de bois, on sentait encore l’ingénieux dispositif en fil de fer qui permettait autrefois à ces messieurs de ranger leurs canotiers.

Les conférences les plus courues à Woods Hole étaient celles du vendredi soir. On s’y pressait pour écouter des personnalités du monde scientifique international. Mais les Causeries au lance-flammes du Dr Geoffrey Binswanger se tenaient traditionnellement le jeudi soir.

La première de ces causeries, huit ans plus tôt, avait failli tourner à l’émeute, ce qui fait que cette année-là, en prévision de sa visite, la direction lui avait tout naturellement réservé quelques jeudis soir, dans l’espoir de voir l’événement se reproduire.

C’était à Oxford que Geoffrey avait mis au point et imposé le principe des « causeries ». Un bon moyen, pour lui et pour quelques autres, de perpétrer leurs crimes de lèse-majesté scientifique à date régulière. D’autant qu’ils avaient convaincu le tenancier du King’s Head Pub de leur réserver son arrière-salle tous les jeudis soir, après la conférence. Le public enthousiaste qu’elles attiraient s’était rapidement multiplié, au point que l’amphi avait du mal à le contenir. Geoffrey et ses amis faisaient toujours salle comble, quelle que fût la valeur intrinsèque des théories avancées – et même si, pour la plupart, elles prêtaient rétrospectivement à sourire. Mais le but n’était pas tant de prouver qu’on avait raison que de défier la logique conventionnelle et de croiser le fer, scientifiquement parlant, au risque de voir exploser les susdites théories sous les coups de la critique. Ils avaient même prévu une distinction spéciale, le prix Icare, pour la thèse qui se faisait descendre en flammes le plus vite.

C’était de la spéculation à feu roulant, de la théorie en action. De la réflexion à haute vélocité et en temps réel. Dans les cendres d’une idée qui venait de voler en éclats, on voyait souvent poindre les braises d’une nouvelle solution. Geoffrey adorait jeter les siennes en pâture à la meute hurlante. Les idées qui survivaient à ce passage au lance-flammes en sortaient considérablement renforcées et, où qu’il aille, Geoffrey emportait toujours dans ses bagages cette saine tradition, qu’il appelait « l’épreuve du feu ».

Il traversa donc l’estrade en kilt écossais, la main levée pour calmer le tonnerre d’applaudissements provoqué par son apparition. Il vint se planter devant le pupitre et tapota le micro. Les applaudissements firent aussitôt place à une tempête d’ovations, d’exclamations et de sifflets, et Geoffrey dut s’écarter un peu du pupitre pour se fendre d’une profonde révérence.

Il portait sur son kilt un vénérable T-shirt d’un bel ocre brun-rouge, teint à l’argile de l’île de Kaua’i, avec cette inscription proclamant, en grosses lettres vertes : PROTÉGEONS LES HABITATS INSULAIRES !

Il avait passé une foule d’étés sur l’île de Kaua’i, l’une des îles Hawaï, où son oncle possédait une petite maison sur pilotis, nichée dans une mince bande de forêt tropicale entre les falaises envahies par une jungle de lianes et la plage de Tunnels Beach. Le jeune homme n’avait pas trouvé de meilleur moyen pour fuir la civilisation, que de plonger dans les vieux tunnels de lave sous-marins avec son masque, son tuba et ses palmes, en suivant de nonchalantes tortues de mer ou les intrépides humuhumunukanukaapuaha’a qui venaient lui manger dans la main.

Ce vieux T-shirt était donc chargé de souvenirs : Geoffrey l’avait mis un nombre incalculable de fois pour aller explorer les tunnels de lave et c’était, de fait, le seul dénominateur commun de toutes ses causeries : il n’y venait jamais sans lui.

 


Il leva les mains vers le tableau blanc où était inscrit le sujet de la soirée :

PROIES ET PRÉDATEURS : L’ORIGINE DU SEXE ?

Nouvelle tempête de sifflets, d’applaudissements et de huées.

Geoffrey battit en retraite derrière son pupitre et ouvrit le feu.

« Mesdames, mesdemoiselles, messieurs ! Cette soirée commencera par une brève histoire de notre mère la Terre… »

Un frisson d’amusement courut dans les rangs du public qui parut se calmer, tandis que la luminosité décroissait dans la salle.

Geoffrey actionna sa télécommande et une image vint s’afficher derrière lui, sur l’écran de rétroprojection – une illustration figurant la collision entre deux mondes.

« Après avoir heurté une planète de la taille de Mars qui a profondément pénétré sa surface, projetant dans l’espace un panache de matière en fusion qui donna naissance à la Lune, notre Terre ne fut, pendant une centaine de millions d’années, qu’une boule de lave en fusion soumise à un lent refroidissement… »

D’un coup de télécommande, Geoffrey fit apparaître une pleine lune en gros plan, au-dessus du miroir de la mer.

« Et ce fut, paradoxalement, de ce choc titanesque que naquit la main promise à agiter le berceau de la vie. Comme sa fille lunaire gravitait en basse orbite autour de la Terre, il y a quatre milliards d’années, les premiers océans furent en permanence brassés par de fortes marées – et, 400 millions d’années plus tard, une autre rafale d’impacts massifs bombardèrent la terre ainsi que la lune – tandis que notre système solaire naissant procédait à la lente mise au point de l’impeccable mouvement d’horlogerie que nous observons aujourd’hui… »

Geoffrey fit s’afficher une vue de l’espace intersidéral, avec des grappes de planètes colorées.

« Pendant cette longue période, d’une inconcevable violence, que l’on a baptisée l’Éon Archéen, les premières molécules capables de s’autodupliquer apparurent dans les océans. On peut aisément reproduire ces molécules en laboratoire, à l’aide des mêmes ingrédients non organiques et des mêmes forces que celles qui étaient à l’œuvre dans les océans primitifs de notre planète. Au cours du milliard d’années qui suivit, l’accumulation de milliards d’erreurs dans la duplication de ces molécules induisit l’apparition de l’ARN qui avait certes la propriété de s’autodupliquer, mais pouvait aussi catalyser des réactions chimiques, ce qui constituait une ébauche de métabolisme primitif ! Les erreurs de duplication de l’ARN amenèrent à leur tour l’évolution de l’ADN – une molécule plus stable que l’ARN, capable de s’autodupliquer de façon plus fiable, et de fabriquer de l’ARN. Puis, quand l’ADN a stocké des fragments d’ARN dans des assemblages de molécules non biologiquement produites, ces fragments ont engendré ce que nous pourrions appeler des organismes rudimentaires : des environnements chimiques isolés radicalement distincts de ce qui les entourait, et présentant déjà quelques ressemblances frappantes avec la vie. »

Geoffrey afficha un modèle 3D de molécules d’ADN.

« C’est à partir de cette matrice moléculaire capable de s’autodupliquer que la vie a émergé. Il s’agissait à l’origine d’un simple agencement de réactions chimiques : les premières ébauches d’organismes rudimentaires qui aient appris à utiliser le méthane, le soufre, le cuivre, la lumière solaire – voire l’énergie thermique qui sourdait dans les profondeurs des océans – pour y puiser le carburant nécessaire à leurs processus métaboliques. »

La diapositive suivante représentait un assortiment de formes simples, évoquant des silhouettes de cellules primitives.

« Ces premières esquisses d’organismes entraient en collision et parfois s’entre-consommaient, mêlant leur matériel génétique. Une infime proportion de ces combinaisons se révélèrent gagnantes : les hybrides qui en résultaient étaient plus résistants ou plus performants que leurs parents. »

Geoffrey afficha une série de vagues déferlant sur divers rivages.

« La Lune était alors toute proche (elle continue actuellement à s’éloigner de la Terre à raison de cinq centimètres par an…), et provoquait des marées d’une ampleur phénoménale. Ajoutez à ce brassage le bombardement des ultraviolets provenant du soleil, et vous obtenez de quoi faire mijoter pendant un milliard et demi d’années cette soupe primordiale où s’est élaborée l’innovation la plus fracassante de l’histoire de la vie… »

La diapo suivante fit courir des gloussements dans l’amphi.

« Oui, les amis… je vous l’accorde – on jurerait un spermatozoïde, mais il s’agit en fait de l’Euglena vividis, un protozoaire doté d’un flagelle. C’est un animal en soi, une espèce unique, un organisme unicellulaire présentant une remarquable similitude avec les gamètes mâles. Ce sont les collisions aléatoires entre organismes unicellulaires dans l’océan primordial qui ont engendré ces chasseurs primitifs : des micro-organismes capables de se déplacer à l’aide de leur flagelle pour s’approcher d’autres organismes unicellulaires et les phagocyter. Certains de ces flagellés apprirent même à détourner à leur profit les systèmes reproducteurs de leurs proies, pour faciliter leur propre reproduction ; et dans d’autres cas, ce fut la proie qui se perpétua en utilisant les gènes de son prédateur.

» Voici donc l’idée que je soumets ce soir à votre réflexion : c’est que, dans les deux cas, ces premiers chasseurs et leurs proies ont été à l’origine d’une nouvelle relation, mutuellement bénéfique, que nous appelons la reproduction sexuée. Tandis que certaines cellules se spécialisaient dans l’annexion ou l’absorption d’autres micro-organismes en vue de leur propre reproduction, d’autres se sont consacrées à l’accueil de la reproduction elle-même, ce qui leur permettait d’échapper à la mort, tout en perpétuant les deux lignées d’ADN. Originellement, le sexe est un traité de paix signé entre un prédateur et sa proie. En plus de présenter les caractéristiques combinées de leurs parents, les rejetons résultant de ces unions perpétuaient les deux lignées d’organismes unicellulaires, mais à présent sous la forme de spermatozoïdes et d’ovules. Voilà donc de quoi alimenter le feu roulant de vos questions, mesdames et messieurs… Selon moi, le sexe a commencé dès l’origine de la vie, avec les organismes unicellulaires. Et notez, par la même occasion, ma réponse au vieux problème de la poule et de l’œuf : c’est bien l’œuf qui vient en premier – l’ovocyte et le spermatozoïde ! »

S’écartant du pupitre, Geoffrey s’inclina profondément devant son public.

Des cris enthousiastes s’élevèrent au fond de l’auditorium, tandis que des grognements réprobateurs couraient dans les rangs de ses collègues, et surtout du côté des têtes les plus chenues.

Geoffrey fit s’afficher la diapo suivante (un ovocyte humain assiégé par des spermatozoïdes qu’on imaginait frétillants à souhait), et marqua une pause pour laisser s’éteindre les gloussements un tantinet crispés que l’image ne manquait jamais de provoquer.

« Les ovocytes et les spermatozoïdes sont probablement le reflet actuel d’un lointain stade de l’évolution qui est advenu voilà un milliard et demi d’années, dans les mers primordiales de notre planète. En fait, j’inclinerais même à penser que cette Love Story originelle s’est perpétuée en une chaîne ininterrompue depuis que les cellules eucaryotes – celles qui sont dotées d’un noyau enveloppé d’une membrane – ont commencé à se reproduire. Quand les premières cellules chasseuses ont développé des flagelles afin de mieux poursuivre leurs proies, les cellules qu’elles traquaient ont en quelque sorte fait la paix avec leurs chasseurs. Elles ont absorbé leur ADN et facilité leur reproduction, assurant ainsi la survie des deux espèces, en transformant leurs prédateurs en partenaires.

» Et comme la mise en commun du matériel génétique induisait une variation convergente de la morphologie des cellules filles, cette innovation a accéléré l’évolution de formes supérieures en tandem, tout en continuant à assurer la survie des deux lignées originelles sous forme de porteurs mâles et femelles. L’élaboration de la vie multicellulaire issue de ce partenariat en perpétuelle accélération a donc propulsé les deux lignées originelles dans des environnements d’une incroyable diversité… »

Les grognements s’amplifièrent dans l’auditoire, forçant Geoffrey à hausser le ton.

« Il semblerait que cette proposition se trouve vérifiée chaque fois qu’un spermatozoïde traverse la membrane d’un ovocyte, déclenchant le développement d’un nouvel individu. L’évolution de toute la vie multicellulaire pourrait bien avoir pour but la perpétuation de cette danse primordiale entre deux espèces unicellulaires. Des pieuvres aux humains, des baleines aux fougères, les innombrables expressions de la vie sur terre réitèrent cette union initiale entre deux cellules, telle qu’elle est advenue dans les mers primitives, en vue de leur reproduction. »

Des murmures coururent dans le public qui se mit à s’agiter, tandis que Geoffrey en venait à sa conclusion.

« Mais, me direz-vous, en quoi des animaux si complexes ont-ils intérêt à perpétuer ce partenariat entre l’ovocyte et le spermatozoïde ? Eh bien, mesdames et messieurs, en ce qu’à la différence des simples gamètes, ces animaux ont pu exploiter une incroyable variété de conditions et d’environnements, au cours de leur évolution. Nous-mêmes, les organismes complexes à reproduction sexuée, que sommes-nous sinon une armada d’une incroyable diversité, composée de vaisseaux sexuellement différenciés, transportant en nous-mêmes les océans primitifs, pour leur faire franchir les frontières environnementales toujours plus ambitieuses… ?

Bien sûr, l’apparition d’organismes de plus en plus élaborés constituait aussi un progrès par rapport à la simple duplication des organismes unicellulaires originels, parce que pour un organisme complexe, la reproduction est un processus bien plus gratifiant. Rien de tel que d’améliorer les moyens d’incitation, pour accroître le rendement ! Mais nous réserverons ce débat pour une autre soirée… »

Geoffrey s’inclina à nouveau, soulevant des chœurs d’ovations enthousiastes, que les ricanements des trois premiers rangs ne parvinrent pas à tempérer.

Car c’était là que les choses se corsaient. La première torpille lui fut envoyée par un collègue particulièrement agacé, installé juste en face de lui.

« Oui, Dr Stoever ?

– Eh bien, Geoffrey, je ne sais par où prendre le problème…, fit le vieux savant, d’un air chagrin. Le sexe commence avec des gamètes isogames : deux cellules sexuelles morphologiquement et physiologiquement semblables, fusionnant pour mettre en commun leur ADN, avant de se diviser en engendrant des cellules filles, porteuses des gènes recombinés de leurs deux parents. Ça n’a jamais commencé avec les ancêtres des spermatozoïdes et des œufs ! A-t-on jamais entendu une telle énormité ?

– C’est ce qu’on admet généralement, en effet, fit Geoffrey, sans se départir de son sourire. Mais tout le monde sait qu’on ignore à peu près tout des détails. Vous vous souvenez certainement du principe de Haeckel, Dr Stoever ?

– L’oncogenèse récapitule la phylogenèse, évidemment – nous l’avons tous en mémoire ! »

Quelques rires coururent dans la salle. Geoffrey dut lever la main pour réclamer le silence.

« Eh bien, pour rafraîchir les souvenirs de ceux qui l’auraient oublié, rappelons que, depuis des décennies, les chercheurs ont observé qu’au cours de son développement l’embryon humain ressemble d’abord à un têtard doté d’une queue et de branchies, puis à toute une série d’autres animaux. Ce qu’a pressenti Haeckel, c’est que le développement embryonnaire est en fait une récapitulation du passé évolutif de l’animal concerné.

– Cette théorie n’a jamais été prouvée ! cria un scientifique au dernier rang.

– Et elle ne s’applique qu’au développement de l’embryon ! protesta un autre expert. Rien ne nous autorise à l’étendre à celui des cellules sexuelles !

– Ah, fit Geoffrey avec un hochement de tête. Mais pourquoi pas, Dr Mosashvili ? Essayons de sortir un peu des rails de la pensée conventionnelle… Nous sommes loin d’avoir prouvé que Haeckel avait tort, Dr Newsom. En fait, si elle s’avère correcte, cette proposition pourrait bien être l’ultime réhabilitation d’Ernst Haeckel !

– Vous ne prétendez pas nous faire avaler que les cellules sexuelles ne sont que de lointains échos des premières cellules eucaryotes ! lui lança un autre collègue, rouge de fureur.

– Pourquoi pas ? répliqua Geoffrey.

– Parce qu’à la différence de tous les autres organismes pluri ou unicellulaires les spermatozoïdes et les ovocytes ne sont porteurs que d’une moitié des chromosomes de l’espèce.

– Et ils combinent ces deux moitiés pour générer le stade suivant de leur développement, poursuivit Geoffrey. Stade qui est, selon moi, celui du “porteur de gamètes”, et qui s’est naturellement spécialisé pour accéder à de nouveaux environnements. Le fait même que les spermatozoïdes et les ovules ne véhiculent qu’une moitié du nombre total de chromosomes qu’ils doivent transmettre à leur progéniture pourrait n’être qu’un autre effet de cette spécialisation en vue de la reproduction symbiotique ; c’est peut-être la preuve que la reproduction sexuée a bien commencé entre des organismes distincts qui ont combiné et doublé le nombre de leurs chromosomes pour générer des porteurs sexuellement différenciés de chacune des deux lignées cellulaires originelles – lesquelles n’avaient que la moitié des chromosomes. Le principe de Haeckel est non seulement vérifié, mais il reste encore en dessous de la réalité ! Haeckel n’est pas allé jusqu’au bout de sa thé-orie !

– Faire découler tout cela de la relation d’un prédateur à sa proie… Ça ne tient pas debout ! attaqua le Dr Stoever.

– Prenez les fleurs et les abeilles, répliqua Geoffrey. En se répandant sur les continents, les insectes ont dévoré les plantes. Mais ces dernières se sont adaptées à leurs agresseurs en faisant d’eux les agents de leur propre reproduction. Elles leur ont offert le nectar de leurs fleurs et le sucre de leurs fruits. Dans la nature, on ne compte plus les exemples de relations proie-prédateur qui se sont transformées en relation de symbiose, voire de reproduction. Chacun d’entre nous est constitué de multiples colonies d’organismes qui cohabitent et coopèrent dans notre tube digestif, broutent notre épiderme ou picorent les bactéries raclées par nos cils sur nos globes oculaires. À l’origine, toutes ces créatures étaient probablement des prédateurs qui se sont adaptés à nos corps dans une relation de coopération. Ils ont préféré aider leur hôte à survivre et à prospérer pour ne pas détruire leur propre habitat. Nous ne pourrions pas vivre, sans cette myriade de micro-organismes qui prolifèrent en nous. Nous n’aurions pu évoluer sans eux, pas plus qu’eux sans nous. Loin d’être une guerre perpétuelle, je pense que ce traité de coopération entre espèces est le véritable sens de la vie, le principe même d’un écosystème viable. Et son pilier central est ce traité de paix passé entre le premier prédateur unicellulaire et sa proie : le sexe. Ce traité était nécessaire pour contrer la violence implacable de cette guerre proies/prédateurs, qui les menaçait tous d’extinction.

– L’origine des mécanismes sexués dans les cellules eucaryotes reste un mystère absolu ! lui lança un autre des pontes du premier rang, en hochant vigoureusement la tête.

– Eh bien, peut-être la solution de ce problème nous crevait-elle les yeux, Dr Karoshima, fit Geoffrey. Peut-être était-elle juste là, sous notre nez – ou, du moins, sous notre kilt ! »

Une cacophonie de sifflets et de huées salua cette répartie et le vénérable chercheur japonais s’esclaffa, désarmé par Geoffrey et son impertinence.

Une charmante étudiante leva la main.

« Oui ?

– Puis-je vous poser une question sur un tout autre sujet, Dr Binswanger ?

– Je vous en prie, fit Geoffrey. Ici, notre seule règle est de ne pas en avoir. »

L’assistance marqua son approbation par un tonnerre d’applaudissements enthousiastes.

« Sauf erreur de ma part, vous êtes un spécialiste reconnu de l’évolution des écosystèmes insulaires, fit la jeune femme qui semblait avoir bien mémorisé son programme des conférences d’été. Est-ce que je me trompe ? » Elle eut un petit rire nerveux qui gagna de proche en proche, par sympathie, dans la foule goguenarde.

« Eh bien, disons que je m’intéresse à l’analyse des schémas d’évolution dans la nature en général et dans les systèmes de communication biologiques en particulier, fit Geoffrey. Mais le projet sur lequel je travaille actuellement, ici, à Woods Hole, concerne la dérive génétique1, et la formation des îles. Je supervise une étude sur la vie insulaire autochtone à Madagascar et aux Seychelles dans un contexte géo évolutionnaire. Alors, pour nous résumer – eh bien, je dirais que la réponse à votre question est non. Vous ne vous trompez pas. »

Il y eut quelques gloussements d’experts dans la salle et Angel Echevarria leva les yeux au ciel. La fille était vraiment à croquer et, une fois de plus, Geoffrey merdait lamentablement !

« En ce cas, que pensez-vous du dernier épisode de Sealife ? lui lança-t-elle, déclenchant un éclat de rire général, avant d’ajouter : « …Et tout à fait entre nous, Dr Binswanger, je trouve que vous avez des jambes formidables ! »

Geoffrey salua d’un hochement de tête le chœur de hululements qui s’ensuivit et se fendit de l’entrechat qui s’imposait.

Puis il se repassa mentalement la bande vidéo d’Angel. Ces petites taches bleues ne laissaient certes pas de l’intriguer. Les vagues silhouettes de plantes lui semblaient franchement bizarres, mais pas ridicules… et pour tout dire nettement plus subtiles qu’il ne l’aurait imaginé de la part d’un décorateur de show télévisé. Mais il en aurait fallu davantage pour le convaincre.

Il secoua la tête, le dos au mur : « Vu ce que nous savons des écosystèmes en situation d’isolation, et vu ce qu’ils sont capables de faire à Hollywood… J’aurais plutôt tendance à voir en cette île une forme de canular – genre monstre du Loch Ness ou abominable homme des neiges. »

L’auditorium se scinda en huées et en cris d’approbation.

« Désolé, les gars… !

– Mais ne devriez-vous pas aller voir ça par vous-même, avant de vous prononcer, Dr Binswanger ? » insista son interlocutrice.

Geoffrey lui sourit.

« Bien sûr, concéda-t-il. Ce serait même indispensable pour prétendre émettre un avis. Mais je vous parie qu’aucun expert sérieux ne sera convié sur cette île. Réfléchissez – c’est le site idéal pour monter un coup de ce genre. On ne peut pas rêver d’un endroit plus isolé. Rien à voir avec une île ordinaire où n’importe qui pourrait aller voir de quoi il retourne – c’est bien ce qui me rend méfiant. Et comme j’ai déjà une tendance naturelle au scepticisme… Oui, euh…, vous là-bas, au fond, avec la barbe… ? »

Angel ferma les yeux en secouant la tête d’un air navré. Il ne se rendait vraiment pas compte, ce pauvre Geoffrey ! Sa propre inaptitude à tirer parti des opportunités qui se présentaient était la plus cinglante des réfutations pour sa propre théorie. Il venait de passer une heure à expliquer que les cellules sexuelles généraient des organismes d’une complexité croissante en vue de se perpétuer… mais si le but ultime de tout ce tintouin était d’engendrer des individus dans son genre, l’ensemble du processus était inéluctablement voué à l’extinction… !




1. C’est-à-dire la partie de l’évolution découlant du pur hasard. (NdT.)
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Le gros caillou de moins de quatre kilomètres de large, perdu à quelque 2300 kilomètres au sud-sud-est de l’île de Pitcairn, n’était qu’un grain de poussière dans l’immensité du Pacifique sud – un point trop insignifiant pour apparaître sur la plupart des mappemondes, planisphères ou autres cartes marines.

Trois jours à peine après la diffusion du dernier épisode de Sealife, l’île de Henders avait été assiégée par trois gros bâtiments de l’US Navy, l’Enterprise, le Gettysburg, le Philippine Sea, auxquels s’ajoutaient deux destroyers plus légers, trois contre-torpilleurs et un croiseur équipé de missiles téléguidés, un bâtiment logistique, deux sous-marins nucléaires Sea-Wolf, plus cinq ou six bâtiments chargés du transport de carburant et de l’approvisionnement des sous-marins.

Toute la flotte, l’Enterprise en tête, s’acheminait vers la mer du Japon, quand l’ordre présidentiel était tombé : il fallait faire blocus autour de ce caillou. Du jour au lendemain ou presque, une l’île flottante abritant treize mille militaires s’était soudain matérialisée dans le coin le plus désolé de toute la planète.

Au cours des huit derniers jours, la Marine avait donc mis l’île sous quarantaine, tandis qu’un incessant ballet d’hélicoptères ramenait d’étranges nouvelles classées top secret sur ce qui se passait sur le gros rocher. Le black-out total était de rigueur et toute communication était interdite aux équipages. Mais les rumeurs allaient bon train sur les bâtiments, alimentées par ceux des militaires qui avaient vu la scène finale de l’émission.

Les marins de l’Enterprise assistaient à présent à l’héliportage de la dernière section du Statlab, un laboratoire modulaire préfabriqué que la NASA avait mis au point pour le parachuter dans des secteurs d’épidémie à haut risque. Le segment était soulevé du pont par un hélicoptère MH-53E Sea Dragon.

Les formidables rotors de l’appareil vrombirent, tandis que l’appareil s’inclinait en direction de l’île, emportant le gros tube octogonal blanc pour lui faire franchir les 220 mètres de la falaise.

Pour les hommes et les femmes rassemblés sur le port du porte-avions géant, le module du laboratoire mobile avait l’allure d’une rampe de lancement pour fusées ou d’un fragment d’une station orbitale. Ils n’avaient aucune idée de ce qui avait bien pu pousser le Cap Canaveral à l’acheminer d’urgence par hydroptère à grande vitesse, ni du secteur exact auquel il était destiné – pas plus que de sa destination précise. La seule chose dont ils étaient sûrs, c’était qu’on avait découvert sur l’île une source potentielle de danger biologique.

Parmi ces milliers de militaires, aucun n’aurait su dire ce qui les attendait derrière cette citadelle de pierre, qui puisse justifier un tel branle-bas de combat. Et la plupart d’entre eux préféraient ne pas le savoir.







14 h 56

Nell ôta sa casquette de base-ball et lissa ses cheveux en arrière d’une main machinale, en se penchant vers le gros hublot d’observation, pour surveiller ce qui se passait au-delà de la vitre bombée.

Une couronne de jungle d’une impénétrable densité ceignait le fond de la cuvette qui constituait l’intérieur de l’île. Cette section du labo mobile expérimental avait reçu le numéro un. La « Section 1 », comme on disait, avait été installée sur un terrain aplani et préalablement nettoyé au napalm, en bordure de la jungle.

Quelques troncs semblables à des saguaros, ces cactus géants de la région de Sonora, culminaient à neuf ou douze mètres de hauteur, à la lisière de la jungle. De son poste d’observation, Nell apercevait leurs frondaisons vertes qui se balançaient là-haut, bizarrement hérissées, dans l’hémisphère nord du hublot.

Elle commençait à soupçonner que ces « arbres » n’étaient pas plus des végétaux que les premières tiges mauves qu’elle avait découvertes sur la petite plage, onze jours plus tôt. Elle surveillait d’un œil méfiant leurs moindres oscillations, avec ou sans brise. Zero l’avait assurée qu’il avait vu des arbres bouger, voire attaquer, dans la crevasse…

Quand elle avait appris que la NASA mènerait les investigations sur l’île et que ce serait le Dr Wayne Cato, l’un de ses ex-professeurs de Caltech, qui prendrait la tête de l’équipe scientifique sur le terrain, elle lui avait proposé de participer au projet, et le Dr Cato lui avait aussitôt confié la direction de l’équipe d’observation, cantonnée dans le laboratoire mobile.

À l’aide d’élévateurs hydrauliques, les techniciens avaient mis à niveau et aligné deux nouvelles sections du labo, sur le terrain qui s’élevait en pente douce derrière la Section 1. Les trois modules, longs et étroits comme des rames de métro, étaient raccordés entre eux par des tubes extensibles de plastique, imperméables aux virus.

Le labo était éclairé par des néons fixés au plafond – une carapace d’acier épaisse de neuf millimètres. Des vitres de polycarbonate de cinquante millimètres garnissaient l’espace supérieur du tube octogonal, jusqu’à mi-hauteur de ses parois perpendiculaires. Pour éviter toute infiltration d’air dans l’habitacle en cas de fuite, une pression positive, légèrement supérieure à celle de l’extérieur, était maintenue dans le labo.

Les membres de l’équipe scientifique étaient à présent réunis devant la vaste bulle transparente qui formait l’extrémité de la Section 1, et se préparaient à poser les premiers pièges à spécimens, en lisière de la jungle.

Ils savaient tous que Nell avait fait partie du petit détachement qui avait débarqué sur l’île. Les scientifiques avaient tous vu le dernier épisode de Sealife, ne fût-ce que par l’entremise de YouTube, et ils la lorgnaient d’un œil impressionné, quoique sceptique. Elle leur avait bien montré des croquis de ce qu’elle appelait des « spider-tigres », ces créatures qui l’avaient, disait-elle, pourchassée jusque sur la plage ; mais il n’existait aucune photo pour appuyer ses dires. Toute l’équipe scientifique savait pourtant que treize personnes avaient été portées disparues lors de ce malheureux incident qui avait eu lieu peu après le premier débarquement, et ils avaient constamment sous les yeux la preuve vivante de cette catastrophe, en la personne de cette jeune femme animée d’une énergie quasi obsessionnelle. Mais les quelques images floues et chaotiques qu’ils avaient aperçues auraient très bien pu avoir été fabriquées ou trafiquées, ce qui les confortait dans leur scepticisme.

Car, à part cette étrange flore, ils n’avaient toujours rien observé d’extraordinaire, au cours des deux jours qu’ils venaient de passer à installer le labo – en tout cas rien qui puisse présenter le moindre danger. Les quelques bestioles qu’ils voyaient émerger de la jungle se déplaçaient trop vite pour qu’ils aient pu les étudier ou les filmer avec le peu de matériel que l’équipe, constituée de six scientifiques et d’une douzaine de techniciens, avait réussi à installer jusque-là.

Tous les regards suivirent le bras robotique tandis qu’il posait à terre le premier piège à spécimens, un cylindre en Plexiglas qui avait la taille et la forme d’une boîte à chapeau.

« À table ! » fit Otto en manœuvrant le bras pour amener le piège le plus près possible de la jungle.

Otto Inman, un jeune exobiologiste de la NASA au visage lunaire, coiffé d’une longue queue de cheval, était arrivé sur l’île par vol spécial, depuis Kennedy. Incorrigible surdoué depuis l’école primaire, le jeune Otto s’était retrouvé au paradis terrestre des enfants prodiges dès sa sortie de fac, en décrochant un poste dans un labo de la NASA. Il avait eu de multiples propositions, dont un contrat pour travailler chez Disney Imagineer à Orlando, mais son choix avait été vite fait et, après trois ans de recherches à la NASA, son enthousiasme n’avait pas fléchi d’un iota. Inman n’avait jamais été du genre à traîner les pieds pour venir au boulot, le matin.

Mais jusque-là, il n’avait jamais eu à participer à des missions présentant un tel caractère d’urgence. Tout en regrettant que les conditions de test optimales n’aient pu être réunies, il était enchanté de voir ses systèmes théoriques soumis à l’épreuve du feu. C’était la première vraie occasion de tester sur le terrain un certain nombre des joujoux qu’il avait contribué à concevoir, parmi lesquels un système de collecte de spécimens en milieu extraterrestre et une petite armada de véhicules télécommandés, destinés à opérer sur Mars.

Otto manœuvrait en virtuose le bras articulé à l’aide d’un gant sensible aux mouvements, pour déplacer le piège sur la terre calcinée, et l’amener à la lisière de la jungle. L’appât était un hot dog, gracieusement offert par la cantine de l’US Navy.

« Un hot dog ? s’étonna Andy Beasley.

– Eh, il a bien fallu improviser ! répliqua Otto. Vous avez quelque chose contre les hot dogs ? Toutes les formes de vie en raffolent, non ? »

Il souleva la porte qui s’ouvrait sur le côté de la boîte et désactiva la capture de mouvements, pour immobiliser le bras.

Ils attendirent.

Nell retint son souffle.

Au bout de trois secondes, une fourmi-disque de la taille d’une pièce de cinquante centimes émergea en roulant entre deux arbres et s’approcha lentement du piège, en ligne droite, s’arrêtant à quarante centimètres de la porte ouverte.

« C’est une de vos bestioles, Nell, murmura Otto. Vous n’aviez pas rêvé…

– Merci », dit-elle.

Une douzaine d’autres fourmis-disque sortirent de la forêt sur la trace de leur éclaireur, en roulant sur elles-mêmes. Puis elles se mirent à tourbillonner comme des frisbees et, basculant dans différentes directions, convergèrent vers le hot dog.

« Fichtre ! fit Otto.

– Vite, lui dit Nell. Refermez la porte ! »

Otto eut une seconde d’hésitation dont profitèrent deux autres bestioles, deux gros « rats » d’un brun rougeâtre, qui surgirent de la forêt et se précipitèrent dans la boîte, suivis par deux créatures volantes qui arrivèrent en fendant l’air et se glissèrent in extremis sous la porte de la boîte, à la seconde où Otto la refermait.

« Bien joué, Otto ! le félicita Nell en lui tapotant le dos.

– Je crois bien que t’as chopé deux rats, par la même occasion ! » fit Andy.

Le piège cylindrique se balançait au bout du bras articulé.

« Ben ça alors ! » fit Otto, en tentant d’immobiliser le bras qui tanguait, agité de violentes secousses. Les parois du piège étaient uniformément tapissées d’une bouillie bleue écumante.

« La vache ! s’exclama Andy, soufflé.

– Du milk-shake à la myrtille, mon préféré ! » fit Otto en riant.

Quand le piège se stabilisa enfin, c’était bien ce à quoi il ressemblait : un grand saladier plein de yaourt brassé à la myrtille.

« OK, fit Nell. Ramenez-le. Nous allons disséquer ce qui reste, et nous poserons un autre piège. La prochaine fois, Otto, n’attendez pas une demi-heure pour fermer la porte…

– Ouais, ça serait plus prudent », approuva Otto.

Il déposa le piège dans un sas où un tapis roulant l’achemina vers un second sas, donnant sur la chambre d’observation vitrée, la « grande auge », pour les initiés – une vaste vitrine qui courait sur toute la longueur de la Section 1.

Cette section du Statlab avait été conçue comme une station expérimentale de collecte de spécimens sur Mars, mais elle pouvait aussi, en cas de besoin, faire office de laboratoire médical mobile dans des zones d’épidémies. Cela faisait partie d’un programme pilote orienté sur les compétences uniques réunies par la NASA en matière d’applications terrestres. Jusque-là, personne n’aurait soupçonné que le Statlab trouverait si vite une utilité. Les techniciens de la NASA avaient passé au peigne fin chaque pouce du labo pour s’assurer qu’il remplissait bien toutes les conditions de sécurité, et ils ne laissaient rien au hasard ! Pour eux, l’aléatoire et l’imprévu étaient le mal absolu.

Six écrans à haute résolution étaient suspendus au-dessus de la « grande auge ». Sur la vitre supérieure, six caméras vidéo miniatures de la taille d’une pastille de menthe glissaient le long de filins argentés, sur les deux axes, couvrant chacune une portion du long poste d’observation.

Le bras robotisé déposa le piège sur le tapis roulant et le sas étanche se referma derrière lui avec un petit chuintement. Le tapis amena la boîte au centre de la vitrine, où l’attendaient les chercheurs.

« Espérons qu’il restera quelques bons morceaux, dans cette soupe », fit Quentin Brencato, un autre biologiste parachuté par la NASA, un petit blond avec une coupe à la GI. Il mit les mains dans des gants en caoutchouc butylique qui pouvaient pénétrer dans la vitrine au bout de deux bras en kevlar repliés en accordéon, et s’en servit pour ouvrit manuellement la porte du piège.

« Soyez prudent, Quentin ! lui recommanda Nell.

– Vous bilez pas, Nell, ces gants sont à toute épreuve », répondit-il.

Plusieurs autres chercheurs se tenaient aux commandes d’une demi-douzaine d’autres pièges contenant chacun un appât différent : un morceau de hot dog, un assortiment de légumes, une plante carnivore en pot, une tasse de miel, quelques cuillerées de sel, un bol d’eau douce – le tout gracieusement fourni par les cuisines de l’Enterprise, à l’exception de la dionée attrape-mouche qui appartenait à Quentin. Il l’avait clandestinement introduite dans l’île avec ses bagages et, en guise de sanction pour cette infraction au règlement, il avait dû sacrifier Audrey sur l’autel de la science.

L’incident avait inspiré à Nell l’idée de faire venir d’autres spécimens de plantes – des touffes de chiendent, des pins en pot, du blé germé et des cactus qui seraient laissés à l’air libre à proximité immédiate du labo, pour observation.

D’autres scientifiques répartis le long de la chambre d’observation manœuvraient les caméras et les tenaient braquées sur la porte du piège à spécimens.

Quentin relâcha le mécanisme placé sur la face supérieure du cylindre et releva le couvercle : deux créatures volantes ressemblant à des tourniquets s’en échappèrent, et s’élevèrent dans les airs, planant dans la grande auge comme des hélicoptères miniatures. Leurs ailes projetaient un brouillard bleu. Leurs abdomens s’enroulèrent sous elles comme des queues de scorpion tandis qu’elles fondaient sur le piège garni d’un hot dog.

Leurs têtes restaient vigilantes, avec cette couronne d’yeux qui continuaient à balayer les alentours, pendant que leurs pattes s’agrippaient à la viande pour l’enfourner dans leur poche abdominale.

Après quelques secondes d’ébahissement, les chercheurs qui étaient aux commandes du piège garni d’un hot dog se souvinrent d’abaisser la trappe pour y enfermer les deux créatures.

« Je les tiens !

– Bien joué ! » fit Nell.

Quentin fit basculer le piège à spécimens, renversant son contenu sur le plan blanc luminescent de la chambre d’observation. Il en tomba plusieurs corps englués dans une bouillie bleue.

Quentin amena au-dessus du piège l’embout d’un tuyau monté sur ressort et rinça à grande eau les spécimens déchiquetés. L’eau mêlée de bouillie bleue ruissela en direction des bondes qui s’ouvraient au fond de la chambre d’observation, tous les soixante centimètres.

Trois grosses fourmis-disque engluées de sang bleu émergèrent tant bien que mal du carnage, et roulèrent sur elles-mêmes, semant un sillage de minuscules parenthèses bleues. Puis elles se laissèrent choir sur le côté et se mirent à ramper comme des cloportes. Leurs pattes du dessus s’agitaient, aspergeant les alentours d’une pluie de gouttelettes. On aurait dit de l’encre bleue giclant d’un stylo plume… Après quoi, elles se tournèrent sur l’autre face en s’ébrouant avec leurs autres pattes, et se remirent à rouler. Enfin, elles s’élancèrent dans les airs en tourbillonnant comme des mini-frisbees, sous le nez des chercheurs interloqués.

Quelques-unes ricochaient sur les parois d’acrylique de la grande auge ; leurs pattes se rétractaient, ne laissant dépasser que des petites pointes blanches d’une dureté adamantine, capables de rayer la vitre. Comme elles se heurtaient aux parois, elles lâchèrent des douzaines de minuscules rejetons, qui roulèrent à leur tour le long de la cloison transparente en laissant derrière eux de minces filaments de liquide bleu.

Les scientifiques chargés des caméras zoomèrent sur les petits qui se précipitaient vers les pièges pour se jeter sur le sucre et les légumes – et même sur la plante carnivore qu’ils dévorèrent de l’intérieur, tandis que ses fleurs attrape-mouches se refermaient l’une après l’autre.

« Bye-bye, Audrey… » soupira Quentin.

Une grande fourmi-disque arriva dans le piège garni de sel et se tourna sur le côté, comme pour s’en gorger, mais elle recula subitement, se redressa sur la tranche et prit la fuite sans même leur laisser le temps de refermer le piège.

« Essayez d’isoler quelques petits, si possible, fit Nell. Nous allons prélever des échantillons de tissus sur les autres spécimens, Otto. Pour pouvoir faire des cultures bactériennes, des HPLC et des spectométries de masse. Il va falloir les disséquer, ces machins, au cas où ils auraient des poches à venin ou autres joyeusetés – mieux vaudrait que nous sachions à quoi nous en tenir !

Deux ou trois scientifiques refermèrent leurs pièges et capturèrent quelques dizaines de rejetons. Glissant les mains dans les gants étanches au bout des bras extensibles, ils amenèrent les pièges hermétiquement clos dans les sas de la grande auge. Dans l’image en gros plan que leur renvoyaient les caméras, au-dessus de leur tête, on voyait les minuscules bestioles qui tentaient de s’en prendre à leurs gants.

« Ils attaquent tout ce qui bouge, on dirait… fit Nell.

– Ouais, et quelle que soit la taille de la bête ! ajouta Andy.

– Pas de danger, fit Quentin. Contre du caoutchouc butylique, ils n’ont aucune chance.

– Vous, vous n’avez jamais lu La Variété Andromède, de Michael Crichton ! s’esclaffa l’un des scientifiques.

– Et Alien, tu connais pas ? renchérit Andy.

– Allez, les gars ! »

Les autres chercheurs amenèrent leurs pièges dans le sas étanche où les parois extérieures des compartiments furent nettoyées et stérilisées au dioxyde de chlore. Puis ils ouvrirent les trappes, avant de transférer les pièges dans des chambres d’observation individuelles, où ils purent lâcher les spécimens vivants.

Les autres spécimens contenus dans le piège d’origine semblaient tous morts, victimes d’un tourbillon de violence aveugle. Quant au hot dog initial, on en aurait vainement cherché trace.

Les deux animaux les plus gros avaient la taille de rats musqués à huit pattes. L’un des deux spécimens, bien qu’ayant tout un côté déchiqueté par des coups de dents, était manifestement plus complet que l’autre. Il avait sectionné et avalé la tête de son congénère, précipitant sa propre mort par étouffement.

« Qu’est-ce que c’est que ce… truc ? souffla Quentin.

– Bon sang ! murmura un autre scientifique. J’ai jamais rien vu de tel !

– De Dieu ! gloussa Andy.

– OK. Ne nous emballons pas fit Otto, manifestement estomaqué. Je vais lancer la dissection. Tu te mets à la caméra, Quentin ?

– D’accord, d’accord », fit Quentin, pas fâché de lui refiler les gants.

Otto commença par débarrasser la créature de toutes les pièces détachées de bestioles qui y restaient collées – quelques fragments de grosses fourmis-disques, une créature à deux pattes à demi dévorée qui ressemblait à une sauterelle mâtinée de crapaud, les restes d’un rat décapité – un « rat de Henders » comme l’avait déjà baptisé Andy et, curieusement, quelques miettes d’une autre espèce, de la taille d’un mulot.

Chaque fragment était acheminé à l’autre bout de la chambre d’observation pour être nettoyé et préparé. L’étrangeté des pièces composant les spécimens fit courir des frissons le long de la grande auge.

« Mais d’où ça sort, ce truc ? fit l’un des chercheurs, bouche bée.

– J’en crois pas mes yeux, fit un autre.

– Procédons étape par étape, fit Otto. OK. Nous allons pratiquer la première dissection d’un spécimen originaire de l’île de Henders… »

Otto étala le plus gros animal encore intact sur sa face ventrale et rinça la soupe bleue qui imprégnait encore son pelage velouté, lequel se révéla d’un brun rougeâtre, avec des rayures noires et blanches sur l’arrière-train. Les stries iridescentes de la fourrure rayonnaient à partir du museau sur toute la tête, grosse comme une balle de base-ball. L’animal mesurait une trentaine de centimètres. On distinguait sous sa peau la protubérance provoquée par la tête de l’autre rat, qui lui restait coincée dans la gorge.

Confrontés à cette impossible créature, les scientifiques lâchèrent des hoquets d’horreur et de surprise, tandis que l’eau achevait d’emporter les dernières traces de sang bleu.

« Bien. Tâchons maintenant de voir à quoi nous avons affaire… » fit Otto, d’une voix étranglée. Ses mains étaient agitées d’un léger tremblement.

Quentin amena la caméra vidéo contre la vitre et la plaça juste au-dessus du sujet avant de zoomer. L’animal s’afficha en gros plan sur les écrans plasma alignés au-dessus de l’auge.

Otto amena sa main gantée au-dessus de la tête et du cou distendu de la créature.

Nell vint s’asseoir sur l’un des hauts tabourets disposés près d’Otto et ouvrit son bloc à dessin.

« Une seconde, Otto… Soufflez un grand coup, lui dit-elle d’une voix calme, en commençant à esquisser un croquis. La couleur du pelage sur l’arrière-train me ferait penser à celui d’un okapi…

– Ouaip, fit Andy. Quand on a découvert l’existence des okapis, les gens ont cru à un canular. Ils pensaient que c’était un assemblage de morceaux de girafe, de zèbre et de bison.

– La vache ! fit Quentin, sidéré par le monstre à fourrure rougeâtre. Qui croirait un truc pareil ?

– Ces rayures doivent lui servir à feinter les prédateurs, fit Nell.

– Vous rigolez ! répondit Otto. Ce machin est lui-même un sacré prédateur.

– Eh bien, il doit être les deux à la fois, fit Nell. Proie et prédateur, la partie antérieure affichant un air féroce, alors que l’arrière-train a l’air de dire : “J’ai intérêt à planquer mes fesses en les camouflant, le temps de ficher le camp le plus vite et le plus loin possible !”

– Un chasseur se sachant pourchassé, fit Andy.

– Visez un peu cette queue ! lança Quentin.

– Vous êtes sûrs qu’il est bien mort ?

– On va voir ça, reprit Otto. Compte rendu de dissection dicté le 3 septembre 2010, à… (il consulta sa montre) 14 h 42. Première séance de dissection d’un spécimen de l’île de Henders. Nous examinons un animal à huit pattes, couvert d’un pelage brun-rouge foncé, mesurant environ trente-cinq centimètres de long. L’arrière-train présente des rayures noires et blanches rappelant celles des okapis. Le poil est d’un brun plus rouge sur le dos et sur la face se déploient des stries versicolores concentriques, changeant de nuance selon l’angle de vue. »

Otto fit pivoter la tête ronde pour leur faire voir les rayures iridescentes qui ondoyaient autour de la bouche, hérissée de dents pointues.

« Bon Dieu…, souffla Andy. Il a des pinces de crabe sur la figure !

– Le sujet est doté de quatre pattes antérieures qui pourraient fonctionner davantage comme des bras, poursuivit Otto. Ces appendices buccaux évoquent les chélicères des arachnides. Ils se terminent par des pinces de couleur blanche et, très curieux… ils émergent d’une large mandibule inférieure formant une bouche qui évoque celle d’un batracien, voire d’un oiseau. La mâchoire est garnie de longues dents, serrées les unes contre les autres et très pointues. Les dents sont d’une matière dure, gris sombre, très coupante. La bouche est bordée de lèvres bleu foncé, rétractées vers l’arrière, apparemment susceptibles de venir recouvrir les dents.

– Et ça, c’est quoi ? Une calotte crânienne ? fit Nell, sans cesser d’esquisser les contours de l’animal sur son bloc à dessin. Vous voyez, là, au sommet du crâne ?

– Le sujet semble présenter une sorte de calotte crânienne glabre, d’un brun moins soutenu, fit Otto.

– Fichtre ! fit Quentin. Ou bien je rêve, ou bien on est en train de vivre un moment historique, les enfants !

– Vous ne rêvez pas », fit Nell.

Toute l’équipe explosa en applaudissements et en cris de joie. Enfin, la tension s’évacuait.

Toujours concentrée, Nell dessinait la tête arrondie de la créature, sa bouche, sa dentition anarchique. Le « rat » ressemblait à une version miniature des monstres qu’elle avait vus bondir sur la plage, à ceci près que ses mâchoires étaient horizontales, et non verticales.

« On dirait une baudroie abyssale, fit Andy.

– Ou alors un chat croisé avec une araignée, rétorqua Nell en gravant les contours de la créature dans le papier qu’elle creusait du bout de son crayon.

– Exact, comme ces “spider-tigres” dont vous nous aviez parlé… » Otto avait retenu le terme forgé par Nell, et qui lui avait paru tellement loufoque, sur le moment. Mais plus maintenant.

« Tout juste, fit Nell, en hochant la tête.

– Les yeux du spécimen présentent trois hémisphères optiques, poursuivit-il, en testant du bout de son doigt ganté la flexibilité des yeux de l’animal. Ils sont vert, rouge et bleu, montés sur deux courts pédoncules qui pivotent et/ou basculent à l’intérieur d’une articulation en orbite, creusée à l’intérieur de la tête. Ils peuvent aussi pivoter dans une autre alvéole, située à l’extrémité des pédoncules, selon un ingénieux mécanisme de double articulation.

– Espérons qu’il est bien mort… ! » soupira Andy.

Otto replia les pattes antérieures derrière la tête pour tester l’amplitude de leurs mouvements. « Les deux grandes pattes rattachées au reste du corps après la tête sont pourvues d’une puissante musculature et se terminent par des pointes. Elles sont couvertes de poils, mais leur segment terminal, glabre, semble formé d’un exosquelette ou d’une corne dure, formant une arête en lame de couteau, acérée.

– Ça ressemble aux bras d’une mante religieuse, fit Andy.

– Ouais, fit Otto. Ils se replient de la même façon. Ils doivent être capables de trancher, comme des cisailles – ou de se resserrer sur une proie pour la maintenir, comme un étau.

– Ou de la transpercer, comme un épieu, fit Nell. Il me semble avoir vu les spider-tigres planter leurs pattes antérieures dans le sable pour battre plus vite en retraite devant les vagues…

– Ces bras, reprit Otto, poursuivant son compte-rendu, pourraient être des sous-chélicères comparables à ceux des mantes religieuses. Ils sont rattachés et articulés à une ceinture osseuse que l’on sent sous la peau, et sur laquelle s’insère aussi la musculature du cou. La paire de pattes suivante semble constituée de véritables membres. Elles ressemblent aux pattes avant d’un quadrupède, bien qu’elles soient pourvues d’une articulation supplémentaire et apparemment rattachées à une ceinture osseuse centrale que l’on distingue sous la peau et qui forme une bosse médiane, sur la face dorsale de l’animal.

– Et ça, c’est des yeux ! s’écria Nell.

– Hein ? Où ça ? fit Andy.

– Là, Otto… Au sommet de cette bosse, sur son dos.

– Wow ! souffla Andy.

– Nous relevons la présence de plusieurs yeux, sur cette bosse, confirma Otto en rinçant encore quelques traces de sang bleu. Identiques à ceux de la tête.

– Et vous pensez qu’il pourrait y avoir une deuxième paire de lobes optiques, dans le dos ? fit Nell. Je veux dire… Regardez, ce ne sont pas seulement des récepteurs d’intensité lumineuse… ce sont de vrais yeux, capables de capter des images.

– Soit il y a un cerveau juste en dessous, soit ils ont des nerfs optiques ridiculement longs, fit Quentin.

– On observe trois yeux sur la bosse centrale, poursuivit Otto. Trois yeux évoquant ceux d’une araignée sauteuse. L’un est orienté vers l’arrière et les deux autres latéralement. Chacun pivote dans son alvéole. Je crois que vous avez raison, Nell. Il pourrait y avoir une sorte de structure ganglionnaire, sous cette bosse. Elle est recouverte d’une calotte semblable à celle qui recouvre le sommet de la tête… »

Otto ignora les grimaces horrifiées d’Andy et tapota la calotte chitineuse brun clair, juste entre les yeux, pour voir s’il restait à l’animal quelques réactions réflexes. Sans résultat.

Muni de ciseaux de dissection, Otto entreprit d’inciser la ligne médiane de la calotte dorsale, écartant les lèvres de l’entaille à l’aide de pinces.

« Ouaip ! Il y a un deuxième cerveau, fit-il en jetant un coup d’œil vers Nell. Un vrai cerveau – rien à voir avec un ganglion hypertrophié…

– Il a des yeux à l’arrière de la tête ! fit Quentin.

– Et une tête à l’arrière de ses yeux, renchérit Andy.

– Vous voyez cette paire de nerfs qui vont vers la tête ? » Nell pointait l’index sur l’image en gros plan qu’affichait l’écran, au-dessus d’eux.

« Ouaip. Et en voici une autre paire, qui vont vers l’arrière de l’animal, fit Quentin. Là, vous voyez… » Il montrait ce qui ressemblait à deux fils blancs, reliant le cerveau à l’arrière-train de l’animal, comme des câbles de batterie.

« Peut-être contrôlent-ils directement la motricité des pattes arrière à partir du deuxième cerveau, fit Nell.

– Allons donc ! fit Otto. Ça ne ressemble à rien, un truc pareil.

– Il a peut-être des ganglions spécialisés, pour accélérer ses réflexes d’attaque ou de fuite, ou pour faciliter sa digestion, comme certains arthropodes, suggéra Andy.

– Si c’est le cas, ce n’est pas une simple dissection qui nous permettra de le dire, fit Otto. Il va falloir faire une étude neurologique détaillée sur des spécimens vivants. Mais nous verrons plus tard si nous pouvons suivre le trajet des nerfs… En progressant vers l’arrière de l’animal, nous observons des pattes postérieures très puissantes, repliées comme celles d’un kangourou, avec une articulation supplémentaire correspondant à la moitié du tibia. Les membres sont connectés à une large ceinture pelvienne sous-cutanée de forme tubulaire ou en couronne. Quant à la queue…

– Je ne pense pas que ça soit une queue, fit Quentin.

– C’est un genre de patte », fit Nell.

Otto fronça les sourcils.

« Dépliez-la, Otto. Sortez-la de sous le corps », suggéra Nell.

Il déroula la queue du spécimen et la tira bien en vue.

« OK. La queue présente une base élargie. Elle est raide, longue et large, repliée à plus de sa moitié sous l’animal jusqu’à la zone thoracique, entre les membres antérieurs. La face dorsale de la queue – qui devient sa face ventrale en position repliée sous l’animal – est couverte de plaques hérissées de crêtes et de piquants agencés selon un motif géométrique.

– Un système de crampons, fit Nell, pointant le dessous de la “queue”. Comme les semelles d’une chaussure de course.

– Wow ! fit Quentin. Il doit prendre appui sur sa queue, en arrière, pour dégager plus vite !

– Cet appendice caudal semble donc jouer le rôle d’une neuvième patte, fit Otto en hochant la tête, abasourdi. Une neuvième patte qui permettrait à l’animal de se propulser plus vite et plus haut, quand il bondit.

– On dirait un arthropode qui aurait viré au mammifère, fit Quentin. Vous ne trouvez pas ?

– Ouais, répliqua Andy. L’idée vient juste de m’effleurer. Une araignée, ça n’est jamais qu’un crabe velu – enfin, ce sont tous des chélicérés…

– Ça ne peut pas être un arthropode, objecta Otto. Pas avec une bouche et des mandibules pareilles ! Et ça, c’est une vraie fourrure. Rien à voir avec les poils d’une tarentule !

– Les spider-tigres avaient des mâchoires verticales, fit Nell. Cette espèce-ci a dû suivre une voie évolutive différente. Regardez, il saigne encore…

– Les tissus exsudent un fluide bleu, qui doit être du sang, fit Otto.

– Sans doute de l’hémocyanine, fit Andy. Du sang à base de cuivre, comme les arthropodes marins. Vous voyez ? Ça bleuit de plus en plus au contact de l’air.

– Je prélève un échantillon sanguin pour analyse, fit Otto en sortant une aiguille hypodermique du kit de dissection.

– Du sang à base de cuivre ? s’étonna Nell en regardant Andy.

– Ça pourrait aussi être de l’hémoglobine, fit Andy. Certains pigments sanguins à base de fer peuvent virer au violet.

– Oui, mais ça, c’est pas violet, c’est bleu ! fit Quentin. T’es daltonien, ou quoi ?

– Non, je vois très bien les couleurs, répliqua Andy, avec un coup d’œil incendiaire.

– Ça, y a des jours où on peut se demander ! » rigola Quentin, en lorgnant sa chemise hawaïenne rose, jaune et bleu.

– Si nous jetions un coup d’œil à l’intérieur de cette bestiole ? fit Nell en leur tapotant l’épaule d’une main apaisante.

– Je scelle le prélèvement sanguin, fit Otto.

– Ajoutes-y un petit échantillon de tissu, suggéra Quentin. Ça permettra d’extraire un échantillon d’acide nucléique, au cas où il n’y aurait pas de cellules sanguines en circulation dans ce liquide bleu !

– Ouais, ouais. »

Otto vida sa seringue dans un tube qu’il reboucha avant de le déposer sur le support à spécimens, avec une mince lamelle de tissu qu’il plaça dans une petite boîte de Petri. Après avoir remis le couvercle, il poussa le support dans le sas.

« OK, Quentin, procédons à une analyse génétique de ce truc… »

Quentin vaporisa d’alcool isopropyle l’extérieur des récipients avant de remplir le sas de dioxyde de chlore. Quand le sas fut à nouveau vidé, il y récupéra les échantillons et les remit à l’un des laborantins qui entreprit immédiatement de broyer l’échantillon de tissu dans un ustensile qui avait l’allure d’un mixeur, mais à peine plus gros qu’un tube à essai. Cette chambre spéciale, reliée à un homogénéisateur de tissus ultrarapide, permettait d’éviter toute dispersion d’un brouillard potentiellement dangereux dans l’atmosphère du labo.

« Notre échantillon a pu être contaminé par de l’ADN parasite, fit Nell. Vous êtes sûrs de pouvoir faire la différence ?

– Oui, sans problème », répondit l’un des techniciens.

Les laborantins travaillaient de l’autre côté de la Section 1, revêtus de cagoules de sécurité. Ils préparaient les échantillons, manipulant le sang et les tissus à la pipette avant de les homogénéiser, d’y ajouter des réactifs, de les mixer, de les centrifuger, de les décanter et enfin de répartir le matériel étudié sur d’autres lamelles, ou dans d’autres tubes à essai.

« Dites donc, Otto ! C’est le paradis, ici ! soupira Nell, émerveillée par le nombre et la sophistication des machines alignées de l’autre côté du labo. Avez-vous la moindre idée du temps qu’il aurait fallu pour faire ça à Caltech, à l’époque de mes stages de fin d’études ?

– Eh ouais, fit Quentin en hochant la tête. Ce gros bébé dispose d’un sacré stock de jouets, tous plus performants les uns que les autres !

– Je me souviens du temps où on était obligés de concocter nos propres gels d’électrophorèse pour les additionner aux échantillons, fit Nell. Maintenant, c’est plus facile que de glisser un toast dans un grille-pain !

– Eh bien là, vu la couleur, il s’agirait plutôt d’un toast aux myrtilles », fit l’un des techniciens avec un clin d’œil.

Elle éclata de rire. « Nous étions même obligés de fabriquer nos propres Taq polymérases !

– Arrête, tu vas me tirer des larmes, fit Andy.

– Moi, je suis avec vous, Nell ! fit Quentin. Ils ne peuvent pas apprécier la juste valeur des choses, ces enfants gâtés. Seigneur, Andy ! Quand est-ce que tu te décideras à apprendre un minimum de biologie moléculaire, mon pote ? La réaction en chaîne par polymérase, ça n’existait même pas, du temps où je passais mon diplôme, mais j’ai senti le vent tourner et j’ai compris que j’avais le choix entre assimiler tout ça ou me faire distancer !

– Eh ! Faut bien qu’il reste quelques dinosaures pour mettre les mains dans le cambouis, fit Andy.

– Bravo, fit Nell. Mais là, il nous faut les deux – les naturalistes de terrain et les fanas de génétique. Cette machine sur laquelle travaille Steve – Coucou, Steve ! – est un Bioanalyzer qui va nous dire en quelques secondes si nos extraits d’ARN sont purs, et quelle quantité nous en avons, pour chaque échantillon. C’est une unité d’électrophorèse microscopique, couplée à un scanner de gel qui examine tous les échantillons, sur ces petites puces qui ressemblent à des dominos… Chacun de ces points équivaut à un gel électrophorétique de l’époque héroïque où je n’avais pas encore vingt ans, dit-elle en leur adressant un clin d’œil.

» En introduisant un échantillon d’ARN dans le thermocycleur, ici, on déclenche une transcription inverse, ce qui nous donne le ADNC, l’ADN complémentaire, et dans le même tube, il fait la réaction en chaîne par polymérase – le “PCR”, pour les intimes… tu sais ce que c’est, je suppose, Andy ? c’est la reproduction de l’ADN en des milliers de copies qui nous permettront d’établir la séquence des gènes dans cet auto-séquenceur, ici, ou de la tester dans cette machine de micro-analyse, là-bas.

– Tu m’as largué au thermocycleur, fit Andy.

– Et moi aux dominos, fit Quentin.

– C’est pas compliqué, dit-elle. Toute cellule vivante contient de l’ARN qui est un message transcrit à partir des gènes de l’ADN. Il suffit donc d’en faire une transcription à reculons à l’aide d’une enzyme qui s’appelle la reverse transcriptase, pour obtenir des clones inversés de l’ADN, le “ADNC”, à partir de l’ARN. Puis, pour voir à partir de quelle branche zoologique ces créatures ont évolué, nous pouvons soit passer le ADNC sur des biopuces, ce qui se fait en un clin d’œil, et établir leur séquence d’ADN – ou alors isoler et séquencer la chaîne réelle de l’ADN des cellules concernées, ce qui peut prendre nettement plus de temps. Mais tu serais capable de faire tout ça au bout de deux heures de formation, Andy !

– J’ai appris la théorie dans mes cours de bio, répliqua ce dernier. Je n’ai jamais touché à toutes ces machines. Je ne pige pas comment des personnes normales peuvent bosser là-dessus !

– Eh ! ricana Quentin. Qui a dit que tu étais une personne normale ?

– Andy, s’empressa d’enchaîner Nell, ces types en blouse blanche ne sauraient pas faire la différence entre un arthropode et un anthropoïde, si on ne leur fournissait pas leurs séquences ADN respectives – soit dit sans vous vexer, les gars ! »

Otto s’éclaircit la gorge. « Laissons les mordus de séquences génétiques s’occuper de leurs oignons, et revenons à notre dissection…

– Allez-y mon cher… découpez-nous la dinde », fit Quentin.

Nell pivota sur son tabouret, le crayon levé, pour commencer un nouveau croquis sur une page vierge. Otto retourna l’animal sur le dos et le rinça une nouvelle fois.

« Le poil de la face ventrale est d’un beige fauve. Le spécimen présente un orifice au niveau du bas-ventre, sur la ligne médiane entre les pattes inférieures centrales, sans doute pour l’excrétion. Entre les pattes postérieures, nous observons ce qui doit être des organes sexuels – à la fois une structure pénienne et ce qui ressemble à un orifice vaginal.

– Tiens ! Un hermaphrodite ? fit Nell, surprise.

– Si c’est le cas, on peut dire adieu à l’arthropode, fit Otto. Il n’existe pas d’arthropode hermaphrodite.

– Oui, fit Quentin, mais de nombreuses souches animales primitives comportent au moins quelques groupes qui sont hermaphrodites. Les vers par exemple, ou les escargots.

– Les bernacles aussi sont hermaphrodites, fit Andy. Et ce sont des arthropodes.

– Les bernacles ? s’étonna Otto. Des arthropodes ?

– Ouaip !

– Putain. C’est vraiment bizarre !

– Comment pourrions-nous déterminer la durée pendant laquelle cet écosystème est resté isolé du reste du monde ? fit Nell. Il est théoriquement possible qu’il ait évolué en autarcie pendant un sacré bout de temps. Et c’est même probable, à en juger par ce que nous avons sous les yeux. Ne nous voilons pas la face…

– Les roches du sous-sol seraient-elles radioactives, sur cette île ? s’enquit Andy.

– Non, fit Quentin. Ces bestioles ne peuvent pas être de simples mutants.

– Un truc pareil, ça a forcément dû diverger il y a très, très longtemps, approuva Otto. Voilà au moins une certitude… Mais pas à partir des arthropodes.

– Tu vois une autre explication, Otto ? fit Quentin. Tu crois peut-être qu’ils ont débarqué de Mars ?

– J’en sais rien, répliqua Otto d’un ton sec. Mais toi pas davantage, OK ? »

Nell s’empressa de s’interposer. « Jetons plutôt un œil aux organes internes, proposa-t-elle.

– OK. » Otto ramena son attention vers l’écran et abaissa son scalpel d’une main tremblante. « Je commence l’incision à partir de l’orifice central, en procédant vers l’arrière en direction de la queue…

– Seigneur, faites qu’il soit bien mort ! marmonna Andy.

– Change de disque ! » répliqua Otto en entaillant la peau fine mais résistante. Le ventre de l’animal s’ouvrit sous leurs yeux.

« Eeeeh ! » cria quelqu’un.

Tout le monde sursauta en fusillant du regard le technicien qui avait pointé le doigt sur la bulle transparente, au bout du labo.

Tout semblait pourtant tranquille, à la lisière de la forêt.

« Désolé, mais je peux vous jurer que j’ai vu quelque chose qui nous regardait, par là-bas. Un truc de la taille d’un homme, suspendu à cet arbre, là, sur la gauche. Ça avait plein de bras partout et ça nous lorgnait, comme pour nous espionner. J’ai dû confondre avec un reflet, ou quelque chose. Désolé… mais je l’ai vu comme je vous vois. Sans blague !

– Bon Dieu, Todd ! fit Quentin. Ralentis un peu sur la caféine, OK ?

– J’ai dit que j’étais désolé. Mais je ne l’ai vraiment pas quitté des yeux et pof ! la seconde d’après, il avait disparu. Comme ça. Pffft ! »

Otto poussa un soupir agacé. « OK. Continuons. Nous observons une gaine de tissu conjonctif translucide d’un blanc nacré grisâtre, tirant sur le bleu pâle, que j’incise… Le tissu de cette gaine semble constitué de microtubules hydrostatiques dont s’échappe un liquide transparent quand ils sont sectionnés. Sous cette couche, on distingue plusieurs bandes musculaires reliant différents points du corps, et qui vont en se densifiant à la base des membres ou appendices. Eh… Regardez-moi ça – un réseau de tubes trachéaux, qui se prolongent à l’intérieur de tous les muscles. » Otto s’éclaircit la gorge. « Et chacun vient s’aboucher au tissu conjonctif de l’enveloppe.

– Le même système d’échanges gazeux qu’on observe chez les insectes et les araignées », exulta Andy.

Otto hocha la tête en poursuivant : « Eh oui… à chacun de ces tubes internes correspond un orifice respiratoire, ouvert sur l’extérieur et dissimulé sous le pelage.

– Wow ! Et ces tubes respiratoires apportent directement l’oxygène aux muscles sollicités, fit Andy. Vu leur nombre et leur densité, ça expliquerait une telle tonicité chez de si gros animaux.

– Visez ça… Les orifices respiratoires s’alignent en rangées bien nettes, le long du corps…. » Quentin montrait du doigt le grand écran au-dessus de la chambre d’observation. « … qui se prolongent jusque sur les pattes…

– … Pour apporter de l’oxygène directement aux muscles des membres », fit Andy, achevant sa phrase.

Otto s’éclaircit à nouveau la gorge. « Ouais… OK – juste sous cette couche de muscles et de tubes respiratoires, on observe deux glandes vertes, reliées chacune à une vessie d’apparence ordinaire, d’un gris nacré.

– Tiens, et là, on dirait un urètre ! fit Andy, pas fâché de repérer enfin quelque chose de familier.

– Oui ! Ces glandes semblent se déverser au niveau de l’articulation située à l’extrémité des pattes. » Otto fixa des écarteurs pour maintenir les lèvres de l’incision, et aspira le sang visqueux qui s’y était accumulé.

« Des glandes coxales comme chez les limules ! chantonna Andy.

– Les araignées aussi ont des glandes coxales, répliqua Quentin sur le même ton.

– OK, du calme ! fit Otto, agacé. Bien… j’incise à présent dans le sens postéro-antérieur, à partir de l’orifice central, mettant au jour le reste d’une ceinture osseuse cylindrique, large et mince, qui s’ouvre sur la face ventrale. Les appendices antérieurs ressemblant à des pattes sont terminés par des pointes. Ils s’insèrent dans des cavités articulaires correspondant à des épaules, situées de chaque côté de cette structure osseuse.

– On dirait un segment d’une queue de homard, lui fit remarquer Quentin.

– Une carapace interne ? le rabroua Otto. Un exosquelette interne ! Ça ne rime à rien !

– Qu’est-ce qui rime à quoi, dans tout ça ? fit Nell. Nous aussi, nous sommes des créatures constituées de segments, Otto – si ce n’est qu’il y a quelques stades d’évolution entre nous et les crustacés. Et nous, vous pouvez me dire à quoi on rime ?

– Quelques stades ? Un sacré bond, vous voulez dire ! fit Otto en secouant la tête. Comment l’exosquelette a-t-il pu se dissoudre ainsi ?

– Peut-être l’ancienne coquille s’est-elle résorbée à l’intérieur, suggéra Nell. Les chirurgiens aussi utilisent des matières qui se résorbent dans le corps. Cette espèce a pu trouver une solution approchante.

– Certains crustacés marins absorbent leur propre coquille à l’époque de la mue, pour recycler les minéraux, fit Andy.

– C’est noté, fit Otto, l’air à demi convaincu. Je continue à inciser au niveau des membres antérieurs – de ces bras qui semblent correspondre à ceux des mantes. OK. Les tissus baignent dans une grande quantité de liquide… Après aspiration, nous observons une série de six estomacs reliés entre eux par une sorte d’arborescence, et remplis de ce qui ressemble à des fragments de proies récemment ingérées. Chacun de ces estomacs est segmenté par un mécanisme de broyage de consistance osseuse, comme un gésier d’oiseau…

– Ou comme la poche gastrique d’un crustacé.

– Qui pourrait servir à réduire les aliments en une fine purée, en vue de leur acheminement dans le tractus digestif. Chacun de ces estomacs est raccordé à une masse glandulaire…

– Ressemblant comme deux gouttes d’eau à l’hépatopancréas d’un crustacé, fit Andy.

– …Chacun étant connecté à un court intestin individuel.

– Si l’un ou l’autre de ces tractus digestifs venait à être endommagé, l’organisme pourrait le mettre hors circuit et fonctionner avec les cinq autres », fit Nell.

Elle s’était arrêtée de dessiner, pour contempler, sidérée, cette incroyable créature.

« Ça m’en a tout l’air, admit Otto, toujours aussi sceptique.

– Et tous ces intestins… ils se déversent dans ce qui ressemble fort à un cloaque, murmura Quentin.

– Les crustacés n’ont pas de cloaque, lui fit remarquer Otto.

– Ouais, admit Andy. Techniquement parlant.

– Et regardez… Les urètres qui sortent des reins se déversent aussi dans le cloaque… Et ce tas de longs vermicelles, là… Qu’est-ce que ça peut bien être ?

– On dirait des tubules de Malpighi, comme chez les insectes et les araignées. Regardez… Ils aboutissent tous au même point dans le cloaque !

– Impossible ! Les crustacés n’ont jamais eu de tubules de Malpighi.

– Exact, fit Otto.

– Vous allez devoir sortir un peu de vos cadres de référence, tous les deux… » Le carnet de croquis de Nell se couvrait de schémas et de notes. « Souvenez-vous que ces créatures ont évolué en se différenciant des autres crustacés depuis des centaines de millions d’années. »

Otto secoua la tête et poursuivit : « Le cloaque semble se prolonger par un orifice qui s’ouvre dans la ceinture osseuse, pour évacuer les déjections par l’anus, au milieu de la partie ventrale. Après incision du cloaque, on y trouve des déchets solides blancs que nous prélevons, à des fins d’analyse…

– Il doit attendre d’être en plein bond pour faire sa crotte, quand sa queue est étalée vers l’arrière. Sinon, il risque carrément de se chier dessus, dit Andy avec un grand sourire.

– Ou alors, il se sert de la contraction musculaire du mouvement, comme moyen de propulsion pour sa crotte. Un copro-jectile, ça doit faire mal ! rigola Quentin.

– Ça ressemble à des cristaux d’acide urique, fit Otto en tâtant les matières du bout de son scalpel. Du caca d’oiseau…

– Du pipi d’oiseau, tu veux dire, rectifia Quentin.

– Berk ! fit Andy.

– Eh, les gars… nous avons les premiers résultats, pour l’ARN », annonça Steve, l’un des techniciens.

Tous se tournèrent vers le laborantin. Steve leur montrait une série de pics dans ce qui semblait être un tracé d’électrocardiogramme, sur un moniteur au-dessus des grille-pains à molécules.

« Eh merde ! lâcha-t-il, en étudiant le tracé. Euh, désolé, les gars… Fausse alerte ! Je crois qu’on est bons pour recommencer.

– Pourquoi ? s’enquit Otto.

– Ces résultats n’ont ni queue ni tête.

– Il doit y avoir une source de contamination dans le système, confirma le chef de l’équipe technique.

– Pourquoi, ni queue ni tête ? » demanda Nell.

Steve eut un haussement d’épaules, en guise d’excuse. « On obtient trois pics d’ARN ribosomal.

– Et qu’est-ce qui vous suggère que l’échantillon a été contaminé ? leur demanda Andy.

– Aucune créature terrestre n’a trois pics d’ARN ribosomal, mon pote !

– Saufs les crustacés, rectifia Andy.

– Wow ! Sans blague ? »

Andy leva les yeux au ciel et regarda Nell. « On dirait que, de temps en temps, vous avez besoin de quelqu’un qui s’y connaît un peu en faune terrestre, au fond de votre forêt de gènes !

– Nom d’un chien ! Première nouvelle ! fit Steve, en regardant de plus près son tracé. Eh bien, nous avons donc affaire à un genre de crustacé, les gars !

– Bravo, Andy. » Nell lui adressa un sourire, accompagné d’un grand clin d’œil.

« Eh bien, Otto, nous voilà revenus aux arthropodes, on dirait ! » fit Quentin.

Otto secoua la tête, d’un air résigné. « Ouais, sauf s’il débarque de Mars !

– Qu’est-ce qui nous dit que les crustacés ne viennent pas de Mars ? fit Quentin.

– Allez-y, Otto, fit Andy. Incisez dans l’autre sens.

– D’accord. Je continue à ouvrir l’abdomen depuis le point d’incision initial. Nous découvrons ce qui ressemble à d’autres lobes de l’hépatopancréas, avec un boyau enroulé sur lui-même, doté de multiples villosités et tubules en cul-de-sac…

– Wow ! Ce truc doit pouvoir digérer un max de bouffe, en un minimum de temps.

– Ça ressemble vraiment au tractus digestif d’un crustacé, fit Andy.

– Exact, admit Otto. Je poursuis donc l’incision en direction de l’arrière-train. OK. Hey ! »

Un spasme souleva le bas-ventre de l’animal, tandis qu’Otto approchait son scalpel de l’arrière de la ceinture pelvienne.

« Arrêtez, Otto ! » fit Nell.

Des petites pattes émergèrent de l’ouverture et se mirent à déchirer les lèvres de la plaie.

« Quelque chose qu’il aura mangé et qui n’a pas l’air d’accord… ? fit Quentin.

– Non, souffla Nell. Ça doit être une femelle !

– Ouais, et vivipare avec ça…, confirma Andy.

– Enlevez vos mains, Otto , fit Nell. N’insistez pas ! »

Otto écarta ses mains. Un modèle réduit de la taille d’un campagnol se faufila hors de l’entaille, découpant avec ses pinces un morceau de la chair maternelle qu’il enfourna dans sa gueule. Puis il secoua la tête pour s’ébrouer, aspergeant les alentours de gouttelettes bleues.

« N’essayez surtout pas de l’attraper, Otto ! murmura Nell. Ôtez vos mains de ces gants ! »

Un deuxième bébé se frayait un chemin hors des entrailles maternelles.

« Ils ont l’air plutôt en forme pour des prématurés ! rigola Quentin.

– Ouaip, fit Andy. On vient de leur offrir une césarienne de première classe.

– Ils défendent le corps, Otto, fit Nell.

– N’approche pas les mains, fit Quentin.

– Ôtez vos mains de ces gants ! répéta Nell.

– Je veux juste les effrayer un peu, pour les voir se déplacer.

– Écarte-toi, mec ! » fit Andy.

Otto éclata de rire, tout à l’ivresse de la découverte. « Ils se déplacent sur leurs quatre pattes postérieures, en repliant leurs bras comme des mantes religieuses… Vous avez vu !

– Ils sont sacrément rapides », fit Quentin.

Otto lui fit un grand sourire.

« Alors, vieux – t’avais déjà entendu parler d’un arthropode vivipare, toi ?

– En fait, certaines espèces possèdent des poches, dans lesquelles ils élèvent leurs petits, comme les marsupiaux, précisa Andy.

– Vous ne leur faites absolument pas peur, Otto, fit Nell. Au contraire ! Enlevez vos mains !

– Là ! » fit Otto, l’index pointé vers un des petits qui reculait en se cabrant sur sa queue, repliée sous lui.

Une détonation d’arme à feu les fit bondir en arrière. Vif comme un cobra, le petit avait frappé la main d’Otto, en un mouvement trop rapide pour l’œil humain.

« Nom de Dieu ! hurla Otto, en retirant ses mains des gants. Nom de Dieu de bordel de merde, mon pouce !

– Quentin ! cria Nell. Fermez le sas des gants ! » Nell se précipita vers lui, tandis que tous les autres restaient pétrifiés.

« Il m’a sectionné le pouce à travers le gant, ce petit enfoiré ! gémit Otto. Merde, merde, et re-meeeerde !

– OK – fin du compte rendu ! » fit Andy.

Comme Quentin restait bouche bée devant la main d’Otto, Nell dut se pencher en avant et refermer le sas en enfonçant le bouton d’un coup de poing.

« Eh ! Ils mangent leur mère », marmonna Andy, en se penchant vers la chambre d’observation.

La tête renversée en arrière, Otto vomissait des chapelets de jurons.

« Quentin ! fit Nell en lui secouant vigoureusement l’épaule. Filez à la Section 3, pour qu’ils fassent passer un message radio. Qu’ils appellent l’Enterprise. Dites-leur que nous avons un blessé à évacuer de toute urgence ! Il nous faudra six heures minimum, le temps de mettre l’agar du sang en culture, pour savoir si ces bestioles peuvent transmettre des bactéries hémolytiques. Alors demandez-leur s’ils ont de la gentamicine, de la vancomycine et du ceftriaxone. On va devoir traiter ça comme si c’était des staphylocoques dorés résistant à la méthicilline, jusqu’à ce que nous sachions exactement quel genre de bactéries vivent sur ces créatures. Vite !

– Bon Dieu de bon Dieu ! » hurla Andy, en découvrant l’état du pouce d’Otto. On aurait dit qu’il avait été ouvert par le milieu, d’un coup de cisailles.

« Andy, ta cravate ! s’écria Nell.

– Quoi, qu’est-ce qu’elle a, ma cravate ? »

Relevant d’une main le col d’Andy, elle lui ôta sa cravate de cuir jaune, qu’elle passa autour de la main d’Otto avant de la faire glisser au-dessus de son coude, en la serrant de toutes ses forces. « Qu’est-ce qu’ils ont dit, Quentin ?

– Ils nous envoient du renfort et demandent un hélico à l’Enterprise.

– Merci, Quentin. OK, Otto. Allons nous asseoir au calme, mon lapin ! »

Otto s’écroula sur un banc et la regarda d’un œil vitreux, en marmonnant des bribes de phrases sans suite. Une flaque rouge vif se formait entre ses baskets éclaboussés de sang.

« Andy, file nous chercher une serviette propre et un kit de premiers soins ! Quentin, vous voulez bien stériliser l’auge ?

– Stériliser l’auge ! protesta Quentin. Pour quoi faire ? »

Pivotant vers lui, Nell lui lança un regard noir : « ILLICO !

– OK, OK », fit-il en poussant un bouton.

Un nuage de gaz d’un jaune verdâtre se répandit dans la chambre d’observation.
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Cynthea arpentait le pont arrière comme une panthère en cage, sur un arrière-plan de vagues déferlant sur une plage – celles de la crique, dont la rumeur se répercutait dans toute l’anse.

Être si près du scoop du siècle et ainsi réduite à l’impuissance, ça frisait l’intolérable ! Si elle ne parvenait pas à filmer au moins quelques images, elle allait y laisser sa santé mentale.

D’ailleurs, les autres non plus n’étaient pas fous de joie à la perspective de rester indéfiniment en résidence surveillée sur le Trident !

La Marine nationale avait tout de même eu la bonté de les ravitailler. On leur avait fourni des vivres, des magazines et des DVD, mais il leur était strictement interdit de s’aventurer sur l’île – et surtout d’en filmer tout ou partie !

Environ deux heures après la diffusion du dernier épisode de Sealife, le gouvernement américain leur avait officiellement donné l’ordre de rester à proximité de l’île et sans tenter d’y débarquer.

Cet abus de pouvoir avait mis Cynthea hors d’elle. Ici, leur autorité ne reposait que sur cette grosse artillerie qu’ils avaient presque immédiatement sortie.

Écroulé dans un transat, Zero lézardait au soleil, les yeux fermés, avec pour seul souci de faire rôtir à point sa longue carcasse de coureur de fond, tandis que Cynthea faisait les cent pas autour de lui, ivre de rage et de frustration. Mais écoutait-il seulement ce qu’elle lui disait… ?

« Il faut que tu y retournes, Zero ! Une demi-heure d’images filmées sur cette île, ça nous rapporterait largement de quoi nous offrir une confortable retraite, à tous les deux… – tu m’écoutes, bougre d’andouille ! »

Zero ouvrit un œil. « Ouaip !

– Et alors ?

– Pas question d’y retourner, fit-il, et son œil se referma.

– Moi, j’y vais quand vous voulez ! » fit Dante, l’aide cuistot qui l’avait entendue de loin.

Dante était un garçon de taille moyenne mais tout en muscles. Brun, râblé, bronzé, il avait les bras couverts de tatouages maoris et les cheveux peignés en arrière. Son visage, éclairé par des yeux d’opale verte, affichait une expression pugnace et résolue.

Natif de Palo Alto, en Californie, Dante avait appris l’escalade dans les High Sierras. À dix-neuf ans, il avait escaladé El Capitan en solo, mais il n’en avait que seize la nuit où la foudre l’avait frappé à deux reprises, alors qu’il dormait suspendu à une paroi rocheuse à quatre cents mètres d’altitude, près du sommet de granit de Lost Arrow. Les cordes mouillées auxquelles il était accroché avaient en partie acheminé vers la terre la colossale énergie de l’éclair, mais il avait dû patienter trois semaines au fond d’un lit d’hôpital avant de pouvoir se relever.

Du doigt, Dante lui indiquait la crevasse : « Qu’est-ce qui m’empêcherait de grimper le long de cette fissure, là-haut ? Ni vu ni connu…

– Tu ne sais pas de quoi tu parles, fiston, fit Zero en ouvrant un œil, qu’il referma aussitôt.

– J’ai vu la séquence, comme tout le monde. Mais ce qui vous a attaqués venait du sol. Je n’aurais qu’à grimper le long de la falaise, en me glissant dans cette brèche, là-bas, jusqu’en haut. »

Zero s’assit dans son transat. « Y a au moins deux cents mètres de dénivelé, petit. T’as pété un câble, ou quoi ?

– Et vous, Cynthea – qu’est-ce que vous en pensez ? fit Dante. Ça vous dirait que je tente le coup ? »

Zero lui lança un regard noir et elle détourna les yeux. « Non. Trop dangereux, fit-elle, entre ses dents. Mais il doit bien y avoir un moyen… » Elle soutint le regard de Zero. « Allez ! Remue-toi un peu ! Trouve-nous un moyen plus sûr, et je fais de toi l’homme le plus heureux de la terre. Je pourrais nous obtenir un de ces contrats… ! »

Zero se laissa aller contre la toile de son transat, paupières closes. « Ouais, j’écoute…

– Je pourrais même emporter une caméra ! » renchérit Dante.

Cynthea se tourna vers lui en ouvrant de grands yeux. « Alors ça, ça serait…

– Cynthea ! gronda Zero, d’un ton comminatoire.

– Beaucoup trop dangereux, Dante, acheva-t-elle. Mais merci de me l’avoir proposé, ma puce ! C’est toi, mon héros du jour ! »

Elle lui fit un clin d’œil complice et pivota pour contempler l’île. « Aaaah, nom d’un chien, qu’est-ce que je pourrais bien faire ? » Elle jeta un coup d’œil vers Zero qui était retombé dans sa torpeur. « Ah, merde à la fin ! » Elle se tourna vers Dante. « Et cette snobinarde de Nell qui a refusé mordicus d’emporter ma caméra miniature ! »

Zero s’esclaffa.

« Alors Zero, qu’est-ce que tu attends, hein ? Vas-y, file nous tourner quelques séquences sur cette saloperie d’île !

– J’écoute, j’écoute toujours… » Zero changea de côté pour se vautrer de plus belle sur sa chaise longue, tandis que Dante tournait les talons, en ruminant sa frustration.
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Otto fut héliporté jusqu’à l’Enterprise où l’équipe médicale lui désinfecta le pouce et le sutura, avant de lui poser une attelle. Bourré d’antalgiques, d’antibiotiques et d’antiviraux, le blessé fut installé dans une salle d’observation et placé à l’isolement pendant vingt-quatre heures.

Les premiers spécimens et échantillons de tissus en provenance de l’île étaient arrivés, hermétiquement scellés, par le même hélicoptère. On les transféra sur l’USS Philippine Sea où ils furent scanographiés, radiographiés et soumis à une foule de tests et d’analyses biochimiques et génétiques. L’équipe scientifique basée sur le gros navire pouvait donc commencer à établir la carte d’identité physiologique et taxonomique des espèces de l’île – ou du moins tenter de le faire.

Puisqu’il était strictement interdit de faire sortir de l’île des spécimens vivants, Nell supervisa la conservation des spécimens morts et les conditions de captivité et d’isolation des animaux vivants. Les différentes équipes travaillèrent en continu, le premier jour et la première nuit, sans dételer. Tenir tout le monde à l’œil pour prévenir toute erreur humaine était une tâche épuisante. Nell parvint à tenir le coup plus de vingt heures d’affilée, sans fermer l’œil.

À la tombée de la deuxième nuit, elle s’autorisa enfin une pause et s’isola de ses collègues chercheurs pour contempler les pentes qui s’assombrissaient, de l’autre côté de la longue baie vitrée.

Tout en se laissant dériver au gré de ses pensées, elle remarqua que la colline semblait se tordre, comme prise de spasmes. Ça grouillait vaguement, là-bas, dans le clair de lune. Elle frotta ses yeux rougis de fatigue et s’efforça d’y voir quelque chose.

De gros bouquets de lianes enroulées en vrilles semblaient avoir envahi les terrains d’alentour, pointant hors du sol en touffes radiales, telles des fougères. L’extrémité de chaque liane se déployait comme des doigts, terminés de petits renflements, qui s’allongeaient et s’étiraient à vue d’œil. Des jets de vapeur s’élevaient dans l’air, là où ces « branches » venaient au contact du sol.

« On dirait qu’elles broutent, hein ! »

Nell sursauta et se retourna pour découvrir Andy.

« Excuse, dit-il en lui posant la main sur l’épaule. Selon Quentin, elles viennent brouter ces trucs qui poussent sur les pentes.

– Seulement la nuit ? Et le jour, ce sont les bestioles qui viennent butiner… » Nell sourit en se massant les tempes, désemparée devant ce nouveau mystère.

« La nuit, elles changent de couleur, fit Andy. Quentin les a observées dans le noir, avec une lampe torche. Elles virent au violet. Et au bout de quelques minutes, elles deviennent jaunes, puis vertes. »

Elle secoua la tête « Ça doit être un genre de lichen, dit-elle. Il nous reste pas mal de choses à apprendre…

– Écoutez ça ! » Le technicien monta le volume des micros extérieurs, reliés au circuit de haut-parleurs interne.

On aurait dit un quintette de saxophones. De longs cris plaintifs s’élevaient et retombaient au-dessus des murmures de la jungle, réverbérés par l’amphithéâtre géant que formait l’intérieur de l’île. Ça ressemblait à des chants de baleines, ponctués d’inflexions rythmiques, de gammes et de trilles sur des voyelles qui s’entremêlaient et se répondaient en longs échos.

Andy émit un sifflement émerveillé. « Je voudrais vraiment te remercier de m’avoir fait participer à cette mission, Nell.

– Ne me remercie pas. Tu m’es indispensable. »

Andy sourit. « C’est bien la première fois que quelqu’un me sort ce genre de truc, en dehors de ma tante. »

Sur l’impulsion du moment, Nell lui planta un petit baiser sur la joue. « Tu es trop sévère envers toi-même, Andrew Beasley. Un peu d’indulgence, que di-able !

– Si seulement tu voulais bien de moi…, balbutia-t-il, les joues en feu.

– Merci, mon trésor ! répondit-elle, et, rougissant à son tour, elle lui ébouriffa les cheveux. Je vous aime tous, sans exception, mais je n’ai pas de petit ami attitré – elle le regarda en le gratifiant d’un hochement de tête amical, mais définitif. Et je me demande si ça changera un jour. Ce genre de rituel m’a toujours paru bizarre et, pour tout te dire, je ne l’ai jamais bien compris…

– Tu mérites de rencontrer quelqu’un de bien, Nell. Mais je me demande s’il te méritera, lui ! »

Elle partit d’un grand éclat de rire.

« Eh, dites donc ! J’en crois pas mes yeux ! s’écria Quentin depuis l’autre bout du labo, en leur montrant un piège plein d’insectes. Ça brille dans le noir !

– Regardez ça ! » s’exclama quelqu’un d’autre.

Comme l’obscurité s’épaississait de l’autre côté de la vitre, des gerbes de points lumineux verdâtres s’étaient mises à tourbillonner à l’orée de la jungle. Certaines de ces étincelles semblaient reliées les unes aux autres et formaient de longs chapelets spiralés, comme des chaînes de nucléotides s’enroulant au-dessus du sol.

« C’est peut-être une sorte de danse nuptiale, fit Quentin. Ou alors ils copulent en vol, carrément, comme les libellules !

– On dirait les guirlandes de Noël, à Tavern on the Green1 ! » dit Andy.

Nell poussa un soupir. Elle était restée vingt-six heures sur le pied de guerre pour surveiller la bonne marche des opérations pendant l’installation du labo et le premier jour de son fonctionnement. Elle n’avait qu’à peine pris le temps de dormir, depuis une semaine. « Je vais m’isoler dans la Section 2, pour tâcher de fermer l’œil quelques heures, dit-elle.

– Bonne idée, fit Andy. Mais je crois que tout n’est pas encore tout à fait branché, là-bas.

– Au moins je serai tranquille, fit-elle, en mettant le cap sur le sas.

– Ils ont dit que les véhicules téléguidés seraient opérationnels demain matin. On va pouvoir y jeter un œil, à cette jungle.

– Ouais. Ça fera plaisir à Otto, à son retour, fit-elle avec un sourire. Je te laisse tout vérifier pour demain matin – les derniers spécimens, les fichiers de données, et les rapports de dissection. Ils viennent les prendre dès 5 heures pour les emmener sur l’Enterprise, mais j’espère être encore dans les bras de Morphée, à cette heure-là. Ne faites pas de bruit en traversant la Section 2, d’accord ?

– OK, ma belle, fit Andy. Bonne nuit !

– À toi aussi ! » répondit-elle en ouvrant le sas hermétique qui menait à la Section 2. Elle y entra, refermant derrière elle la porte étanche qui fit entendre son petit chuintement moelleux.

Elle bâilla et gravit les marches d’aluminium du tube de plastique qui raccordait les deux sections. Les voyants verts des sensors à microbes clignotaient sur les parois du tube hexagonal. Un système sans faille, songea-t-elle en ouvrant la porte du sas qui permettait d’accéder à la Section 2, déserte à cette heure.

Depuis deux jours, ce secteur avait surtout servi de dortoir aux membres de l’équipe qui venaient y piquer un petit somme.

Nell avait entendu dire qu’il y avait en Section 3 des couchettes superposées, livrées de fraîche date, mais ce secteur grouillait d’électriciens et d’informaticiens occupés à mettre la dernière main à l’installation.

L’air de la Section 2 sentait le plastique neuf, le carton et le polystyrène, avec cette note d’ozone que dégageait le matériel électronique. Le sol était jonché de tout un bric-à-brac : rouleaux de câbles, caisses et cartons ouverts à la hâte, sacs en plastique déchirés, bouts de fils électriques et de rubans adhésifs – entre autres détritus qui attendaient d’être rassemblés et mis au rebut. Mais au point où elle en était, elle se serait accommodée de toute surface plane. Elle grimpa sur une rangée de compartiments à spécimens – les seules surfaces libres… et s’étendit sur le dos, avec un sac de billes de polystyrène en guise d’oreiller et une bâche de plastique comme sac de couchage.

Elle contempla un instant le ciel piqueté d’étoiles par le gros hublot bombé qui s’ouvrait dans le toit, juste au-dessus d’elle. Elle eut juste le temps de voir passer quelques insectes luminescents qui déchirèrent la nuit comme une pluie de météores, avant de sombrer dans un sommeil presque instantané.




1. Célèbre restaurant new-yorkais, situé à Central Park. (NdT)
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Minuit

Thatcher Redmond allongea le bras pour sonner l’hôtesse de l’air.

« Puis-je avoir quelques sacs de cacahuètes ? lui demanda-t-il avec un large sourire, quand la jeune asiatique répondit à son appel.

– Bien sûr, monsieur. Je vais vous en chercher. »

Charmante, cette petite… mais ça n’empêcha pas Thatcher de se détourner avec humeur. L’ensemble de ce voyage à Phoenix, décidé à la dernière minute, avait été un vrai calvaire. Et en fin d’après-midi, sa mission accomplie, alors qu’il commençait à se dire qu’il allait enfin pouvoir tourner la page, l’avion était resté mijoter sur le tarmac pendant six heures, six heures interminables durant lesquelles une bande d’incapables et d’hurluberlus les avaient fait marner, dans cet aéroport. La seule idée d’être reconnu lui filait des sueurs froides et rien que d’imaginer les raisons de ce retard…

Sa crinière rousse se prolongeait le long de ses joues, en une paire de favoris qui rejoignaient sa moustache en formant un grand W. C’était devenu une sorte d’autographe pour le professeur Redmond. L’apparence physique d’une « éminente personnalité du monde intellectuel », comme disait son agent, devenait un élément clé de son image. L’eût-il voulu, qu’il n’aurait pu changer de look, pas plus que de nom. Ces derniers temps, il s’était surpris à jalouser ses collègues qui jouissaient toujours de tous les petits avantages de l’anonymat. Eux, ils auraient pu se débarrasser à leur gré de leurs boucs, moustaches et autres barbichettes, et Thatcher leur enviait parfois ce genre de liberté. Parfois, oui – mais pas souvent.

Ce délai lui avait au moins permis d’échanger son billet en classe éco contre un billet business pour le retour. Un peu plus tôt cet après-midi-là, à l’aller, il s’était retrouvé coincé entre deux grosses dames, des sœurs jumelles qui ronflaient comme des sonneurs. Avant de s’assoupir, elles avaient eu le temps de lui expliquer qu’elles s’envolaient pour les vacances. Elles comptaient s’offrir un vaste périple touristique dans tout le sud des États-Unis, avec une escale à Las Vegas comme apothéose de leur voyage. Thatcher Redmond avait dû réprimer son agacement.

Car il avait toujours eu le démon du jeu et, outre ses dettes qui atteignaient actuellement des niveaux record – 327 000 dollars, résultat d’une invraisemblable série de revers du sort – il avait l’absolue certitude de détenir aussi le génie des maths. Il avait cette aptitude innée de visualiser mentalement les probabilités, aussi nettement que sur les cadrans d’une machine à sous.

Il n’aurait su dire si ses intuitions l’avaient vraiment servi dans une majorité de cas, mais elles s’étaient avérées assez souvent pour qu’il s’y fie, et lui avaient suffisamment rapporté pour qu’il en fasse la base même de son plan de vie et de carrière. Sauf que ces derniers temps, il traversait une période particulièrement mouvementée. Son divorce d’avec sa troisième femme venait d’entrer dans sa phase la plus virulente.

Et pour couronner le tout, son ex-assistante, qu’il n’avait pas vue depuis près de trois ans, le menaçait tout à trac d’une procédure de recherche en paternité ! Cette petite harpie l’accusait d’être le père de son enfant, actuellement âgé de deux ans et demi, et prétendait l’obliger à l’épouser, ou à convenir d’un arrangement « équitable » pour qu’il subvienne aux besoins de leur enfant.

Ce n’était pas tant une menace qu’une subtile opération de chantage, habilement présentée, sans la moindre aigreur et même avec une certaine affection. Sedona l’avait appelé pour lui annoncer qu’elle l’avait vu plusieurs fois à la télé, depuis qu’il était devenu un auteur de best-seller porté aux nues par les médias. Elle l’avait chaleureusement félicité pour ce fulgurant succès puis, presque sans reprendre souffle, lui avait rappelé les obligations financières qu’il avait envers son marmot.

Pendant des années, Thatcher s’était bien gardé de laisser son instinct de joueur interférer avec sa carrière de professeur de zoologie au MIT. Mais grâce à son dernier pari, il avait raflé la mise en piétinant toutes les règles qu’il s’était jusque-là imposées. Il s’agissait cette fois d’une gageure publique et professionnelle, qu’il avait prise et tenue au su et au vu de tous. Et, bien que ce fût le moins risqué des paris qu’il ait jamais engagés, il lui avait rapporté bien plus que tout le reste.

À cinquante-neuf ans, il avait fait un malheur avec son dernier livre, Le Facteur humain qui lui avait valu deux distinctions des plus prestigieuses, dont le convoité prix Tetteridge, couronnant les meilleurs ouvrages de vulgarisation scientifique. Il venait de lui être attribué, une dizaine de jours plus tôt. Thatcher espérait aussi palper le demi-million de dollars de l’illustre dotation McArthur Genius, dont les résultats devaient être annoncés dans quelques semaines. En principe, les nominations étaient censées rester secrètes, mais il savait de source sûre que son nom y figurait en bonne place.

Et avec un peu de chance, s’il décrochait le McArthur, il pourrait ensuite guigner le Pulitzer, qui serait décerné un peu plus tard. Ces temps-ci, tout lui souriait.

Après avoir passé la moitié de sa vie à publier d’obscurs papiers, aussi rébarbatifs que rigoureux, sur les corrélations génétiques entre les drosophiles et les espèces voisines – le genre d’article qui n’intéresse qu’une poignée d’étudiants et de collègues –, Thatcher avait parié sur cette idée simple : caresser l’opinion dans le sens du poil. Endosser délibérément le rôle dans lequel le public aimait voir briller les personnalités scientifiques. C’était facile, et ça pouvait rapporter gros : il suffisait de laisser ses convictions, sinon ses compétences, au vestiaire.

En fait, la fine fleur de ses collègues y jouait depuis bien plus longtemps que lui, à ce petit jeu. Et, vu l’ampleur des récompenses et la facilité avec laquelle elles leurs tombaient dans les poches, Thatcher les soupçonnait de ne pas s’y prêter de façon totalement désintéressée… Plus le succès lui souriait et moins il se faisait d’illusions, quant aux autres « éminentes personnalités scientifiques ».

Car l’océan des prix, des bourses, des dotations, des honneurs et des contrats d’édition juteux – sans parler de la célébrité elle-même et des portes qu’elle ouvrait aux carrières – était sans fond et sans limites, pour les experts scientifiques qui étaient prêts à offrir leur avis éclairé aux médias ou au pouvoir en place, pour appuyer de leur autorité la cause du jour. Ses eaux tièdes accueillaient indifféremment le sincère comme le manipulateur, l’idéaliste comme l’opportuniste le plus blasé. Le seul regret du Dr Thatcher Redmond était de ne pas y avoir plongé plus tôt !

Depuis son récent avènement à la gloire, il avait été l’objet de toutes les faveurs des médias : on le consultait sur toutes sortes de problèmes et de sujets, et il adorait ça. Il n’avait eu aucun mal à entrer dans la peau de son propre personnage, et à faire ce qu’on attendait de lui. Du moment qu’il chevauchait les tendances les plus en vogue, rien ne semblait pouvoir endiguer son succès. Il avait les médias à ses pieds et sa parole était d’or.

Comme il était dans l’air du temps de dénigrer l’impact des activités humaines sur l’environnement, Thatcher avait publié un ouvrage résolument orienté dans le sens du courant. Il avait même poussé le bouchon si loin qu’il avait laissé sur place tous les autres candidats en lice, les reléguant au rang de pâles figurants.

Et sa stratégie avait payé – au-delà de tout espoir !

Il savait qu’il s’attaquait à un sillon creusé depuis longtemps par nombre de ses collègues, mais il avait décidé de frapper à la source même de la chaîne alimentaire, en se ralliant les non-scientifiques – lesquels étaient, en fait, les véritables décideurs dans sa profession. Dans le monde des sciences comme partout ailleurs, c’étaient les joueurs qui tenaient la banque ! Les parieurs gagnaient presque à tous les coups. Et sur le terrain scientifique, il suffisait d’abattre les bonnes cartes pour remporter la mise.

Cette période faste risquait de ne pas durer, mais il ne tenait pas à ce que ça dure. Il grappillerait tout ce qui passait à sa portée, en se retirant du jeu juste à temps pour aller couler des jours tranquilles au Costa Rica – il avait déjà repéré la maison de ses rêves. Évidemment, ses manœuvres risquaient d’avoir des répercussions négatives pour la communauté scientifique, mais c’était le cadet de ses soucis. En fait, après avoir trimé pendant tant d’années sans récolter le fruit de ses efforts sous forme de subsides ou de reconnaissance, il se faisait agréablement frissonner en évaluant statistiquement l’ampleur des dégâts qu’il risquait de causer…

Son livre lui avait déjà rapporté un joli paquet en droits d’auteur et en honoraires de conférencier – de quoi échapper un certain temps à ses bookies et à son ex-femme. Le dos au mur, le Dr Redmond pouvait trouver en lui des ressources insoupçonnées.

Et voilà que cette petite conne de Sedona menaçait de tout foutre en l’air.

L’Airbus A321 se décida enfin à démarrer, puis accéléra pour s’élancer sur le tarmac. Une ovation frénétique s’éleva dans la cabine de l’appareil, et une bouffée de soulagement lui dilata la poitrine lorsque l’avion s’éleva dans les airs.

Une fois de plus, il passa mentalement en revue les événements de la journée. Sept heures auparavant, il était sur le siège arrière d’un taxi qui roulait vers Camelback Mountain, le quartier le plus cossu de Phoenix. Derrière sa vitre, il voyait passer des formations rocheuses dignes d’un décor de la Famille Pierrafeu.

Cette sale petite emmerdeuse se la coulait douce, grâce à sa famille et à ses relations, dans une magnifique propriété bâtie dans ce décor de rêve, et elle se permettait de lui empoisonner la vie avec cet enfant qu’il n’avait jamais désiré et dont il ignorait jusque-là l’existence.

« Attends-moi là, Thatcher… » lui avait-elle dit.

Il revoyait très bien ce qu’elle entendait par « là » – un joli salon ensoleillé et luxueusement aménagé, avec de grandes portes vitrées coulissantes qui donnaient sur une somptueuse piscine. La maison appartenait à un de ses amis, qui la lui avait confiée en son absence. Sedona avait précisé que quand le bambin trouvait les portes ouvertes et que personne n’était là pour l’en empêcher, il courait droit à la piscine et sautait dedans sans crier gare. Il adorait l’eau, ce petit….

Ce sale petit rouquin. Il n’avait pas cessé de hurler et de sauter partout en semant le bazar. Sedona lui avait expliqué qu’il ne pensait jamais à enfiler sa bouée gonflable, en forme de monstre marin, le cher ange…

Elle avait laissé la porte coulissante entrouverte.

« J’attends le chat, lui avait-elle dit. Mais ne t’inquiète pas. Le petit n’a pas encore la force de la pousser tout seul ! »

Puis on avait sonné à la porte – un livreur ou quelque chose – et elle était allée ouvrir.

Lui tendait-elle un piège ? Il avait attentivement scruté les murs en quête d’une caméra cachée, tandis que les probabilités s’emballaient dans son esprit, comme les rouleaux d’une machine à sous…

Installé dans un bon siège, il gratta du bout de l’ongle le bord de ses semelles de caoutchouc. Après un vol calamiteux, à l’aller, il avait préféré prendre un avion plus tard dans la soirée, mais cette fois avec un billet en classe affaires. Ça lui avait valu six heures d’attente, mais à présent, il avait pratiquement toute la section pour lui. De l’autre côté de l’allée, son voisin le regardait en souriant. Thatcher lui retourna son sourire et, reposant son pied par terre, s’absorba dans la contemplation de son hublot.

Il avait rejoint Sedona sur le perron et lui avait parlé une bonne dizaine de minutes en l’assurant qu’il l’aiderait et qu’elle pouvait compter sur lui, avant de filer vers le taxi qui l’attendait. Il avait promis de la rappeler très vite – il s’était même fendu d’un petit baiser sur la joue…

Quand son taxi avait croisé une ambulance qui filait dans l’autre direction, quelques minutes et quelques kilomètres plus tard, Thatcher avait senti son cœur s’emballer. Avec sa sirène et son gyrophare en pleine action, cette ambulance lui avait irrésistiblement évoqué l’image d’une machine à sous s’apprêtant à lui lâcher un million de dollars.

« Hé ! Vous ne seriez pas Thatcher Redmond, par hasard ? »

Médusé, il se retourna vers l’homme qui lui avait parlé.

« En effet, oui. »

Son voisin, un gros Australien rougeaud, lui serra vigoureusement la pogne. « Dites donc, je l’ai lu votre bouquin ! Vous croyez vraiment que l’espèce humaine va tout saccager, à la surface de la Terre ? »

Mon gros plein de soupe, songea-t-il, rien qu’à te voir, j’en viendrais presque à le souhaiter… ! « C’est une possibilité qu’on ne peut exclure, répondit-il prudemment, avec son sourire le plus aimable.

– J’en sais rien, moi, fit le type. Je voyage beaucoup, vous voyez… Suffit de regarder par ces hublots – on ne voit pas des masses de lumière dans la nuit, par ici. On pourrait même se demander s’il y a des gens, en bas… pas vrai ?

– C’est un peu comme un virus mortel dans un organisme, fit Thatcher. Vous croyez que vous le verriez ?

– Ben non… maintenant que vous le dites.

– Le libre arbitre, c’est un virus. Pour semer la destruction, il suffit de le lâcher dans la nature, activé par la “raison”. Et vous pouvez parier là-dessus – ça marche à tous les coups.

– Alors ça, c’est pas une bonne nouvelle…

– Mais ne vous cassez pas la tête, ça devrait tenir le coup encore un siècle ou deux. D’ici là, on est tranquilles, ajouta Thatcher avec un grand clin d’œil.

– Ah, tant mieux. Enfin, tant mieux pour nous, mais tant pis pour nos gosses, hein… Et désolé pour le dérangement, Dr Redmond ! Sûr que vous devez avoir d’autres sujets de préoccupation en tête…

– Mais c’était un plaisir », fit Thatcher, soulagé de mettre fin à la conversation.

« Vos cacahuètes salées, monsieur… »

Thatcher sursauta en découvrant l’hôtesse, tout près de lui. « Merci ! » lui lança-t-il d’un ton excédé. Il était furieux de s’être fait identifier par un témoin potentiel.

Puis il éteignit sa veilleuse et contempla son hublot, en tâchant de se concentrer sur l’intervention qu’il allait faire le lendemain dans une émission de CNN où il devrait derechef donner son avis sur l’île de Henders. Mais son esprit revint presque aussitôt au problème qui l’absorbait, tandis qu’il regardait son reflet dans la vitre sombre. Bien sûr qu’il lui avait rendu visite… Mais à part ça, personne ne pourrait jamais rien prouver.

Il tendit la main vers le plateau d’une hôtesse qui passait et y cueillit une coupe de champagne.

Il s’autorisa enfin à souffler un peu et, tout en se portant un toast à lui-même, reconnut cette sensation tiède, au creux de son estomac, ce petit frémissement de plaisir qu’il ressentait chaque fois qu’il décrochait le jackpot.
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La grande fenêtre bulle située à l’extrémité du labo, disparaissait complètement sous une prolifération de taches vertes, jaunes et violettes – et ces dernières semblaient même vouloir attaquer la vitre de polycarbonate.

Un quart de la surface des baies latérales était envahi par les mêmes formations. De l’autre côté des vitres, on apercevait des groupes de plantes ordinaires et d’arbres en pots, réunis en massifs sur le terrain environnant, et entourés de multiples véhicules téléguidés, équipés de caméras qui les filmaient en accéléré.

Quentin et Andy se félicitèrent mutuellement, tandis qu’ils s’apprêtaient à examiner le premier rat de Henders qu’ils aient réussi à capturer vivant pour l’observer dans la grande auge.

« Ça ne te rappelle rien, ces mouvements oculaires ? fit Quentin en approchant la caméra aussi près que possible du rat, sans l’effaroucher.

– Oh, que si ! fit Andy, en hochant la tête.

– Quoi ? demanda Nell, glacée par le sourire de requin de la créature, dont l’œil torve semblait suivre chacun de ses mouvements.

– Sur cette île, la majorité des animaux semblent avoir des yeux de stomatopodes, fit Quentin.

– Et alors ?

– Alors, un stomatopode, ça a des yeux composés, avec trois hémisphères optiques et trois pseudo-pupilles indépendantes.

– Une vision trinoculaire ! fit Quentin.

– Alors que la nôtre n’est que binoculaire…

– Merci, Andy. J’étais au courant, fit Nell.

– Ces bestioles voient le même objet trois fois de chaque œil, poursuivit Quentin. D’un seul œil, elles perçoivent mieux les trois dimensions que nous avec nos deux yeux. »

Quentin pointa l’index sur l’œil de la créature et fit aller et venir son doigt à vingt centimètres de l’animal.

« Vous voyez comme il scanne lentement les alentours, de chaque œil ? dit-il.

– Celui de gauche balaie latéralement, et celui de droite de haut en bas – la vache ! fit Andy, visiblement impressionné.

– Il enregistre les données de polarisation et de couleur comme les astromobiles conçus pour explorer Mars.

– En plus rapide, fit Andy.

– Oui. Inutile de préciser qu’il nous voit parfaitement, malgré les reflets de la vitre.

– Leurs yeux ont aussi des mouvements rapides, comme les nôtres, poursuivit Andy en regardant Nell. C’est ce qui nous permet de lire sans ces micro-mouvements oculaires qui brouilleraient notre vision.

– Et ils voient cinq fois plus de couleurs – au bas mot ! ajouta Quentin.

– Vraiment ? fit Nell.

– L’œil humain possède trois catégories de récepteurs de couleurs – vert, bleu et rouge, expliqua Quentin. Ces bestioles en ont une dizaine, minimum !

– On peut dire adieu à notre arbre de Noël… », annonça Andy.

Dehors, les restes déchiquetés d’un sapin Norfolk s’affalèrent par terre, au milieu d’une nuée d’insectes bourdonnants.

L’ouverture de la porte du sas, à l’extrémité du labo, déclencha une sirène d’alarme. Briggs, le chef de l’équipe technique de la NASA, entra dans le labo et referma soigneusement le sas derrière lui.

C’était un grand brun taillé en athlète, avec une carrure à la Kirk Douglas, et un menton à l’avenant qui dépassait de sa combinaison de protection bleue. L’homme inspirait à tous une crainte respectueuse.

« À l’extérieur, toute cette section disparaît sous une croûte de saloperies épaisse de quatre-vingt-dix centimètres, dit-il à la cantonade. Et nous venons de détecter une légère baisse de pression. Il est donc grand temps d’évacuer la Section 1, les enfants !

– Combien nous reste-t-il de véhicules téléguidés, Otto ? s’enquit Nell.

– Soixante-huit, sur les quatre-vingt-quatorze que nous avions en réserve en dessous de la section 1, fit Otto.

– Vous pensez que vous pourriez les télécommander depuis n’importe quelle autre section du labo ? demanda Nell.

– Mmmh… je crois, oui, fit Otto, après une seconde de réflexion.

– OK. Nous allons déplacer notre base à la Section 4, fit Nell, s’adressant à Briggs. Et entre-temps, nous continuerons à utiliser les Sections 2 et 3, aussi longtemps que possible. Qu’en dites-vous ?

– OK, fit Briggs. Mais si vous aviez l’amabilité de me débarrasser le plancher, ici, je vous en serais reconnaissant… D’ailleurs, même si vous ne voulez pas, c’est obligatoire ! Alors on se grouille, les enfants ! » leur cria-t-il.

Ils se hâtèrent de rassembler les ordinateurs portables et autant de spécimens que possible, avant de vider les lieux en direction de la section 2.
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À bord du Trident, le dîner était servi : patates en boîte, salade à la mandarine et squilles grillés, pêchés au filet par le chef la nuit précédente, sur le pont de tribord.

Toujours vautré sur son transat, les yeux perdus dans le ciel étoilé, Zero mastiquait la chair à la fois fine et ferme. On aurait cru manger du homard.

« Tu vas le faire, Zero ! roucoula Cynthea.

– Je ne vois pas de quoi tu veux parler, soupira Zero en s’étirant dans sa chaise longue.

– Tu ne peux pas laisser passer une occasion pareille ! se désespéra-t-elle.

– Possible, fit Zero.

– Bon sang, je t’ai déjà proposé la moitié du fric ! Qu’est-ce que tu veux de plus ? »

Zero lui décocha un grand sourire. « Eh bien, je t’écoute, chérie… »

De loin, Dante aperçut Zero qui faisait toujours mine de somnoler. Il eut un petit sourire crispé et tourna les talons pour descendre vers le pont inférieur.
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De l’autre côté du hublot de la cabine de Dante, le clair de lune illuminait la crique tandis qu’il rassemblait son matériel.

Dante avait décidé d’utiliser l’équipement minimum. Il accrocha à ses vêtements et à son baudrier d’escalade Black Diamond toute une panoplie de bicoins, de décoinceurs, de huit, de mousquetons – ainsi que sa collection entière de gris-gris qui en comportait treize.

Puis il lia bout à bout six rouleaux de soixante mètres de corde d’escalade Edelweiss, spécialement conçue pour grimper en solo.

Il vérifia la caméra et l’émetteur qu’il venait de subtiliser dans la réserve du bateau. Tout fonctionnait, pour autant qu’il pût en juger. Le voyant de la pile était presque au maximum. Le clignotant vert du système de vision nocturne s’allumait normalement. Pas de problème. Il avait repéré l’interrupteur du pack de transmission qu’il portait accroché à ses épaules, comme un sac à dos. Il n’aurait pas de mal à l’atteindre.

Il enfourna le tout, ainsi que les six rouleaux de corde et un sac de magnésie, dans un grand sac imperméable. Puis, il attrapa la planche de body surf qu’il avait apportée – elle lui permettrait de nager jusqu’au rivage avec tout son barda, à l’insu des radars de la Navy.

La pleine lune brillait presque au zénith, au-dessus de lui, quand il se laissa glisser dans l’eau depuis la poupe, à côté du gros Zodiac. Une fois dans l’eau, il enfila ses palmes et rejoignit le rivage sans hâte, en nageant dans le sens du courant pour économiser ses jambes.
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Par la fenêtre de la Section 4, Nell jeta un coup d’œil au troupeau luminescent qui avait envahi le terrain sous la lune. Elle s’efforçait de comprendre le genre de symbionte qui pouvait faire ainsi alterner la biochimie de son métabolisme, pour pouvoir se nourrir d’aliments si différents. Elle retourna le problème dans sa tête en se massant le front, les yeux mi-clos.

Andy l’observait depuis un bon moment. « À quoi tu penses ? finit-il par lui demander.

– Rien à voir avec des lichens !

– Ah. Qu’est-ce que c’est, alors ?

– Aucune idée. Le lichen, ça pousse de deux ou trois centimètres par an, grand maximum. Le truc qui a envahi ce terrain pousse plus vite que du bambou. Sa structure de croissance géométrique me fait penser aux fossiles de l’édiacarien – des organismes unicellulaires, vraiment primitifs. En tout cas, ça m’a bien l’air d’être le premier maillon de la chaîne alimentaire, sur cette île.

– Mais qu’est-ce que c’est, si ça n’est pas du lichen ?

– Appelons ça du trèfle, à défaut de mieux. Du “trèfle” qui ferait sa photosynthèse le jour et rongerait la roche pendant la nuit – avec, chaque nuit, ces machins qui viennent le brouter. Peut-être les “brouteurs” préfèrent-ils le goût des minéraux que le trèfle absorbe pendant la nuit – à moins qu’ils n’aient quelque chose contre la chlorophylle… Tu sais qu’il existe des algues vertes qui deviennent rouges, dans les vasques des fontaines, pour se protéger de l’excès de lumière ou de sels minéraux. Mais il doit leur falloir plusieurs jours, au bas mot, pour changer de couleur…

– OK.

– Nous savons que le lichen est un symbionte formé à partir d’une algue et d’un champignon… » Ouvrant les yeux, elle fixa Andy, mais d’un regard distant, comme tourné vers l’intérieur. « Dans le cas du lichen, l’algue fournit l’oxygène et les molécules organiques, comme le sucre et l’ATP, grâce à la photosynthèse, tandis que le champignon aide à dissoudre le roc et fournit à l’algue les nutriments qui lui permettent de synthétiser les molécules organiques… tu me suis ?

– Oui !

– OK. Maintenant, comment ce trèfle peut-il devenir violet ? La seule possibilité, ce serait l’intervention d’une bactérie violette… » Le regard de Nell s’échappa par la fenêtre, comme si elle parvenait enfin à voir à travers un épais brouillard. « Ça pourrait être un symbionte de cyanobactéries et de protéobactéries, qui utiliserait le soufre comme source d’énergie, ce qui expliquerait qu’il devienne violet. En arrivant sur la plage, j’ai remarqué qu’il y avait pas mal de sulfate de fer, l’or des fous, dans le sol de cette île. »

Elle se retourna vers Andy, regardant à travers lui, comme s’il avait été transparent.

« Le trèfle pourrait donc être une sorte de symbionte cyano-protéo-bactérien… et dans ce cas, pendant sa phase violette, il devrait dégager du sulfate d’hydrogène, qui pue effectivement l’œuf pourri, comme l’a signalé Zero. Mais dans la journée, pendant sa phase de photosynthèse, il devrait produire de l’oxygène, tandis que les bactéries capables de réduire le soufre se réfugieraient dans le sol. »

Elle se pencha pour observer l’une des pseudo-fougères les plus proches, dont les branches translucides rampaient en s’aplatissant sur le terrain. Des filets de fumée blanche s’enroulaient autour des renflements plats qui bourgeonnaient à l’extrémité des tiges.

« Bien sûr ! » Elle fixait Andy, les yeux agrandis d’ébahissement – trois idées jusque-là distinctes venaient de s’emboîter dans son esprit, excité par le manque de sommeil. « S’ils ne peuvent sortir que la nuit, ces “brouteurs”, c’est peut-être qu’ils doivent éviter l’oxygène ! Parce que c’est une espèce tellement ancienne qu’ils ont besoin du sulfure d’hydrogène pour se protéger et recréer l’atmosphère primordiale où ils sont apparus. Tu piges ?

– Continue, continue !

– Et s’ils ne broutent ce truc que quand il est violet, c’est peut-être qu’ils ingèrent des protéobactéries telles que les thiobacillus, pour convertir le sulfure d’hydrogène contenu dans les plantes en acide sulfurique – lequel acide pourrait bien leur servir à détacher le trèfle des rochers. » Elle se pétrit le front en éclatant d’un rire hystérique.

« T’es géniale, Nell ! fit Andy. Je n’ai qu’une vague idée de ce que tu viens de m’expliquer, mais ça me paraît formidable ! » Il lui tapota l’épaule. « Sauf que j’ai dit partout que pour toi, c’était du lichen. Maintenant, pour tout le monde, c’est du lichen. Désolé !

– J’ai peine à croire que nous sommes encore sur notre bonne vieille planète, s’esclaffa-t-elle. Mais je suis drôlement contente d’être là ! Si j’étais restée sur le bateau après tout ce… Je crois que je serais devenue dingue !

– Je sais, fit Andy. Ça porte même un nom. La culpabilité des survivants.

– Ça, non ! » Elle lui lança un regard acéré. La colère avait soudain chassé de son visage toute trace d’humour. « Si les survivants parviennent à faire quelque chose pour réparer le gâchis, ils n’ont aucune raison de se sentir coupables – sauf qu’ils n’y arrivent pas toujours…

– Aux survivants de venger les morts, comme on dit… »

Les yeux de Nell restaient fixés sur la jungle plongée dans la pénombre, en contrebas, en pensant aux treize personnes à ce jour disparues. « Quelque chose comme ça, oui, murmura-t-elle.

– Mais est-ce qu’on peut se venger des animaux, Nell ? Après tout, c’est nous qui avons fait irruption dans leur monde. Eux, ils n’ont pas le choix. Ils ne peuvent faire que ce qu’ils font. Je sais bien ce qui est arrivé à ta mère, Nell, mais… »

Elle lui décocha un regard incandescent.

« OK, OK, fit-il en hochant la tête. Désolé, Nell. »

Se tournant vers le grand hublot, elle se plongea dans la contemplation des créatures luminescentes qui constellaient les pentes violacées. Des nuées d’insectes sortaient de la jungle et tourbillonnaient en grappes phosphorescentes au-dessus des plantes dont ils se nourrissaient.







21 h 45

Dante ôta ses palmes et les cacha en hauteur, dans un creux de la roche, puis il amena sa planche sur la plage, près des rochers, avant de la glisser sur la tranche entre deux blocs de pierre. Tirant son sac de matériel jusqu’en haut de la plage, il le jeta sur son épaule et escalada le monticule d’éboulis qui menait au bord de la crevasse.

Là, il ouvrit son sac, enfila son harnais et y accrocha les accessoires qu’il avait préparés, enfilés sur des anneaux, avant de mettre une paire de chaussons d’escalade tout neufs, des Five-Ten, ses préférés. Puis, il referma la fermeture éclair de son sac, le chargea à nouveau sur son épaule et se hissa dans la crevasse.

Dante s’y était engagé d’une vingtaine de mètres, quand il localisa une voie d’escalade sur la paroi gauche. Il jeta un coup d’œil méfiant dans le canyon qui s’ouvrait devant lui ; il n’avait aucune envie de s’y aventurer. Il prit un peu de magnésie dans un petit sac fixé à sa ceinture, s’en enduisit les mains et partit à tâtons à la découverte de la paroi rocheuse.

La roche était criblée d’interstices et d’alvéoles qui seraient parfaits pour planter et caler ses bicoins. Il allait pouvoir grimper presque à mains nues, sans pitons ni marteau d’escalade. Une paroi idéale pour grimper en solo. Il sentit instantanément son courage lui revenir.

Il repéra la première chaîne de prises, dans le clair de lune, et fit un essai pour tester son équilibre avec l’équipement. Le problème, quand on grimpait avec du matos, c’était qu’on risquait de déplacer son centre de gravité. La caméra, fixée à sa poitrine, allait l’empêcher de se coller à la paroi. Il décida de l’accrocher au pack de transmission – ça déplacerait encore davantage son centre de gravité, mais au moins, il ne l’aurait pas dans les pattes…

Il leva la tête. Cette face verticale de trente mètres l’amènerait droit à une longue fissure, une voie parfaite pour l’escalade, qui s’étirait en diagonale, pratiquement jusqu’au sommet de la paroi, formant une véritable rampe d’accès. Là-haut, à deux cent trente mètres d’altitude, la muraille se terminait par une sorte de corniche – la partie la plus périlleuse. À cet endroit, la roche s’avançait, surplombant le vide sur une hauteur d’environ dix mètres.

Il espérait pouvoir escalader de nuit les deux tiers de la paroi, puis se trouver une corniche ou un trou de rocher où il dormirait jusqu’à l’aube. Il appellerait alors Cynthea et filmerait les cent derniers mètres de son ascension de façon à communiquer au reste du monde les premiers paysages filmés live, de l’intérieur de l’île.

Et tant pis pour Zero.

Il empila ses six écheveaux sur un rocher plat au pied de la falaise et noua l’extrémité de la corde à un cam qu’il accrocha à son harnais. Porté par une soudaine bouffée d’euphorie et d’adrénaline, il sauta pour s’accrocher à sa première prise, entraînant derrière lui l’extrémité de la corde.

Comme il restait accroché à sa première prise, il entendit tout à coup dans son dos ce qu’on aurait pu prendre pour le rugissement d’un trente-cinq tonnes qui se ruait sur lui, en faisant hurler son klaxon dans le silence de la nuit. Son cœur manqua un battement.

Il accéléra son escalade et bondit le plus vite et le plus haut possible, cramponné à la paroi.

« Putain de merde ! » marmonna-t-il, en risquant un coup d’œil en bas. Il apercevait une sorte d’araignée géante de la taille d’un gros 4 × 4, recouverte d’un pelage chatoyant, avec des stries de couleurs luminescentes. Le monstre avait foncé dans la muraille rocheuse, juste sous les pieds de Dante.

Il étira vers Dante une longue patte noire, aussi acérée qu’un épieu, qui laboura la roche à un cheveu de sa jambe droite. Terrifié, le jeune homme fit un bond d’un mètre quatre-vingts d’une seule fente, pour atteindre la série de prises suivantes où il s’agrippa de ses mains enduites de craie.

Porté par l’adrénaline, il battit son record personnel de vitesse en franchissant les quinze mètres suivants. Comme il prenait appui dans une fissure, le temps de reprendre souffle, il se pencha pour regarder au pied de la paroi. En bas, trois énormes tigres phosphorescents faisaient les cent pas le long de la falaise. « Dites-moi que vous êtes nuls en escalade… » murmura-t-il, le souffle court.

Il lui avait fallu seulement deux ou trois minutes pour grimper de vingt mètres. Plongeant les mains dans son sac de magnésie, il les frotta l’une contre l’autre, et attaqua les quinze derniers mètres qui le séparaient de la rampe naturelle creusée dans le roc.

Comme sa main se posait sur une masse étrangement lisse, il eut un mouvement de recul en découvrant un genre de gros cafard long de quarante centimètres, avec une tête en forme de boomerang. Mais il restait inerte et Dante s’avisa qu’il s’agissait d’une sorte de fossile. Il en repéra quelques autres aux alentours. Ils luisaient d’un éclat sombre sur la paroi rocheuse, dans les rayons blafards de la lune.

Dès qu’il eut atteint la rampe, il installa un deuxième bicoin, auquel il accrocha un gri-gri, par mesure de sécurité, puis il rampa jusqu’à un angle de la roche et regarda en bas.

Plus loin dans le canyon, il apercevait la corne d’abondance que formait la jungle, ainsi que ses contours luminescents, saupoudrés d’une nuée mouvante de millions de lucioles. Mieux valait rester hors de vue pour éviter de s’attirer l’attention de ces bestioles, quelles qu’elles fussent.

Ayant contourné l’angle de la paroi, il se glissa en arrière jusqu’à un éperon rocheux qui s’avançait dans le vide, tel un rostre de pierre aux arêtes acérées. Il fixa un autre bicoin et évalua son altitude – déjà une soixantaine de mètres. De là, la paroi s’élevait en ondulant, presque à la verticale, sur une autre vingtaine de mètres, à découvert, au bout desquels il atteindrait une autre voie qui le mènerait à deux doigts du sommet.

Il se remit de la craie sur les mains et attaqua la muraille.

Dans le clair de lune, il aperçut un autre fossile, quelques mètres au-dessus de lui, et décida de grimper dans sa direction, pour l’observer de plus près.

Au dernier moment, le fossile jaillit de la paroi, et fit claquer ses mâchoires pour happer une luciole qui passait en bourdonnant près de l’oreille de Dante.

Pris de court, le jeune homme lâcha prise, dévissant le long de la paroi. Le dernier bicoin qu’il venait de poser se dilata dans la fissure où il l’avait posé, tandis que le gri-gri se resserrait sous la traction de son poids. Dante resta suspendu au bout de la corde, oscillant sous l’éperon de pierre. Il avait fait une chute de dix mètres, mais ses points de fixation semblaient tenir.

À peine remis de sa frayeur, il vit très distinctement la créature détaler le long de la paroi verticale, trottinant comme un énorme cafard mâtiné de poisson volant.

Dante se hissa le long de la corde jusqu’au point de fixation. Là, tout autour de lui, il vit plusieurs autres de ces fossiles vivants qui déguerpissaient sur la falaise, happant au passage toutes les bestioles ailées qui passaient à leur portée.
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« On va réserver pour la journée les véhicules téléguidés qui nous restent – OK, Quentin ? Contentons-nous d’éclairer les spécimens du terrain et de les filmer en accéléré, jusqu’à demain matin. »

Quentin alluma les projecteurs extérieurs pour les caméras qui filmaient les plantes et les arbres en pot, à raison d’une image toutes les trente secondes.

« Bon sang ! » pesta Nell, en visionnant les séquences enregistrées pendant les quarante-cinq dernières minutes. Un simple coup d’œil lui avait suffi pour voir ce qu’il était advenu des spécimens terrestres ordinaires. Ils avaient tous été déracinés, déchiquetés et remplacés par… quelque chose d’autre.

« Eh, qu’est-ce qui se passe ? » fit un technicien de la NASA.

Un étrange bourdonnement faisait vibrer l’atmosphère.

Le labo se mit à vibrer à son tour, puis oscilla légèrement d’avant en arrière.

« Un tremblement de terre, je dirais, fit Quentin. Les militaires ont relevé sur l’île des signes d’activité sismique de faible amplitude, il y a quelques jours.

– Cramponnez-vous, les gars ! » leur conseilla Andy.

Accrochée à un plan de travail, Nell regarda les arbres qui frissonnaient à la lisière de la jungle.
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Dante sentit les vibrations du séisme avant même de l’entendre, et craignit un instant de voir toute la falaise s’écrouler. Puis, il comprit que c’était seulement la plaque rocheuse à laquelle il s’accrochait qui se détachait de la paroi. Il fit un bond de côté, trouva une prise à gauche dans une brèche et se balança pour en trouver une autre avec sa main droite, tout en assurant son appui du pied gauche. L’idée l’effleura que ça devait bien être la « dyno » la plus acrobatique qu’il ait jamais tentée, mais là, il avait trop peur. Il s’en contrefichait.

D’autres fragments de roc continuaient à se détacher autour de lui et il se souvint que son dernier point de sécurité se trouvait quinze mètres plus bas. Il devait se hisser jusqu’à la rampe naturelle qui zigzaguait au-dessus de lui. Et vite.

D’autant que les cloportes volants commençaient à s’intéresser à lui. Certains essayaient même de lui brouter les épaules, le dos ou les talons. Ils détalaient autour de lui, de plus en plus nombreux, comme si la falaise avait soudain grouillé de crustacés volants.

« Tiens bon, mon pote », s’exhorta-t-il en s’efforçant de garder son calme.
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Le grondement avait cessé.

Andy soupira. « J’aurai au moins appris à quoi ressemble un tremblement de terre.

– OK, c’est fini », dit Nell.

Briggs, le chef de l’équipe technique de la NASA, franchit le sas de la Section 3, l’air préoccupé.

« Hé, Briggs ! l’interpella Nell. Vous croyez que je pourrais faire un saut jusqu’à la Section 1 pour récupérer ma casquette ? Je crains de l’avoir oubliée là-bas, fit-elle avec un sourire penaud.

– Très drôle, Nell ! Mais c’est non – négatif ! Alors maintenant, on s’offre aussi des tremblements de terre ?

– Oh, rien de bien grave, dit Quentin. Une toute petite secousse.

– Ouais, sûr ! ricana Briggs. Envoyez les cyclones et les glissements de terrain ! »
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Dante commençait à souffrir des avant-bras. La traction exercée sur ses doigts lui tétanisait les muscles, affaiblissant ses prises. Il s’efforçait d’utiliser au mieux la force de ses jambes. Il parvint enfin à se hisser, à grand-peine, jusqu’au sillon où il se faufila. À l’abri de ce cocon de roche, il secoua ses bras pour les désengourdir, puis installa un autre point de fixation qu’il fixa dans un trou au-dessus de lui, à l’aide d’un bicoin auquel il s’arrima à l’aide d’un mousqueton de sécurité.

Il n’était plus très chaud pour bivouaquer sur la falaise, en attendant le jour. Ça n’était peut-être pas une si bonne idée, de dormir là… Comme il s’avançait en rampant dans la cavité, il découvrit une fissure verticale qui s’élevait en zigzaguant jusqu’à la corniche du sommet, direct, comme une échelle. Si cette voie était aussi praticable qu’il y paraissait, il serait là-haut dans un quart d’heure.

Le moment lui sembla bien choisi pour allumer la caméra et l’émetteur. Il filmerait en vision nocturne. Il prit son talkie-walkie et appela le Trident.
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Toutes les trois minutes et demie, Peach grignotait un M&M. Il en était au 26e niveau de Halo 6, quand une icône d’alarme se mit à clignoter dans un coin de son écran.

Il cliqua sur l’icône, comme s’il s’agissait d’un autre monstre à dégommer, et les images brutes, directement retransmises par la caméra de Dante, s’affichèrent à l’écran – une masse noirâtre, striée de gris, avec de fugaces moments de clarté qui accompagnaient la voix : « Je suis sur l’île de Henders, à une centaine de mètres du sommet de la falaise. Vous m’entendez, les gars ? Putain, j’espère que vos talkies-walkies sont allumés ! »

Peach chercha son appareil autour de lui, sans pouvoir lui remettre la main dessus.
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Cynthea dormait à poings fermés quand son talkie-walkie se réveilla, à son chevet. Elle sursauta en reconnaissant la voix de Dante.

Bondissant de son lit dans son pyjama bleu marine, elle courut en régie, le talkie-walkie collé à l’oreille. « Dante ! Je t’avais interdit d’y aller ! râla-t-elle, sans ralentir sa course.

– Je vous l’avais bien dit, que j’y arriverais. Et voilà – c’est fait !

– Oh, c’est pas vrai ! » gémit-elle.

À peine eut-elle poussé la porte de la régie et découvert les images chaotiques et grisâtres transmises par Dante en direct, qu’elle décrocha son téléphone par satellite et lança la composition automatique d’un numéro.

« Ici Cynthea Leeds. Puis-je parler à Barry ? Eh bien, réveillez-le, cocotte ! Faites-moi confiance, OK ? Réveillez-le ! »

Elle échangea un regard avec Peach qui la fixait, sourcils foncés, et elle posa la main sur le récepteur.

« Tu crois que tu pourrais baisser le contraste et remonter un peu la luminosité pour m’améliorer ça, Coco ? Faudrait quand même qu’on y voie quelque chose. Barry ! fit-elle, dans le combiné. J’ai un alpiniste avec une caméra, prêt à émettre en direct, à dix mètres du sommet de la falaise, sur l’île de Henders. Secoue-toi, Barry ! Secoue-toi vite, c’est le scoop du siècle ! J’ai besoin de l’antenne, et illico ! Nous allons passer outre le black-out sur Henders – nom d’un chien, c’est pas génial ! ? »

Peach entendit la réponse de Barry dans le combiné.

« Tu sais l’heure qu’il est sur la côte est, Cynthea ? Deux heures et demie du matin !

– C’est l’étoffe dont on fait les légendes de la télé, mon Barry ! » Cynthea secoua la tête en lançant un coup d’œil vers Peach. « Vas-y, Barry ! On n’a rien vu de plus hallucinant depuis qu’Armstrong a marché sur la Lune ! Ça va te faire des droits exclusifs sur un million de rediffusions, mon pote ! » Elle posa la main sur le récepteur. « Dis à Dante d’attendre dix minutes pour grimper jusqu’au sommet ! Qu’il laisse à Barry le temps de sortir du pieu et d’aller jusqu’à son bureau… » Elle porta le combiné à son oreille. « OK, Barry. File à ton bureau. Merci, mon chou ! »
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« OK, j’espère que la vision nocturne va donner quelque chose, dit Dante. J’ai fixé la caméra sur ma poitrine, et vous devez voir la falaise, au-dessus de moi. Je grimpe en suivant une fissure – vous apercevez sans doute ces trucs, qui détalent partout sur la paroi. Des espèces de cloportes volants. Pour l’instant, tant que je reste à l’abri du rocher, ils ne peuvent rien contre moi. Sauf qu’ils deviennent de plus en plus collants… Je crois bien qu’ils m’ont déjà mordu au coude. Mais pour l’instant, ils s’intéressent plutôt aux grosses lucioles qui volent autour de moi… »

Dante grimpa encore d’une quinzaine de mètres, avant de fixer un point de sécurité. Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres du sommet.

La voix de Peach crachota soudain dans le talkie-walkie. « Eh, Dante… ? Tu pourrais t’arrêter à dix mètres du but et attendre qu’on te donne le feu vert ?

– Pas de problème. Mais ne me faites pas marner trop longtemps. La dernière section est en surplomb. Ça risque d’être chaud, mec !

– OK. Cool. Continue à filmer. On te reçoit au poil. T’aurais jamais dû te lancer dans un truc pareil, mon petit vieux – mais t’inquiète ! Je vais faire de toi une superstar !

– Woo-Hoo ! » Dante lança un long cri de joie et, ragaillardi, poursuivit son ascension, lentement mais sûrement, en se mettant à l’abri dans la cavité rocheuse chaque fois qu’un cafard volant le frôlait d’un peu trop près.
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« Tu nous reçois, Barry ?

– On vous reçoit, on vous reçoit ! C’est formidable.

– Alors… Tu nous passes en direct ? » Silence. Cynthea regarda son téléphone. « Barry ?

– C’est vraiment génial, Cynthea. Mais tu sais… Il se trouve que je dîne demain soir avec Johnny Murray, notre représentant au congrès, qui est membre du Comité de Surveillance de la FCC, pour étudier les détails de la fusion, et…

– Dis donc, toi ! Espèce de sale vieux faux cul de mes fesses ! rugit Cynthea.

– Écoute, ma biche… On aura tout le temps de convenir d’une meilleure heure de diffusion et d’un vrai lancement, sans se mettre la FCC à dos et sans violer ce putain de je-ne-sais-combientième amendement ! J’ai devant moi notre avocat, qui me fait les gros yeux, chérie – d’accord ?

– Me laisse pas tomber, Barry ! » fit Cynthea, d’un ton comminatoire.
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Dante se balançait à plus de deux cents mètres du sol au bout d’une corde accrochée à une paire de bicoins qu’il avait calés dix mètres plus bas, dans le toit de l’éperon rocheux surplombant le canyon. Il ne lui restait plus que quelques minutes d’escalade pour arriver au sommet. Comme il jetait un coup d’œil vers l’autre rive de la grande crevasse, il vit la paroi d’en face se rapprocher dangereusement, avant de reculer à nouveau.

« Ça commence à secouer salement, par ici ! La terre se remet à trembler. J’espère que vous êtes prêts, les gars !

– Essaie de tenir bon, lui répondit la voix de Peach, dans le talkie-walkie fixé à son bras.

– J’aimerais bien t’y voir ! » grogna Dante.

Le jeune homme fixa deux décoinceurs de plus dans des fissures au-dessus de sa tête, et équilibra la tension sur les cordons. Les cloportes s’attroupaient, attirés par les lucioles qui voletaient autour de lui, maintenant qu’il oscillait, suspendu dans les airs.

En se balançant au-dessus du gouffre, il parvint à s’agripper au bord de la corniche et à s’y maintenir d’un bras, tandis que l’autre s’allongeait pour placer un dernier point d’ancrage. Le sommet l’attendait, dix mètres plus haut.

« C’est quand vous voulez, les mecs ! Mais grouillez-vous, OK ? »
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« Allez, Barry ! Nom d’un chien, on a un direct de l’île de Henders, clés en main ! »

Peach entendit la réponse de Barry, dans le combiné : « Un scoop, d’accord – pas un autre massacre en direct ! »

En arrière-plan, ils entendaient les commentaires de Dante qui avait braqué sa caméra sur l’autre rive de la crevasse.

« Plus que quelques mètres et je serai sur la crête. Putain, qu’est-ce que… ? »

L’autre rive du canyon n’était qu’à six ou sept mètres. Là-bas, les néo-trilobites volants semblaient s’attrouper en une masse grouillante, juste au niveau de Dante.

« Ça, ça ne me branche pas du tout, fit Peach à Cynthea.

– Moi non plus ! riposta Dante. J’aime pas leur allure, à ces trucs. Wow ! Ils foncent sur moi depuis toutes les directions. Pas question de rester là une minute de plus, mec ! J’y vais !

– OK, fit Barry. Cinq secondes et vous êtes en direct. Bon sang de bonsoir ! J’espère que t’es prête, Cynthea.

– Quand tu veux, Barry ! Si je m’écoutais, je t’épouserais sur-le-champ ! »

« OK, grogna Dante. Je suis presque arrivé au point culminant de l’île de Henders.

– Nous avons une séquence qui nous arrive en direct de l’île de Henders, fit Cynthea, en guise de commentaire. L’un des membres de l’équipage de Sealife, agissant de son propre chef et sans la moindre autorisation, s’apprête à prendre pied sur le sommet de la falaise qui couronne l’île, et à nous envoyer en première exclusivité mondiale les toutes premières images de l’intérieur de l’île. Pouvez-vous nous décrire ce que vous voyez, Dante ?

– Putain de merde ! On dirait qu’ils ont des dents, ces saletés ! fit Dante. Ouais, Putain, une seconde… Je franchis les deux derniers mètres… » La caméra balaya une pâle surface de roc, illuminée par les appareils de vision infrarouge, tandis que le micro de Dante leur transmettait ses grognements et le bruit rauque de son souffle.

« Allez-y, mon petit. Continuez à nous parler ! fit Cynthea d’une voix lénifiante. En évitant les jurons, si possible… »
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La main de Dante trouva enfin une prise sur la face supérieure de la corniche. Il parvint à s’y hisser et prit pied sur la crête. Tremblant d’épuisement, les muscles tétanisés par l’effort, il s’écroula quelques secondes et resta étendu sur le dos. Puis il se mit sur pied.

« Oh merde ! »

L’un des tigres phosphorescents, un monstre de la taille d’un 4 × 4, rayé de stries orange et roses l’attendait, assis à quelques mètres de lui. Dante fit demi-tour et sauta dans le canyon. Sur l’autre rive, il aperçut une étrange créature, luminescente elle aussi. Elle sautillait sur place, en déployant quatre de ses bras en un grand X.

« Oh MEEEERDE ! » fit l’étrange bestiole, d’une voix à la fois flûtée et gazouillante qui semblait imiter la sienne.
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« On te coupe, Cynthea ! s’égosilla Barry.

– T’es dingue ! » hurla-t-elle.
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La corde tira violemment sur son baudrier, tandis qu’elle se tendait, retenue par le gri-gri, resserrant le bicoin qu’il avait fixé sous la corniche, deux mètres plus bas.

Dante se mit à tournoyer, suspendu au bout de sa corde, environné d’un nuage de lucioles, elles-mêmes assaillies par les cloportes volants. Il se hissa le long de la corde pour s’abriter sous la corniche.

Là-haut, le tigre géant se pencha soudain au-dessus de l’abîme, se profilant en ombre chinoise devant la lune. Dante vit se tendre deux longs épieux noirs qui agrippèrent la corde avant de la tirer vers le haut. Il était pris comme un poisson au bout d’une ligne.

Les mâchoires s’écartèrent, révélant des chélicères sombres. Dante huma une bouffée d’haleine fétide, tandis que des filets de bave gluants lui coulaient sur la figure. La corde remontait, tirée par la créature dont la tête le surplombait, tendue au-dessus de la corniche au bout de son long cou élastique. Le cœur de Dante s’emballait. Les monstrueuses mandibules s’ouvrirent, toujours plus grand, laissant échapper un hurlement qui ne ressemblait à rien de connu dans le monde vivant.

Sur la rive d’en face, s’éleva à nouveau la voix de l’autre animal.

« Oh MEEEERDE ! »

Plus qu’une traction des bras géants et il serait dans la bave du monstre. Dante préféra choisir sa mort.

« Salut, les mecs ! » fit-il en dégrafant son mousqueton.

Là-haut, la créature vomit un cri de sirène enrouée qui parut plonger dans le grave, tandis que sa chute s’accélérait.
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La dernière chose qu’ils virent à l’écran, ce fut cette vision d’horreur, captée par l’objectif de la caméra, avec en fond sonore les rugissements de la bête qui s’éloignaient. Le contact avec le sol interrompit net la transmission.

« Bon Dieu, Cynthea ! hurla Barry. Qu’est-ce que t’as encore foutu !

– La vache, fit-elle. À quel moment t’as coupé ?

– Trop tard, putain ! Beaucoup trop tard ! »
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Le capitaine Sol dut utiliser des pinces de chirurgien pour placer un petit canon de laiton sur son chariot, sur sa maquette du Golden Hind.

« Au poil, fit Zero en hochant la tête.

– Ça vous paraît d’équerre ?

– Parfait, fit Zero.

– Absolument ! » fit Samir.

Le capitaine remplit des verres minuscules, à peine plus gros que des dés à coudre. « Eh bien, à notre projet ! »

Il leva son verre vers Zero et s’offrit une gorgée de tequila de premier choix – une bouteille qu’il réservait de longue date, pour pouvoir arroser dignement l’achèvement de sa maquette.

Zero leva son verre à son tour.

Ces jours-ci, la construction du Golden Hind était bien la seule source de distraction, à bord du Trident.

Le téléphone qui reliait les bateaux entre eux fit entendre son grelot. Samir se leva pour aller décrocher. « Euh, eh bien…, fit-il au bout de quelques secondes. Je crois qu’il vaut mieux que vous en parliez directement au capitaine », dit-il en tendant le téléphone à l’intéressé. Zero dressa l’oreille.

Le capitaine Sol fit la grimace en allant prendre le téléphone. Samir haussa les épaules.

Zero avait fixé sur le capitaine un regard curieux.

« Capitaine, ici le lieutenant Scott de l’USS Enterprise. Nous venons de détecter un signal provenant du secteur de votre bateau. En fait, ça ne pouvait venir que de chez vous. Je vous rappelle que toute diffusion audiovisuelle est strictement interdite et contraire aux ordres que vous avez reçus de l’US Navy. Nous vous demandons donc de vous préparer à nous recevoir à votre bord.

– Cynthea ! rugit le capitaine Sol.

– Je vous demande pardon ? fit la voix du lieutenant Scott.

– Je vous remercie, Enterprise. Je ne conteste pas les faits : si vous avez capté un signal, il était contraire aux ordres reçus. Je vais immédiatement passer le bateau au peigne fin, pour en avoir le cœur net – terminé.

– Eh bien, nous arrivons immédiatement, pour vous prêter main-forte, Trident ! Est-ce bien entendu ? »

Ils entendirent presque aussitôt un bruit de moteur qui démarrait. Par le pare-brise de la cabine, ils virent s’approcher trois gros hors-bord gris qui fonçaient droit sur eux.

« Message reçu, Enterprise ! »

Le capitaine grinça des dents et éteignit la radio.

« Qu’est-ce qui se passe encore, nom d’une pipe ! »








7 septembre
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Ce soir, Causerie au Lance-flammes :

mourir – quel intérêt ?


Par Geoffrey R. Binswanger



 

Comme d’habitude, l’auditorium Lillie était bondé jusqu’aux derniers gradins, en ce jeudi soir frisquet de fin d’été.

Geoffrey apparut sur l’estrade, tandis que les lumières baissaient dans l’amphi. Il était cette fois vêtu à l’indienne : jean et tennis jaunes, avec une veste en velours citron vert, style Sergent Pepper, bordée d’un galon rouge, qu’il portait sur son éternel T-shirt Kaua’i.

« Bonsoir, messieurs dames ! attaqua-t-il. Selon vous, pourquoi une tortue des Galapagos vit-elle cent cinquante ans, un éphémère une seule journée et un être humain quatre-vingts ans ou rarement plus ? Est-ce uniquement parce que nos pièces détachées s’usent plus ou moins vite ? Ou y aurait-il une bonne raison voire un avantage, du point de vue de l’évolution, qui plaiderait en faveur de la brièveté de la vie ? Et dans ce dernier cas, s’il existe vraiment quelque argument biologique supérieur, pouvons-nous en déduire qu’il nous serait possible de revoir le réglage de cette horloge – à supposer, bien sûr, que l’évolution ait eu recours à un mécanisme de ce genre, pour prédéterminer notre timing biologique… »

Actionnant sa télécommande, Geoffrey fit s’afficher une photo en gros plan représentant un sablier dans une cuisine de style sixties. Quelques gloussements coururent dans l’assemblée.

« Voici donc la question que je me pose et à laquelle j’aimerais apporter une réponse plausible : pourrait-on considérer que le timing qui règle la durée de la vie dans une espèce donnée présente un avantage pour la pérennité de cette espèce ? À première vue, l’idée peut sembler absurde, mais je crois qu’il existe une explication simple aux variations de la longévité des différentes espèces. Tout me porte à penser que les êtres vivants ne vieillissent et ne meurent que pour éviter de s’accoupler avec leurs propres rejetons. »

D’un coup de télécommande, Geoffrey afficha la diapositive suivante : le portrait de La Chose, dans la famille Addams. Quelques éclats de rire épars fusèrent dans l’assistance.

« Nous savons que, depuis la nuit des temps, les sociétés humaines ont institué d’innombrables tabous contre l’inceste. De fait, dans pratiquement toutes les espèces terrestres, végétales ou animales, la reproduction entre parents et enfants induit des dégâts particulièrement catastrophiques pour l’intégrité du patrimoine génétique, provoquant la stérilité au bout d’un très petit nombre de générations. Mais il se pourrait que la nature ait imposé ses propres tabous bien avant les sociétés humaines, en fixant des limites biologiques à la durée de la vie, de manière à prévenir la généralisation d’un tel cataclysme génétique. »

Geoffrey fit s’afficher une image de cellules prises au microscope sur un arrière-plan bleu.

« Dans les mers primitives où est apparu le premier fragment d’ADN et où il s’est patiemment dupliqué, via la vie unicellulaire, pendant plus d’un milliard d’années, il n’existait aucune limite à la durée de la vie. Le mode de reproduction des bactéries et de la plupart des cellules n’était pas sexué. Et dans les cas de reproduction sexuée, les chances de contact, et a fortiori d’accouplement, d’une bactérie avec sa progéniture étaient pratiquement nulles.

« En 2000, des chercheurs de l’université de Westchester sont parvenus à ranimer des bactéries qui étaient restées piégées sous terre pendant plus de deux cent cinquante millions d’années, dans des cristaux de sel. Et quelques-uns de ces scientifiques ont même laissé entendre que certaines formes de bactéries pouvaient être immortelles. »

Geoffrey afficha une photo d’un terrarium grouillant de hamsters.

« Mais les animaux dont les possibilités de contact se réduisent à un groupe restreint ont comme un problème. Plus ils se multiplient et plus la menace qu’ils font peser sur le réservoir génétique s’accroît – sauf si l’ADN se protège lui-même en implantant dans ces individus une bombe à retardement programmée pour les détruire avant qu’ils ne puissent féconder leurs propres petits… »

Geoffrey envoya la diapo suivante : une colonie de moules accrochées aux piliers d’une jetée et photographiées en gros plan.

« Pour tester la véracité de cette corrélation, j’ai donc essayé de comparer la durée de vie de différentes espèces animales et leur comportement reproducteur. Les moules – vous savez, ces petits mollusques à coquilles noires… – s’agglutinent sur les piliers des jetées, où elles peuvent vivre une centaine d’années. Elles forment des colonies de milliers d’individus qui déversent simultanément dans l’eau des milliards de cellules sexuelles, à la saison des amours. Puisque leur ponte collective se disperse dans la même direction, au rythme des marées, et vu le nombre astronomique de participants, les probabilités de fécondation incestueuses sont pratiquement nulles, ce qui pourrait expliquer l’absence de limite discernable à leur durée de vie. Les clams géants, qui se reproduisent de la même manière, peuvent vivre cinq siècles. Les vers polychètes qui croissent et multiplient sur les fonds marins à proximité des sources thermales, tout comme de nombreux coraux, appliquent le même mode de reproduction par dissémination des gamètes ; ils passent pour vivre des siècles, eux aussi. »

Geoffrey fit apparaître un autre gros plan.

« En revanche, la durée de vie des bernacles ou pouces-pieds, qui forment eux aussi des colonies nombreuses, n’excède pas un an ou deux. Pourquoi ? Ça pourrait bien être à cause de leur mode de reproduction, qui est très différent. Les futurs papas bernacles peuvent allonger leur pénis de neuf fois la longueur de leur propre corps – le record absolu du règne animal ! – pour pouvoir féconder d’autres bernacles. »

Murmures amusés dans l’assistance. Geoffrey éclata de rire.

« Le facteur taille n’est certes pas négligeable, mais il ne suffit pas à résoudre le problème : les bernacles n’ont accès qu’à un nombre limité de partenaires sexuels. Les risques de fécondation incestueuse sont suffisamment élevés pour qu’il leur faille disparaître avant que la génération suivante ne soit prête à procréer. Ce qui fait qu’ils meurent approximativement au double de leur âge de maturité sexuelle. »

Geoffrey fit apparaître à l’écran le tronc d’un énorme séquoia de Californie, hérissé de fougères.

« Les conifères sont les premiers arbres à avoir utilisé le pollen pour se reproduire, bien avant l’apparition des insectes. Comme les coraux en récifs, ils devaient répandre d’immenses nuages de cellules reproductives dans les courants d’air qui parcourent les forêts, ce qui écartait d’office la possibilité de fécondations inter-générations. Nous connaissons des Pinus aristata, ou pins aristés, qui ont vécu près de cinq mille ans. Les séquoias géants, les cèdres et les pins Kauri de Nouvelle-Zélande, détiennent les records de longévité de la planète. En 2008, des chercheurs ont découvert un épicéa en pleine forme, affichant près de dix mille ans au compteur ! »

La photo suivante représentait une sorte de rat géant dont la queue glabre s’enroulait autour de la branche sur laquelle il était perché. Des petits s’agrippaient à ses flancs et à son ventre.

« Les opossums, les seuls marsupiaux nord-américains, sont des solitaires. Ils ne migrent pas et vivent toute leur vie dans le même secteur, pratiquement avec les mêmes voisins. Ils peuvent avoir jusqu’à treize petits par portée, lesquels atteignent la maturité sexuelle au bout d’un an seulement. S’il existe une espèce où la procréation intergénérationelle serait possible, c’est bien celle-là… Mais comme, chez les opossums, on passe effectivement l’arme à gauche au bout d’un an ou deux, cela écarte d’emblée tout risque de fécondation incestueuse. »

Le gros plan suivant fit courir des frissons de dégoût dans l’amphi.

« Quant à l’humble ver de terre, qui existe en quantités considérables, il n’établit pas de liens sociaux et ne cesse de battre et de rebattre le jeu de cartes de ses partenaires sexuels potentiels. Sa durée de vie est d’une décennie environ. »

La diapo suivante, qui représentait une adorable petite boule de poils, tira de l’assistance des roucoulades attendries.

« Les campagnols, eux, se nourrissent de vers de terre. Ce sont de minuscules mammifères qui cohabitent dans des terriers communautaires, se reproduisent à toute vitesse et vivent de deux à six mois avant de remettre leur joli petit manteau de fourrure au placard. Si l’on compare la fréquence de leurs accouplements et l’âge auquel ils atteignent la maturité sexuelle, on constate que c’est exactement le délai qui leur faut pour se reproduire, tout en prévenant les risques de fécondation avec leurs propres petits. »

Une autre vague de répulsion parcourut le public tandis que s’affichait la photo suivante : la perle de caramel d’une tête d’insecte, qui semblait surgir hors d’un gros sac visqueux, d’un blanc de cire.

« Les reines termites sont strictement monogames, fit Geoffrey. Avec le roi termite, elles engendrent des dizaines de millions d’individus au cours de leur vie. Bien qu’elles soient de la même taille que les campagnols, qui ne vivent qu’une centaine de jours, les reines termites peuvent vivre une centaine… d’années ! »

L’image de la reine termite fut remplacée par celle de Bugs Bunny, à la grande joie des spectateurs.

« Les lapins de garenne, dont la réputation de reproducteurs n’est plus à faire, vivent en petits terriers regroupant quelques dizaines d’individus. Si ce principe se vérifiait, les chances devraient jouer contre eux… Eh bien, ils ne vivent que de douze à quinze mois, en moyenne, et 35 % d’entre eux meurent au cours du premier mois de leur existence, alors que les lapins élevés en captivité peuvent subsister de huit à douze ans – et deux fois plus s’ils sont castrés ou stérilisés, puisque les risques de cancer s’en trouvent réduits. »

La photo suivante représentait la queue d’une baleine qui surgissait des vagues dans un déferlement de perles d’eau.

« Les baleines bleues ont une espérance de vie de quatre-vingt-dix ans. En temps normal, elles se déplacent en nombre relativement réduit, tout comme les lapins – mais, à la différence de ces derniers, elles forment de vastes congrégations pour s’accoupler. Ce battage des cartes à la saison des amours ramène les risques de fécondations incestueuses à un niveau proche de zéro. Les baleines boréales vivent plus de deux cents ans. On a retrouvé des spécimens vivants qui portaient encore dans leur chair des pointes de flèches de pierre datant de la fin du xviiie siècle… »

Geoffrey fit apparaître successivement toute une galerie de portraits d’animaux.

« Le Rhincodon typus, le plus grand des requins, appartient à la même catégorie de solitaires portés sur les grands rassemblements. Ils ne peuvent se reproduire avant trente ans et se réunissent en vastes troupeaux au large du Mexique, de l’Australie, des Seychelles et de l’Afrique de l’Est, avant de parcourir tout un itinéraire de migrations saisonnières, en vue de leur reproduction. Comme le calendrier social humain, ce système présente l’avantage de générer une infinie variété de combinaisons potentielles. possibles. On pense que cette espèce de requins peut vivre plus de cent cinquante ans.

» Les langoustes se rassemblent une fois l’an, elles aussi. Elles forment de longues files sur les fonds marins pour se rendre sur leurs lieux d’accouplement. Elles peuvent atteindre l’âge de cinquante ans, voire davantage, soit bien plus du double de leur âge de maturité sexuelle – si elles ne finissent pas nappées de sauce, sur une table de réveillon !

» Les tortues de mer et les tortues géantes des Seychelles et des Galapagos sont fameuses pour leur longévité. Les tortues de mer qui vivent quatre-vingts ans en moyenne, et parfois plus de cent cinquante ans, raffolent-elles aussi des grands rassemblements à la saison des amours. Elles parcourent des milliers de kilomètres pour battre leur jeu de cartes génétique. Les espèces géantes des Galapagos et des Seychelles vivent toute l’année en vastes colonies. L’absence de liens sociaux stables entre les individus et la multiplication du nombre des partenaires potentiels éliminent pratiquement tout risque de fécondations consanguines.

» Les écureuils ne migrent pas et ne se rassemblent pas pour s’accoupler. Comme on peut s’y attendre, ils ne vivent qu’un an ou deux, soit deux fois leur âge de maturité sexuelle, alors qu’en captivité, ils peuvent atteindre les quinze ans. Dans ce cas, la longévité biologique semble se rééquilibrer par rapport à ce qu’elle serait en milieu naturel. Pas besoin de limite biologique à la durée de la vie, si les prédateurs se chargent d’en fixer une. Dès lors que toutes les manettes de contrôle sont réglées de façon à prévenir les fécondations incestueuses, le problème semble résolu. Le salut de la souche génétique est assuré. »

À l’écran, le portrait d’un batracien remplaça celui de l’écureuil joufflu.

« Les grenouilles mugissantes, elles, peuvent vivre jusqu’à seize ans à l’état naturel, et dix ans en moyenne – soit grosso modo cinq fois plus longtemps qu’un écureuil. Mais pourquoi ne pourraient-elles pas vivre encore plus vieilles, puisqu’elles ont accès à un vaste choix de partenaires, tout comme les pins et les moules ? Après tout, chaque femelle pond une vingtaine de milliers d’œufs en une seule ponte, et ces batraciens vivent en grand nombre, à proximité immédiate les uns des autres. Ils n’établissent pas de liens sociaux et les risques qu’ils auraient de s’accoupler avec leurs rejetons sont à peu près équivalents à ceux des autres animaux qui vivent en grandes colonies (comme les coraux), ou se rassemblent pour s’accoupler, comme les langoustes…

» Évidemment, les grenouilles mugissantes sont plus fréquemment victimes des prédateurs que les baleines ou les tortues géantes. Elles doivent donc se reproduire plus vite, pour assurer la pérennité de l’espèce… Mais, c’est plutôt du côté de leur habitat que je chercherais la réponse. La taille des étangs ne permet pas forcément la formation de vastes groupes. Les grenouilles se retrouvent parfois isolées dans des petites mares dont le niveau baisse. Dans le pire des cas, s’il ne restait qu’un seul couple dans un étang, la femelle pourrait pondre 20 000 œufs, et donc générer 20 000 possibilités de fécondations incestueuses, si les parents vivaient assez vieux. Alors pourquoi les grenouilles mugissantes vivent-elles si vieilles ? Parce que leurs rejetons gardent leur forme de têtard pendant non moins de cinq ans, avant de devenir adultes et d’atteindre leur maturité sexuelle. Ils ont donc cinq ans quand ils s’accouplent, et leurs parents meurent à dix ans – le double de leur âge de maturité sexuelle. »

Geoffrey fit apparaître un couple de cigognes, perchées sur le toit d’une maison en Suisse.

« Autre innovation animale permettant un allongement de la durée de vie : la monogamie, c’est-à-dire le symétrique inverse de la promiscuité aléatoire au sein d’un vaste groupe. Les oiseaux monogames tels que les cigognes, les oies du Canada et l’aigle d’Amérique, peuvent vivre trente ans. L’autruche, monogame, vit de cinquante à soixante-quinze ans et l’on a observé certains couples d’autruches qui ont procréé ensemble pendant non moins de quarante ans. Au contraire, de nombreuses sous-espèces de dindes sauvages ne migrent pas, ne se rassemblent pas et ne sont pas monogames. Elles ne vivent que de deux à trois ans à l’état sauvage. La souris domestique d’Asie, qui s’accouple à l’intérieur d’un petit groupe social, ne vit qu’un an ; la souris sylvestre, ou peromyscus maniculatus, une souris nocturne et monogame, commune en Amérique du Nord, vit sept ans, tout comme le loup, monogame lui aussi. Mais que se passe-t-il, quand on enfreint la règle… ? »

Il fit apparaître à l’écran un magnifique portrait d’un guépard assis, la fourrure ébouriffée par le vent, sur fond de ciel d’orage.

« Les guépards vivent une dizaine d’années à l’état sauvage. Les femelles atteignent la maturité sexuelle à deux ans et le mâle au bout d’un an seulement – ce qui est très inhabituel. Car, dans la plupart des espèces, c’est la femelle qui atteint la maturité la première. Ce renversement de situation contribue à prévenir la fécondation incestueuse pour les espèces ayant de multiples rejetons de façon simultanée. Et pourtant, curieusement, les guépards mâles n’ont pas l’occasion de s’accoupler avant leur troisième année, parce qu’ils restent avec leurs mères plus longtemps que leurs congénères femelles, phénomène qui peut aussi s’observer chez certaines espèces d’étudiants en fin d’études… – Geoffrey sourit, tandis que ses fans s’esclaffaient. – Il resterait donc deux ans aux jeunes guépards mâles pour s’accoupler avec leur propre mère. »

L’assistance lança un « berrrk ! » retentissant.

« Voilà qui semble contredire mon hypothèse, n’est-ce pas ? Eh bien, non ! Parce que les résultats de cette transgression ne se sont pas fait attendre. C’est une véritable catastrophe. Le guépard est l’une des espèces de félins les plus anciennes. Au cours de ses quatre millions d’années d’évolution, il a bénéficié d’un vaste réservoir de reproduction mais à présent que son habitat se trouve considérablement réduit et fragmenté, le nombre de partenaires possibles diminue de façon alarmante. Les guépards sont victimes d’un fort taux d’accouplements consanguins qui menacent l’espèce entière, puisqu’ils donnent naissance à des individus fragiles, vulnérables aux maladies et fréquemment stériles. On pense qu’à une certaine période l’espèce a frôlé l’extinction et que tous les individus actuels descendent d’un très petit nombre d’ascendants, voire d’un seul couple. Si c’est le cas, ce comportement, qui a probablement sauvé l’espèce de l’extinction dans un passé lointain, menace à présent sa survie. »

Geoffrey fit s’afficher la photo d’un éléphant d’Afrique en pleine charge.

« Les éléphants d’Afrique vivent en petits troupeaux et ne se réunissent pas pour s’accoupler, mais ils peuvent atteindre la soixantaine. Comment expliquer ça ? Eh bien, il faut d’abord souligner que 70 % d’entre eux n’atteignent jamais leur trentième année et que la moitié meurent avant quinze ans. En outre, bien que les femelles soient fertiles dès leur vingtième année et les mâles à quatorze ans, âge auquel ils quittent spontanément le troupeau ou en sont chassés par les femelles, les éléphants mâles ne procréent pas avant trente ans, quand ils ont enfin acquis la taille et les compétences nécessaires pour rivaliser avec les autres mâles en âge de procréer. Dans le cas des éléphants, c’est donc leur comportement social qui leur permet d’éviter le risque d’accouplements consanguins, grâce à ce que j’ai baptisé “l’effet puberté à retardement” – c’est-à-dire que la longévité des éléphants, comme celle des hippopotames, des baleines et des grenouilles mugissantes, est l’équivalent du double d’une maturité sexuelle retardée. Notre loi s’applique donc toujours : dans les cas où la proximité sociale rendrait possible la fécondation entre les générations, la durée de la vie ne peut excéder le double de l’âge de maturité sexuelle.

» Au cours de l’évolution de l’espèce humaine, la longévité moyenne de nos ancêtres n’a jamais beaucoup dépassé les trente ans. Pendant les millions d’années de notre évolution, les groupes humains ont rarement franchi le cap des deux cents individus – en fait, ils étaient souvent moins nombreux. Un réservoir de gènes aussi réduit pourrait inciter au compromis génétique. Les mâles humains arrivent à maturité sexuelle vers les quinze ans, et les femelles entre huit et quatorze ans – ce qui laisse un intervalle de sept ans durant lequel les accouplements consanguins resteraient possibles, d’où une apparente exception à la règle.

» Mais jusqu’à présent, dans l’espèce humaine, la glande pituitaire commence à ralentir vers l’âge de trente-cinq ans. Ajoutez à cela que les mâles atteignent leur pic de puissance physique et sexuelle vers les dix-sept ans et vous obtenez une situation de rivalité entre de jeunes mâles fringants, vigoureux et motivés, et des individus d’âge mûr nettement moins en forme, accusant une nette préférence pour le golf.

» Ces chiffres ne relèvent pas de la pure coïncidence. Le pic du potentiel sexuel et son déclin correspondent exactement, même dans l’espèce humaine.

» Voici donc mon hypothèse : ce n’est pas parce que nous mourons que nous devons nous reproduire ; c’est parce que nous nous reproduisons qu’il nous faut mourir. Et nous devons tirer notre révérence selon un planning très précis, pour éviter les risques de recoupements intergénérationnels. En fait, l’allongement de la longévité humaine est un phénomène tout récent. Ces deux derniers siècles, l’espérance de vie est passée de vingt-cinq à soixante-cinq ans pour les hommes et à soixante-dix ans pour les femmes. Apparemment, nous aussi, nous vivons plus vieux en captivité… »

Une vague de rires parcourut l’amphi, tandis que les lumières se rallumaient.

« Cette corrélation remarquablement prévisible entre la longévité d’une espèce et les risques d’accouplements consanguins qu’elle encourt suggère donc l’existence d’un mécanisme génétique qui délimiterait systématiquement la durée de la vie. La science a déjà mis en évidence des systèmes d’horloge biologiques, dans l’organisme humain. Les femmes disposent d’un nombre d’ovocytes défini. Après quarante ans, dans la population masculine, les troubles de l’érection se développent plus vite que les spots publicitaires leur proposant des traitements… Les cellules humaines, comme nous le savons à présent, ne peuvent se diviser qu’un nombre de fois limité, prédéterminé génétiquement, mais cette limite a déjà été levée en laboratoire, avec pour résultat la production de lignées cellulaires potentiellement immortelles.

» Ce qui tendrait à prouver que la durée de la vie est imposée de l’extérieur à l’organisme humain, fit Geoffrey, les mains agrippées à son pupitre. Et selon moi, ces limites n’ont rien d’aléatoire : elles visent précisément la protection à long terme de l’intégrité génétique d’une espèce, en prévenant les risques d’accouplements consanguins. »

Un flux d’agitation croissant se répandit dans l’amphi, tandis que Geoffrey en venait à sa conclusion.

« Les conséquences de cette hypothèse sont aussi sidérantes que radicales. Peut-être existe-t-il quelque part une manette génétique dont nous pourrions modifier le réglage. Et si c’était le cas, une telle extension de la vie humaine ferait voler en éclats bon nombre de nos conventions sociales, si chères à notre cœur… »

Geoffrey donna la parole à quelqu’un qui levait vigoureusement la main, au troisième rang.

« Mais vous semblez oublier que les larves des bernacles sont emportées par les courants marins, ce qui devrait éliminer tout risque de fécondation consanguine !

– Je ne suis pas si sûr que ça l’élimine. Les bernacles sont de curieuses bestioles. Ils savent nager et je pense qu’ils peuvent se laisser dériver sur de longues distances, surtout s’ils s’accrochent à des épaves flottantes. Ils sont capables de traverser des océans pour atteindre de nouveaux rivages à coloniser. Darwin les a étudiés pendant des décennies et je comprends comment et pourquoi un homme qui s’est si longtemps intéressé aux mœurs des bernacles nous a finalement pondu une théorie de l’évolution…

– Mais quid de la surpopulation ? insista son interlocuteur. Thatcher Redmond a amplement démontré que l’extension de la vie humaine était la plus mauvaise idée qu’il ait jamais entendu défendre – si c’est bien ce que vous avez en tête… »

Des grognements s’élevèrent, parsemés d’éclats de rire.

« Effectivement, certains auteurs prétendent qu’un allongement de la durée de la vie entraînerait de facto un problème massif de surpopulation. Certains, tel Thatcher Redmond, que l’on a beaucoup entendu dans les médias ces derniers temps, s’empressent de faire valoir que la population humaine a doublé, au cours des cinquante dernières années et qu’elle dépasse à présent les six milliards. Mais réfléchissons un peu, et mettons ces chiffres en perspective. Si l’on alignait côte à côte ces six milliards d’êtres humains à raison d’un demi-mètre carré par personne, toute la population mondiale tiendrait dans l’État du Rhode Island – et encore resterait-il de la place pour deux cents millions de plus ! À ceux qui me font ce genre d’objection, je conseille de regarder par leur hublot, quand ils prennent l’avion, et d’envisager cette idée à la lumière de ce qu’ils ont effectivement sous les yeux. Comparez l’immensité des océans et des territoires libres de toute présence humaine aux surfaces habitées. Personnellement, il me semble prématuré de céder à la panique. Sur ce point, nous avons le temps de nous retourner.

– Mais comme le souligne Redmond dans son dernier livre, le taux d’occupation d’un virus dans l’organisme qui l’héberge est nettement plus faible et ça n’empêche pas le virus d’avoir raison de l’organisme en question ! cria quelqu’un dans l’assistance.

– C’est possible, Dr Thomas, répliqua Geoffrey. Mais vous me permettrez de ne pas me rallier à l’argument viral du Dr Redmond, concernant la surpopulation. Les êtres humains sont des créateurs, tout autant que des consommateurs. Redmond pose que notre créativité est l’équivalent du potentiel de mutation d’un virus, de sa capacité d’adaptation et de son aptitude à exploiter son environnement, au moyen d’un taux de reproduction accéléré. Je lui répondrai qu’à la différence des virus les êtres humains ont toujours le choix : ils peuvent soit continuer à détruire leur environnement, soit décider de le préserver – avantage qui, loin de nous assimiler aux virus, nous en différencie radicalement, ainsi que de toute autre forme de vie terrestre. »

Il y eut quelques applaudissements dans l’assistance, mêlés de grognements consternés qui fusaient des premiers rangs. Geoffrey remarqua qu’un homme était entré par une porte latérale, au fond de l’auditorium, derrière les gradins.

Sa coupe à la GI, son costume anthracite et la neutralité de son expression lui donnaient l’allure de quelqu’un qui serait venu non par plaisir ou par intérêt, mais par pure obligation professionnelle. L’homme se trouva une place, apparemment en échange de quelques billets roulés en cylindre qu’il offrit à un jeune auditeur du dernier rang, près de l’allée centrale.

« Mais essayons de tester votre supposition, Dr Thomas, poursuivit Geoffrey, l’œil toujours fixé sur le nouveau venu. L’idée que la population humaine augmenterait proportionnellement à notre espérance de vie… Nous savons que le taux de croissance de la population humaine est en voie de stabilisation. Si la tendance actuelle se confirme, la courbe démographique devrait s’équilibrer vers le milieu du siècle – le problème d’une croissance illimitée de la population humaine devrait donc se résoudre de lui-même. Mais réfléchissons… Tous les demi-siècles environ, les êtres humains sont remplacés par leurs propres rejetons. Le casting doit se renouveler entièrement. L’extension de l’espérance de vie aurait pour effet d’alléger considérablement la pression sociale qui s’exerce pour encourager la procréation en l’espace d’un bref délai. Imaginez un peu… »

Geoffrey fit revenir à l’écran l’image du sablier, déclenchant quelques rires épars.

« Si les jeunes adultes ne sont pas pressés par leur horloge biologique, pour procréer dans les temps afin que leurs parents puissent voir grandir leurs petits-enfants, les valeurs familiales s’en trouveront radicalement redéfinies. La brièveté actuelle de la vie génère une pression qui nous condamne à nous reproduire à la va-vite, sous peine de priver la race humaine de son avenir – or, plus que toute autre créature terrestre, l’homme a besoin d’avoir un avenir. Car nous, l’avenir, nous pouvons l’imaginer…

» Mais ce ne serait certes pas le seul avantage… Les femmes pourraient mettre leur horloge biologique en veilleuse, pendant qu’elles se consacreraient à d’autres projets, jusqu’au jour où celles qui le souhaitent pourraient décider d’avoir des enfants. En fait, le taux des naissances décroîtrait considérablement, si les gens pouvaient procréer à leur propre rythme, et non en suivant celui que leur impose la nature. Bien sûr, nous aurons besoin de nous faire refaire le nez ou les oreilles de temps à autre, puisque la croissance des cartilages ne s’arrête jamais… Et les gens seraient sans doute beaucoup plus soucieux des conséquences de leurs actes, si nous vivions plus vieux. Les dettes environnementales que nous laissons aujourd’hui à nos enfants, nous les laisserions aussi à nous-mêmes ! »

Rires nerveux dans la salle.

« Un tel changement de perspective nous forcerait à revoir complètement nos valeurs et nos priorités, poursuivit Geoffrey. Tout comme les générations précédentes ont revu les leurs en fonction de l’évolution du contexte et des conditions, pour répondre aux nouvelles menaces et aux nouvelles occasions qui se présentaient, celles du futur s’adapteront, elles aussi, aux circonstances. Les valeurs familiales d’aujourd’hui n’ont déjà plus grand-chose à voir avec celles de nos grands-parents. Rappelez-vous… La dot, la virginité, les mariages arrangés… ? Il y aura tout autant d’écart entre nos valeurs et celles du futur, qu’entre les valeurs actuelles et celles du passé.

» En toute logique, les traditionalistes prônent les valeurs actuelles parce qu’ils croient que cet environnement éphémère dans lequel nous vivons est l’œuvre de Dieu, et non un simple expédient auquel la nature a eu recours pour des raisons très précises et pour ainsi dire purement “techniques” ; on conçoit donc qu’ils se méfient d’instinct de toute augmentation spectaculaire de la longévité humaine. Les implications morales sont immenses.

» Il importe avant tout de mieux comprendre ce qui conditionne cette longévité elle-même, maintenant que nous approchons de ce point critique de l’histoire humaine. S’il s’avère que la limite “naturelle” imposée à notre espérance de vie n’a rien d’une fatalité, ni même d’une nécessité, mais qu’elle n’est que l’expression, en termes d’évolution, d’un patrimoine génétique qui devait se protéger des recombinaisons intergénérationnelles, nous devons en tirer les conclusions qui s’imposent : notre durée de vie actuelle ne revêt aucun sens moral ou divin particulier. Et nous devons admettre que nous sommes capables de la modifier. »

Geoffrey éteignit le rétroprojecteur.

« Mesdames, messieurs, je vous remercie, dit-il. Et à présent, comme d’habitude, j’attends de pied ferme les missiles théoriques dont vous vous apprêtez à me bombarder ! »

Des mains se levèrent, comme autant de rampes lance-torpilles, tout le long du premier rang. Geoffrey jeta un coup d’œil en direction du type qui le regardait, toujours imperturbable, depuis le fond de l’amphi.

« Je dois dire que tout cela me laisse très sceptique, Geoffrey ! attaqua un de ses collègues.

– Tant mieux, fit Geoffrey. De vous, le contraire m’aurait étonné, Dr Stoever ! »

Rires d’initiés dans l’assistance.

« Il faudrait mener des recherches approfondies sur une large variété d’espèces pour tester votre hypothèse, poursuivit Stoever. Je serais curieux de savoir combien de cas vous avez étudiés, avant de nous la présenter !

– Un certain nombre, fit Geoffrey. Et jusqu’à présent, sans trouver d’exception à la règle. »

Angel Echevarria avait levé la main.

« Et qu’est-ce que tu fais des lemmings ? Tu ne crois pas que le contrôle de la population pourrait être un facteur décisif, pour la longévité ? Tu y as pensé, au moins ?

– À vrai dire, Angel, fit Geoffrey avec un sourire, ce n’est pas pour se suicider que les lemmings se jettent à la mer. C’est parce qu’ils tentent de migrer vers des territoires plus riches en nourriture. Les lemmings vivent environ deux ans, bien que les femelles soient prêtes à procréer dès l’âge de deux semaines et qu’elles puissent avoir jusqu’à trois portées par an.

– Ah ! Sale coup pour ta théorie, mon pote ! rétorqua Angel.

– Eh non. Car à la différence des souris, des campagnols ou des lapins, les lemmings sont des solitaires qui ne vivent pas à proximité de leur propre descendance. Leur habitude de procréer si jeunes et si fréquemment produit, en fait, l’effet inverse : l’ampleur même de la population totale des rejetons réduit les risques de fécondations consanguines. Si quelqu’un veut bien me soumettre un autre exemple qui pourrait infirmer ce principe, je me ferai un plaisir de relever le défi !

– La voilà, la vraie raison de votre petite causerie de ce soir, Geoffrey ! s’exclama le Dr Fukuyama, au premier rang : vous cherchez des assistants de recherche bénévoles !

– Là, je suis percé à jour… ! »

Geoffrey afficha un large sourire tandis que des rires fusaient dans l’amphi. Il pointa l’index vers une autre main.

« Dr Binswanger, que pensez-vous des dernières images de l’île de Henders ? »

Celle-là, je l’attendais, songea Geoffrey.

« Mon coéquipier, ici présent, vient juste de me faire visionner la vidéo sur YouTube. Je l’ai regardée plusieurs fois. C’est impressionnant, mais ça ne prouve pas grand-chose. Une caméra qui n’arrête pas de bouger, braquée sur le sol, dans une semi-pénombre. Je ne vois pas comment on pourrait considérer ça comme une preuve de quoi que ce soit. Désolé de vous décevoir, mais ça m’a tout l’air d’une campagne de marketing pirate ! »

Tandis qu’une âpre discussion s’engageait dans l’assistance, Geoffrey vit l’homme au costume anthracite se lever et quitter précipitamment l’amphi – ce qui ne fit que souligner l’incongruité de sa présence à la conférence.
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05 h 10

Nell était assise dans la pénombre du living, face à l’œil bleu de la télé.

Au loin grondait un vague roulement de tonnerre. Le monstre la lorgnait derrière la vitre.

Ses deux gros yeux frémissaient sur leurs pédoncules. Ils restaient plantés dans les siens, avec leurs trois pupilles alignées à la verticale, qui la voyaient simultanément, en six exemplaires.

Elle s’avisa soudain qu’elle était éveillée. Ses yeux étaient grands ouverts.

Elle ne rêvait pas.

Un spider-tigre de six cents kilos s’était posé sur le gros hublot de la Section 3, juste au-dessus de sa couchette.

Horrifiée, la poitrine tétanisée par l’afflux d’adrénaline, Nell tenta vainement d’émettre un son. La créature avait redressé la tête et levait déjà les bras, prête à frapper.

Une assourdissante détonation fit vibrer la robuste vitre de polycarbonate, quand elle abattit ses bras. L’onde de choc fit trembler tout le labo.

Encore sonnée par la violence du coup, Nell tendit la main pour ôter une de ses Adidas. Elle s’était endormie avec ses chaussures.

La créature scrutait le labo à travers la fenêtre. Ses yeux balayaient lentement l’habitacle, dans un sens puis dans l’autre. Ses dents, telles de longues stalactites grisâtres, broyaient du vide entre ses mâchoires verticales et sur sa fourrure couraient des motifs rouges, roses et orangés, suggérant un mouvement, tel un dragon de néons animés, bien que l’animal n’ait pas bougé d’un pouce.

Dans une soudaine bouffée de colère, Nell poussa un cri et balança sa chaussure à la tête de la créature, qui se recula tandis que ses yeux versicolores disparaissaient sous l’angle saillant de ses arcades sourcilières.

Puis, étirant son cou, le monstre inclina la tête de côté, comme pris de curiosité. Ses yeux réapparurent au bout de leurs pédoncules. Une paire de narines haletantes, qui s’ouvraient plus bas, sur sa poitrine, projetaient sur la vitre deux taches de buée, tandis que des stries iridescentes colorées se propageaient en ondoyant sur son visage.

Sans même laisser à Nell le temps de détacher son regard du sien, l’animal leva ses bras de chaque côté de sa tête, avant de les abattre à nouveau sur la fenêtre, encore, et encore, s’acharnant obstinément sur la plaque de polycarbonate qui vibrait sous ses coups, mais lui résistait.

Abasourdie par les vibrations sonores, Nell ne vit pas arriver une nuée de bestioles volantes qui plongèrent sur la créature.

Elles l’attaquèrent en piqué et, tout à coup, surgirent trois animaux gros comme des blaireaux, qui se jetèrent sur les flancs du monstre et l’assaillirent presque simultanément.

Le spider-tigre couina comme un sifflet de train. Il se tordit de douleur, tandis que les dents acérées des trois « blaireaux » s’enfonçaient dans son torse. Puis la bête se cabra et se propulsa en arrière en s’appuyant sur sa queue. Ses pattes avaient laissé de profondes balafres dans la vitre de polycarbonate. D’un coup de dents, l’animal sectionna l’un de ses assaillants par le milieu et envoya valdinguer les autres.

Puis la fenêtre resta vide. Une tache de ciel bleu nuit. Pendant un moment qui s’étira indéfiniment, bien après que les animaux furent sortis de son champ de vision, Nell resta là, à contempler stupidement ce ciel vacant. Quelques gouttes de sang bleu dégoulinaient sur le grand hublot qui avait vaillamment résisté à l’assaut.

À travers le bourdonnement qui avait envahi ses oreilles, elle entendit vaguement les cris d’Andy et de Quentin. Ils avaient ouvert le sas de la cabine dortoir.

« Qu’est-ce que c’était, ce truc ? fit Quentin.

– Tu n’as rien, Nell ? s’enquit Andy.

– On aurait dit des coups de canon !

– Vous n’avez rien vu ? s’étonna-t-elle.

– Non. Qu’est-ce que c’était ? » insista Quentin.

Elle se redressa en s’appuyant sur ses coudes et balança ses jambes hors de la couchette. Ses perceptions auditives restaient lointaines, comme assourdies. Sa tête et ses oreilles l’élançaient.

« Un vrai cauchemar.

– Tu es sûre que ça va ? » insista Andy.

Elle eut un petit rire nerveux. « Remercions la NASA de nous avoir construit cette carapace…», brailla-t-elle, pour couvrir le bruit qui lui avait envahi les oreilles.

Elle se laissa glisser à terre et courut se jeter dans les bras d’Andy en enfouissant son visage contre son épaule, le temps de lancer un cri bref, vite étouffé. Andy se laissa faire puis, redressant sa frêle carrure, glissa vers Quentin un coup d’œil dominateur.

Quentin, lui, observait les sillons que la créature avait creusés dans la vitre.

« Je ne sais pas ce que c’était, cette bestiole, mais j’espère qu’elle ne reviendra pas. Elle a dû vous repérer à travers le toit, Nell – vous avez dû lui faire l’effet d’une tarte au citron meringuée dans un buffet en libre-service, ma parole !

– Je t’en prie, Quentin ! râla Andy.

– Désolé. »







09 h 01

« Capitaine, un message de l’Enterprise, annonça Samir El-Ashwah, dans la cabine de pilotage.

– Mettez-les-moi sur haut-parleur… Oui, Enterprise ? » fit le capitaine Sol, tout en enduisant de colle une petite fenêtre qu’il inséra à la poupe de sa maquette de galion espagnol, posée sur la table des cartes.

« Capitaine, ici le lieutenant Eason, de l’Enterprise. Nous avons reçu un ordre émanant des plus hautes autorités, qui nous demandent d’envoyer un cameraman professionnel sur l’île, avec mission d’y collecter des images. Il se déplacera dans une sorte de module lunaire, garanti par la NASA, qui le protégera parfaitement de la faune. Sa sécurité sera plus qu’assurée. Auriez-vous quelqu’un qui pourrait convenir pour une telle mission, à votre bord ?

– De quel genre de haute autorité s’agit-il, par pure curiosité, lieutenant ? répliqua le capitaine Sol.

– Eh bien, l’ordre émanerait du président des États-Unis en personne, capitaine. »

Le capitaine lorgna Samir et Warburton d’un œil ébahi.

« Je crois que nous allons pouvoir vous arranger ça, Enterprise, fit-il, en ôtant ses verres loupe. Je vous rappelle dans dix minutes.

– Eh bien, c’est entendu, capitaine. Je vous remercie ! »

« Oh, la vache… ! » soupira le capitaine Sol, avant de poursuivre dans le micro de l’intercom : « Cynthea et Zero sont demandés sur le pont, s’il vous plaît… Cynthea et Zero !

– Pour rien au monde, je ne raterais ça ! » fit Warburton.

Quelques instants plus tard, Cynthea fit irruption dans la cabine, suivie de près par Zero.

« L’US Navy a besoin d’envoyer un cameraman sur l’île. Une requête du président des États-Unis en personne. Intéressé, Zero ?

– Zero ! » gémit Cynthea.

Zero la regarda en hochant la tête, les yeux étrécis.

« Oh non ! Il va refuser, capitaine ! fit-elle. Depuis une semaine, il ne sait plus dire que non !

– Dites donc, Cynthea, vous n’y seriez pas pour quelque chose ? fit le capitaine Sol.

– Quelles sont les conditions ? fit Zero.

– Je n’en sais rien. Ils ont juste dit que vous vous déplaceriez dans un genre de module lunaire, conçu par la NASA. »

Le capitaine fusilla Cynthea d’un regard noir, mais Zero avait retrouvé le sourire : « Est-ce que ta dernière offre tient toujours, Cynthea ? s’enquit-il.

– Un peu, qu’elle tient ! » Ses joues s’embrasèrent.

« OK, baby ! » fit Zero, avec un sourire qui s’épanouit encore plus largement.

Esquivant le coup d’œil inquisiteur que lui lançait le capitaine, Cynthea le contourna pour se ruer sur son cameraman préféré, qu’elle serra longuement sur son cœur.







11 h 46

La mangouste s’était figée sur place, plus immobile qu’une de ses congénères empaillée, dans un diorama. Seules ses narines frémissaient d’une imperceptible vibration.

Elle ne percevait aucune trace olfactive familière. L’air était chargé d’écœurants relents de soufre. Elle recevait une foule de stimulus inédits qui désorientaient sa perception et son instinct. Ses moustaches, ses oreilles et sa queue annelée tressautèrent avec un synchronisme parfait.

Le petit mammifère était équipé d’un harnais de nylon noir, avec une caméra de la taille d’un stylo, fixée au bout d’un tube noir recourbé qui filmait l’espace au-dessus des épaules souples de l’animal. L’appareil avait été inventé par Greg Marshall, pour la National Geographic Society.

La caméra miniaturisée transmettait des images en temps réel via un émetteur Starburst de la taille d’une pastille, protégé par un étui en titane. Le signal pouvait être capté dans un rayon de cinq cents mètres.

Le poil grisonnant de la mangouste, vaguement rayé, chatoyait dans la lumière diffuse, tandis qu’elle se coulait sur une branche d’allure presque reptilienne.

Plusieurs fois par minute, sa tête se dressait au bout de son long cou flexible, bloquant chaque fois quelques secondes le champ de la caméra. Elle explorait l’espace environnant et sursautait à chaque bruit non identifié.

La mangouste s’est taillé une réputation d’invulnérabilité amplement méritée – même si le mythe populaire, qui veut qu’elle soit immunisée contre le venin du cobra (son ennemi juré, comme le rappelle le célèbre conte de Rudyard Kipling), ne rend pas tout à fait justice à ses prouesses. En fait, la mangouste compte uniquement sur la vélocité de ses réflexes pour affronter le plus redoutable des serpents du monde et le réduire à sa merci. Le supposé duel entre la mangouste et le cobra, célébré par Kipling, n’est donc qu’un mythe. Car en fait, ça n’a rien d’un duel.

Quand une mangouste s’attaque à un cobra, c’est avec une fougue presque ludique et la confrontation a le plus souvent quelque chose de pitoyable. Le mammifère se joue du noble reptile et esquive tous ses coups en bondissant plus vite que son ombre. Il le nargue, balançant sa queue annelée comme pour compter les secondes qui lui restent à vivre avant le coup de grâce. La coordination de ce dernier assaut est si précise que la mangouste est presque assurée d’achever le cobra d’un coup de dents juste derrière le capuchon. Certaines mangoustes parviennent même, dit-on, à plaquer le serpent au sol le temps de lui arracher ses crochets à venin, pour pouvoir ensuite mieux se jouer de lui, comme un chat avec une malheureuse souris, avant de daigner se repaître de sa proie, encore frétillante.

Les serpents venimeux ne sont évidemment pas les seules victimes du petit prédateur… oiseaux, rongeurs, reptiles et fruits peuvent faire partie, eux aussi de son ordinaire. Grâce à son remarquable flair, la mangouste peut détecter la présence de scorpions enfouis dans le sol – l’équivalent du homard, pour une mangouste !

Celle-là s’était donc figée sur place, les sens à l’affût, guettant tous ces stimuli inconnus d’elle, ces signaux de danger contradictoires qui embrouillaient son instinct. Effrayée par un mouvement qui ne lui était pas familier, dans le feuillage, elle sauta de la branche pour atterrir sur le sol semé de plumes.

Un bourdonnement fondit sur elle. La mangouste huma l’air de plus belle, la queue frémissante, les yeux faisant rapidement la navette de côté et d’autre pour tenter de localiser la source du mouvement. Elle fit un bond, avec une double pirouette, tel un plongeur s’enroulant sur lui-même avant de fendre l’eau.

Un insecte fondit sur sa tête en sifflant. La mangouste le saisit de ses pattes avant et se retourna pour atterrir sur ses pattes de derrière.

La bestiole, surprenante de hargne, mordit le nez du mammifère, tandis que ce dernier poussait un glapissement furieux et se débattait en faisant voler les plumes répandues sur le sol.

La mangouste eut l’air désorientée par la férocité de l’agression. Les arêtes coupantes des pattes de l’insecte parvinrent à taillader l’un des orteils du mammifère, tandis que ses dents sectionnaient presque la carapace croustillante.

L’insecte continua à se débattre, alors que la mangouste mastiquait sa carapace, le menton dégoulinant de sang bleu, dont le goût, bizarrement corsé, dut lui rappeler celui des cloportes, car elle recracha le tout et se remit à scruter le sous-bois.

Une nuée d’insectes surgit alors des arbres et s’abattit sur elle. Elle fit un grand bond, évitant de peu un autre animal à peu près de sa taille, qui avait mal apprécié sa trajectoire.

Puis elle prit ses jambes à son cou et partit en zigzaguant entre les troncs pour semer ses poursuivants.

Dans le brouillard qui se levait au fond d’une ravine, une silhouette évoquant celle d’un cobra se dressa. La mangouste l’esquiva d’un bond sur le côté.

Elle fit basculer sa queue, passant en mode attaque face à cette forme familière qui avait enfin remis ses instincts sur leurs rails.

Mais tandis qu’elle plongeait sur la silhouette serpentine, quelque chose passa comme un éclair sur sa droite et lui attrapa la queue.

Elle tenta un retournement en vol, mais un spasme de douleur la propulsa en avant, pliée en deux. Ce quelque chose lui avait sectionné la queue.

Dès qu’elle eut retrouvé la terre ferme, la mangouste se retourna et fit front, le dos arqué, son moignon de queue frétillant. Elle était face à un rat de Henders, à peu près de la même taille qu’elle.

Les gros yeux du rat pivotaient d’avant en arrière sur leurs pédoncules. Il ouvrit une large gueule pleine de longs crocs gris serrés, cristallins. Des couleurs pulsaient en stries colorées concentriques, autour de ses mâchoires. Des pinces de crabe blanches, rattachées à sa mâchoire inférieure, enfournaient entre ses dents la queue de la mangouste encore frémissante, bouchée par bouchée. Les deux yeux du rat restaient rivés sur la mangouste. Il recracha le bout de sa queue. Puis ses lèvres se refermèrent sur ses affreux crocs et il émit une plainte stridente qui fusa par ses deux narines, au sommet de sa tête ronde.

La mangouste siffla elle aussi, reculant devant ces ultrasons qui lui offensaient les tympans. Étourdie de douleur, les sens submergés par ce surcroît d’informations, elle se figea sur place et tenta de rester concentrée sur la tête de son adversaire, dont le museau ondoyait en stries colorées.

Le rat, couvert d’une fourrure veloutée, tenait sa queue épaisse repliée sous son ventre, entre ses quatre pattes arrière. La pointe acérée qui terminait sa queue, comme le dard d’un scorpion, s’ancrait fermement dans le sol.

Le deuxième cerveau du rat fit pivoter ses yeux vers son dos, prêt à diriger les bonds de la créature à l’aide de ses pattes arrière et du déroulement de sa queue, capable de propulser l’animal à six mètres. Il se dressa sur ses quatre pattes et tendit vers la mangouste ses longs bras, affûtés comme des lames, comme des antennes avec lesquelles il aurait voulu la palper.

La mangouste anticipa le coup et l’esquiva, attrapant la nuque du rat entre ses mâchoires. Elle y plongea ses dents avec une brève secousse de la tête, pour lui briser le cou, mais il n’y avait rien à briser, dans ce cou. Pas de cervicales… Elle s’acharna quelques instants de plus, tandis que le rat lançait un autre sifflement métallique. La mangouste mordit encore et encore, avant de lâcher l’animal, mortellement blessé, mais elle perçut soudain la présence d’autres rats qui approchaient. Ivre de panique, elle tourna sur elle-même et bondit, déséquilibrée par son absence de queue.

Un autre rat de Henders fondit sur elle et la plaqua au sol de ses bras en lame de couteau.

Immobilisant ses pattes arrière avec les siennes, il tenta de la retourner sur le sol. Le dos souple de la mangouste s’enroula et se détendit comme un fouet, tandis qu’elle se tordait dans un spasme mortel avec son assaillant, faisant voler de plus belle les plumes et la poussière.

Mais l’invertébré était plus flexible. Les pinces situées de chaque côté de la gueule du rat visèrent le ventre de la mangouste et s’y enfoncèrent.

Une foule d’autres créatures, attirées par le bruit et les grognements, affluaient et plongeaient dans la mêlée.

L’objectif de la caméra miniature fut soudain noyé de bleu et de rouge, et l’émetteur rendit l’âme.

La mangouste avait résisté deux minutes et dix-neuf secondes.
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Un brouhaha déçu s’éleva dans les quatre sections du Statlab, tandis que les moniteurs s’éteignaient.

Au comble de la frustration, Hamilton Pound, assistant personnel du président, laissa son regard s’échapper par le hublot de la Section 4, la plus éloignée de la jungle et la plus haut située sur la pente verdoyante qui s’élevait vers la crête de la couronne rocheuse de l’île.

L’habitacle du Statlab ressemblait à celui d’un avion. On se serait cru dans la cabine d’un grand Gulfstream Jet, encombrée de chambres d’observation, de stations de travail, de moniteurs et de caméras qui bourdonnaient sous la surveillance d’une bande de chercheurs et de techniciens maussades – et d’autant plus, après ce qu’ils venaient de voir.

« Bon sang ! » fit le Dr Cato.

Avec ses tempes argentées et son teint hâlé, Wayne Cato était un homme séduisant et toujours alerte malgré sa soixantaine bien sonnée. Mais on aurait vainement cherché dans son regard bleu-gris l’étincelle juvénile qui y brillait d’ordinaire : la fin tragique de la mangouste lui avait donné des sueurs froides.

« OK, Nell, dit-il. Vous pouvez rayer la mangouste de notre liste. »

Nell hocha la tête en lui lançant un coup d’œil lugubre.

Hamilton Pound était ébranlé, lui aussi, par ce qu’il venait de voir. Sans compter cet étau qui lui broyait les tempes… Sa chemise Brook Brothers accusait déjà quelques faux plis et quelques auréoles. Il avait roulé ses manches jusqu’aux coudes. Sa cravate Hermès rouge et bleue pendait mollement à son col déboutonné. Les quelques cheveux qui lui restaient étaient lissés en arrière, luisants de sueur. Pound souffrait d’une crise de turista aiguë et son système immunitaire était aux prises avec une invasion microbienne particulièrement puissante. Il ne se déplaçait plus sans sa bouteille de Mylanta.

Il avait été affecté à cette mission d’exploration par le président des États-Unis en personne, en tant que délégué spécial de la Maison-Blanche. C’était la première occasion qui lui était offerte de se distinguer en solo et, du haut de ses trente-deux ans, il avait bien conscience de détenir là une occasion en or. C’était un important tournant dans une carrière diplomatique que le Washington Post avait qualifiée de « fulgurante ». Malheureusement pour sa « fulgurance », les caprices de la météo, ses petits problèmes de santé et les incidents mécaniques qui avaient retardé son vol lui avaient déjà fait perdre trois jours sur son planning.

Et pour comble de malchance, deux sous-marins d’assaut Seawolf avaient détecté la veille un sous-marin chinois à cinquante miles nautiques (une centaine de kilomètres) au nord de l’île de Henders. L’incident avait entraîné un dangereux bras de fer diplomatique qui avait mis le Président sur les dents.

Pour l’instant, les Chinois avaient préféré battre en retraite. La balle était donc dans le camp de Pound. Il la tenait d’une main ferme et avait bien l’intention de marquer.

« Exit la Crittercam… » soupira Nell, en exerçant une petite pression consolatrice sur l’épaule du Dr Cato.

Il semblait totalement démoralisé. Cette phase de leur mission d’investigation avait été baptisée « Opération Mangouste », l’objectif étant de tester les espèces terrestres les plus agressives et les plus performantes dans l’environnement hostile de Henders. Les sommités de l’US Navy avaient besoin d’un nom pour désigner cette phase, bien que l’ensemble de la mission ait été classé top secret, et c’était le Dr Cato qui avait suggéré ce nom, à cause de la réputation de conquérante de la mangouste. Au vu de la triste fin de l’animal, le docteur commençait à regretter d’avoir eu cette idée…

Nell se retourna et tendit la main au nouveau venu.

« Bienvenue dans notre petit pied-à-terre, Mr Pound. Excusez-nous, mais nous sommes un peu débordés par les événements, comme vous pouvez le voir.

– Ravi d’être parmi vous », fit Pound, mi-figue mi-raisin. Il revissa le bouchon de son flacon de Mylanta, avant de serrer la main de Nell. « Appelez-moi Hamilton », fit-il.

La suggestion fit sursauter Nell, tout comme le Dr Cato.

« Nell est l’une des deux seules personnes à avoir survécu au débarquement initial, Mr Pound, fit Cato. Elle se trouve être aussi l’une des plus brillantes de mes anciennes élèves, et elle fait merveille, à la tête de ce projet. Elle n’a pas dû dormir plus d’une demi-heure d’affilée, depuis que ce labo a touché terre, voici une douzaine de jours – n’est-ce pas, Nell ?

– Enchanté de faire votre connaissance, fit Pound, pour couper court aux salamalecs et au rituel du palmarès universitaire.

– J’aimerais vous montrer quelque chose, Mr Pound… si vous voulez bien me suivre ? » répondit Nell.

Elle ne perdait pas le nord. Tant mieux, se dit Pound. Une vraie pro.

Nell l’entraîna vers une chambre d’observation brillamment éclairée qui contenait ce qu’on aurait pu prendre, à première vue, pour une collection de boutons.

« Ce sont des fourmis-disques, comme les a baptisées Nell. C’est elle qui les a découvertes… » fit Cato, en regardant par-dessus l’épaule de Pound.

Nell zooma avec la caméra placée au-dessus pour obtenir une vue frontale des spécimens, des disques d’un blanc cireux présentant au centre une zone bleuâtre qu’on aurait pu prendre pour une petite ecchymose.

Le verso des fourmis-disque avait l’allure d’une tarte divisée en cinq parts. Une fente équipée d’une dentition digne d’une mâchoire de requin « souriait » le long de la jonction entre deux portions avec, de chaque côté, deux yeux sombres évoquant deux boutonnières.

Sur la face supérieure de celles qui se présentaient de dos, on apercevait trois tubes en relief qui s’enroulaient en spirale à partir du centre de leur face supérieure.

« Vous allez devoir leur trouver un vrai nom, Nell, fit le docteur.

– Plus tard. Nous avons découvert que ces fourmis n’ont pas besoin de reine, poursuivit Nell. Mais tout comme les fourmis, elles forment des meutes pour chasser et récupérer les déchets. Elles peuvent se comporter comme des charognards… »

Nell jeta un coup d’œil vers Pound pour s’assurer qu’elle avait toute son attention. « Le sang de toute la faune de cette île est à base de cuivre, comme celui des crabes, des pieuvres et des calmars. Mais ces créatures sont dotées d’un incroyable système énergétique, beaucoup plus performant que celui des autres animaux terrestres. Leur taux de mortalité est vertigineux, ce que semble compenser un taux de natalité tout aussi impressionnant… »

Nell augmenta l’agrandissement et fit glisser un curseur sur l’écran, à l’aide d’une souris, pour désigner le rebord incurvé d’une fourmi-disque.

« Elles ont aussi des yeux sur la tranche, comme vous pouvez le voir. »

Elle regarda Pound, qui se contenta de hocher la tête en toussotant.

« Une vingtaine d’yeux stéréoscopiques, situés entre leurs vingt bras, précisa-t-elle. Des membres rétractiles, comme des télescopes. Nous supposons que leurs nerfs optiques sont équipés d’un système d’interrupteur activé par un détecteur intégré, réagissant aux changements de position, comme celui de l’oreille interne, pour leur permettre de voir à la fois devant, derrière et au-dessus, tout en roulant sur elles-mêmes, comme à l’aide d’un zootrope.

– Un zootrope ? »

Pound jeta un coup d’œil à sa montre Chronoswiss dont tous les cadrans lui semblaient se confondre. Il n’aurait même pas su dire dans quel fuseau horaire il se trouvait.

« Oui, vous savez…, ce gadget de la Belle Époque que l’on faisait tourner à la manivelle. En regardant une série de photos à travers les fentes, pendant que l’appareil tournait, on avait l’illusion de voir bouger l’image.

– Je vois, oui, fit Pound, en essuyant ses lunettes avec l’envers de sa cravate.

– Leur système nerveux semble d’une incroyable complexité, pour un animal de cette taille, fit Nell.

– Elles ont un cerveau en forme d’anneau, dont le volume est proportionnellement le double de celui d’une araignée sauteuse, précisa le Dr Cato.

– Il faut savoir que ces araignées présentent le plus fort rapport volume cérébral/masse corporelle de toute la faune terrestre connue, fit Nell. Quand elles ne tournent pas sur elles-mêmes, les fourmis-disque peuvent marcher sur n’importe laquelle de leurs deux faces, en transportant des aliments sur celle du dessus. Elles peuvent, tout en roulant, porter leur nourriture sur les deux faces et se nourrir, elles et leur progéniture. »

Pound remit ses lunettes. « Oui. Et alors ? »

Nell fit pivoter la caméra vers la face ventrale d’un spécimen.

« Sur l’autre face, vous apercevez ces trois spirales de Fibonacci qui tournent en partant du centre, vers la périphérie. L’un de ces tubes est le canal nourricier qui apporte la vitelline – une sorte de jaune d’œuf primitif – aux petits à naître. L’autre tube est consacré aux déjections et le troisième (Nell zooma dessus) est une enfilade de bébés qui se laissent transporter, comme des bigorneaux enfilés en collier. En fait, chaque individu est une colonie. Les bébés passent à l’action quand leur mère mue. Ils nettoient et dévorent l’ancien exosquelette. Nous n’avons pas encore isolé leur appareil génital, mais nous supposons qu’il s’agit d’hermaphrodites : ils s’accouplent une seule fois pour toutes et se reproduisent ensuite indéfiniment, toute leur vie, à l’aide d’un réservoir de sperme provenant de leur conjoint. Nous soupçonnons qu’ils peuvent aussi s’auto-féconder, comme les bernacles… »

Elle posa sur Pound un regard sec, dans l’attente d’une réaction qui ne vint pas.

« Elles mettent au monde des petits prêts à l’emploi qui les parasitent jusqu’à ce qu’ils soient assez grands, ou bien pour quitter leur génitrice, ou bien pour la dévorer – si elle ne les a pas dévorés la première. En grandissant, ils engendrent des rejetons plus grands qui ont tendance à se nourrir des plus petits, ce qui crée un équilibre précaire, tant que la nourriture reste abondante. En cas de pénurie, chaque fourmi-disque peut instantanément se remettre à faire cavalier seul. »

Nell zooma à nouveau sur l’un des rejetons, jusqu’à un fort degré de grossissement, et on découvrit une nouvelle spirale de bébés, enfilés en collier.

« Les rejetons s’accouplent, eux aussi. Ils peuvent se reproduire jusqu’à une taille d’acarien, dit-elle, en regardant Pound. Et ils se font sans cesse infiltrer par des passagers clandestins provenant d’autres fourmis-disque, qui s’amalgament automatiquement avec les individus de même taille.

– Chaque individu, fit le Dr Cato, est une colonie composée de milliers d’individus qui collaborent pour recycler les composants et la chitine de leur mue de génération en génération.

– Ainsi que pour attaquer les ennemis extérieurs », ajouta Nell en tapotant du bout de l’ongle la vitre de polycarbonate.

Les fourmis-disque qui reposaient sur le côté sursautèrent et se dressèrent sur leur tranche, tandis que leurs pattes télescopiques se déployaient et les propulsaient en direction de la source sonore. Certaines décollèrent comme des rondelles chinoises, les pattes rétractées, et vinrent buter contre la vitre, qu’elles égratignèrent un peu plus. L’une des fourmis s’accrocha à la paroi, déjà zébrée d’innombrables balafres, tandis qu’un flux de minuscules spécimens s’écoulait de son dos pour se répandre sur la vitre.

« Seigneur… ! » marmonna Pound, écœuré. Ça lui rappelait les morpions qu’il avait attrapés, lors d’un séjour estival particulièrement calamiteux, à Fort Lauderdale.

« Vous devriez voir ce qu’elles font des fourmis rouges ! répliqua Nell, ravie d’obtenir enfin un semblant de réaction de la part de son hôte. Celles-là, nous les avons attrapées à la lisière de la jungle, en leur présentant une saucisse de Francfort au bout d’un bras articulé. Au bout de trois secondes, on ne voyait déjà plus la saucisse et, vingt secondes plus tard, elles l’avaient complètement engloutie. »

Pound ferma un instant les yeux avec un frisson, en se représentant les méfaits dont auraient été capables de tels morpions…

« Elles sont omnivores, Mr Pound. Elles se jettent sur tout ce qui pousse sur les pentes de l’île, ou sur les arbres. En fait, vous arrivez juste à temps pour assister à un autre de nos tests… »

Pound fit de son mieux pour avoir l’air impressionné, mais en fait, tout ça le rasait. Il aurait préféré avoir une vue d’ensemble. Faire le tour du problème. Le Président détestait se perdre dans les détails. « Épargnez-moi les douleurs de l’accouchement, se plaisait-il à dire. La seule chose qui m’intéresse, c’est le bébé… ! »

« Et si nous descendions dans la première section du Statlab, pour observer directement la jungle ? suggéra-t-il, d’un ton irrité. Le Président attend une vidéo de cette île, et je suis ici pour la lui rapporter. Voilà déjà trois jours qu’il aurait dû l’avoir.

– Il y a déjà pas mal de choses à apprendre dans cette section, Mr Pound », fit le Dr Cato.

Pound baissa la voix en jetant un coup d’œil vers les autres scientifiques qui travaillaient autour d’eux, puis aux fourmis-disque qui reposaient à nouveau sur le côté, derrière leur vitrine.

« Je me demande si vous mesurez vraiment les pressions qui s’exercent sur cette mission, docteur. Nous avons impérativement besoin de déterminer si cette île peut, oui ou non, devenir une source de danger biologique pour le reste du monde. Il n’est tout simplement pas question pour nous de maintenir indéfiniment le black-out sur les médias, pendant que vous étudiez vos insectes, avec tout le respect qui vous est dû, fit-il en lui lançant un coup d’œil lourd d’insinuations. Le reste du monde commence à avoir des fourmis dans les pattes ! Les autres pays s’alarment de nous voir monopoliser le dossier et, pour tout vous dire, Dr Cato, les États-Unis n’ont vraiment pas besoin de ce genre de publicité ! ajouta-t-il dans un murmure, avec un regard glacial. 

– Je n’ai jamais dit qu’il fallait cacher quoi que ce soit à quiconque ! protesta Cato, indigné.

– Le Président préfère se ménager une porte de sortie sur le plan militaire – ce qui deviendra rapidement impossible dès lors que d’autres nations s’en mêleront. Nous avons déjà inclus des chercheurs anglais, puisque les Britanniques avaient de vagues prétentions sur cette île, mais si le cercle des initiés venait à s’agrandir et quelle que soit la dangerosité de la faune de cette île, il deviendra bientôt impossible de contenir les informations. Nous avons donc besoin de savoir ce qui se passe ici, de toute urgence. Immédiatement ! Je ne vois vraiment pas ce qui nous empêcherait de descendre dans la première section de cette base pour jeter un œil à la jungle ! »

Les chercheurs qui se trouvaient à portée d’oreille lui lancèrent des regards en coin.

« Nous avons quelques problèmes techniques avec la Section 1, Mr Pound, fit Nell. Si vous voulez bien observer plutôt ces spécimens… »
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La visière du casque de Jedediah Briggs se couvrit instantanément de buée tandis qu’il pénétrait dans le sas menant de la Section 2 à la Section 1.

Comme le technicien de la NASA descendait l’escalier d’aluminium pour inspecter les dégâts de la Section 1, il entendit un concert de hurlements et de sifflements, sur un fond de martèlements cadencés, qui se réverbérait dans tout l’étage inférieur du labo. À travers sa visière embuée, il inspecta les capteurs dont étaient hérissées les parois de plastique du sas.

Les capteurs avaient à peu près la taille de détecteurs de fumée, régulièrement alignés sur les parois du sas, pour localiser toute vie microbienne qui aurait pu franchir la barrière du revêtement extérieur. Ils « surveillaient » l’espace hermétiquement clos entre les couches extérieures et les couches internes, en utilisant du LAL extrait du sang de limule qui était injecté dans chaque capteur.

Le petit tube de verre placé dans chaque sensor était supposé virer au jaune en présence de microbes. La NASA utilisait ce genre de système pour s’assurer de l’asepsie des sondes interplanétaires, au cours de leur construction.

Tandis que Briggs descendait l’escalier d’aluminium en direction de la porte blindée de la Section 1, il vit que tous les voyants verts des capteurs étaient passés au rouge, et les tubes de test au jaune d’or.

Plutôt soulagé d’avoir sur le dos cette fichue combinaison de sécurité bleue qu’il vouait à tous les diables une minute plus tôt, parce qu’elle le gênait dans ses mouvements, Briggs arriva au pied de l’escalier et jeta un œil à la Section 1 par le hublot de la porte.

L’espace du labo était criblé de pinceaux lumineux qui s’infiltraient par des trous circulaires regroupés par grappes et creusés dans le toit. Ces puits de lumière éclairaient toute une ménagerie de créatures hautement exotiques qui rampaient, voletaient et sautillaient partout, et continuaient à affluer par les trous du toit. De plus grosses créatures se tortillaient pour se faufiler par les trous les plus gros, là où la partie centrale des trous disposés en couronne était tombée…

Tandis qu’il les observait par le hublot, l’essaim grouillant de créatures agglutinées dans la Section 1 parut tout à coup s’apercevoir de sa présence. Elles se ruèrent toutes dans sa direction, à une vitesse presque surnaturelle, provoquant un ouragan de papiers et de débris volants non identifiés.

Une averse de guêpes monstrueuses et de « vers perforants » vint s’écraser contre le hublot, tels des insectes sur un pare-brise.

Une alarme se déclencha subitement, comme Briggs bondissait en arrière, pour s’éloigner du hublot. Il franchit quatre à quatre les marches d’aluminium.

Autour de lui, les voyants du sas s’étaient mis à clignoter. Tout en prenant ses jambes à son cou, il se souvint que la couche interne était elle aussi parcourue de fibres optiques capables de détecter les dommages causés à la structure. Le revêtement lui-même vira au rouge sang, indiquant une brèche dans la couche interne.

Briggs maudit sa combinaison de sûreté, une fois de plus, tandis qu’il gravissait en toute hâte les marches d’aluminium qui grinçaient sous ses pas.
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« Des problèmes techniques, docteur ? aboya Pound. Je vous rappelle que la NASA a dépensé 180 millions de dollars pour construire ce labo. Je pensais qu’il avait été spécialement conçu pour ça… !

– Pour ça ? fit Nell, en s’efforçant de contenir un éclat de rire navré.

– Il y a bien eu quelques adaptations faites, en fonction du contexte, fit le Dr Cato, bien décidé à garder son calme. Y compris pendant le transport du labo – et même depuis son arrivée sur cette île… Ça tient carrément du miracle, ce qu’ils ont réussi à accomplir. Mais le Statlab a été initialement conçu pour être parachuté dans des contrées en proie à telle ou telle épidémie. Il n’est pas censé résister à quoi que ce soit de plus gros qu’un virus, Mr Pound ! »

Nell entraîna Pound d’une main ferme.

« Nous aurons bientôt un diagnostic détaillé, sur ce qui se passe en Section 1. Entre-temps, permettez-moi de vous présenter nos autres découvertes… »
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Les chambres de postcombustion d’un F-14 Tomcat émirent un long rugissement tandis que l’engin décollait depuis le pont de l’USS Enterprise.

Quand le vacarme se fut calmé, un officier de marine se remit à crier, cette fois à l’adresse de Zero, pour lutter contre le bruit du V-22 Sea Osprey qui tournait au ralenti derrière lui, sur le macadam gris de la plate-forme de décollage : « Et vous êtes le seul survivant, de l’expédition initiale ? »

Le regard de Zero balaya les hommes et les femmes qui s’activaient sur le pont du porte-avions géant.

« Qu’est-ce qui vous dit que je tiens à y retourner ? répliqua Zero, en s’égosillant, lui aussi.

– Selon Cynthea, vous n’attendiez que de débarquer du Trident, hurla-t-il. Mais vous allez devoir y rester en quarantaine, jusqu’à ce que tout ça soit fini. Le Président veut envoyer un cameraman sur l’île. C’est votre seule chance d’échapper au Trident. Si vous êtes candidat, le poste est à vous ! »

Zero jeta un coup d’œil ironique en direction du Trident. « Fichtre, marmonna-t-il, l’index pointé sur un énorme véhicule tout-terrain. Dans ce truc-là ? »

C’était un véritable monstre. Le plus impressionnant qu’il lui ait jamais été donné de voir. Outre le gros logo NASA peint au pochoir sur les portières, et qui imposait en lui-même un certain respect, le 4 × 4 était équipé à l’avant de deux pneus bosselés de dimensions impressionnantes, et à l’arrière, de half-tracks.

Il était garni de quatre vitres bombées, tel un sous-marin des grandes profondeurs – trois à l’avant et une quatrième à l’arrière. Devant le capot s’avançait une grille formant un angle saillant, comme les chasse-corps des locomotives du Far-West. Deux robuste bras robotisés, évoquant ceux d’une mante religieuse, étaient repliés de part et d’autre du pare-brise.

« Le XATV-9, s’époumona l’officier, pour tenter de couvrir le raffut de l’Osprey. Un prototype de la NASA, conçu pour explorer Mars ! Il nous a été envoyé sur ordre exprès du Président. Vous y serez plus en sécurité que sur les genoux de votre mère, monsieur ! Alors, qu’en dites-vous ? »

En lui, le chasseur de scoops prit la parole : « OK ! hurla-t-il, en se maudissant simultanément.

– Vous allez devoir y monter, monsieur ! »

Deux hommes préposés à la piste de décollage entraînèrent Zero vers le véhicule, refermant derrière lui la porte hermétique, tandis qu’il s’installait à la place du passager, dans un profond siège baquet, face aux trois vitres bombées. Un tableau de bord à faire pâlir d’envie Buck Rogers en personne scintillait devant Zero et son chauffeur, un jeune type impeccable, rasé de frais et vêtu d’une combinaison bleu marine immaculée. Le pouce levé, il adressa à Zero un salut optimiste, puis lui indiqua une jolie Steadicam, montée sur le toit au bout d’un bras robotisé, juste au-dessus du siège passager.

« Grouillez-vous d’attacher votre ceinture. Je vous parie que vous n’avez jamais voyagé dans ce genre de taxi ! »

Zero s’exécuta et attrapa les poignées de contrôle de la caméra qui pendaient du plafond. Il amena le large viewfinder à son œil gauche, au moment où l’Osprey les soulevait de la piste.

« Woo-hoo ! » cria le chauffeur.

Une seconde plus tard, ils se balançaient au-dessus de l’océan. Zero eut quelque peine à déglutir, tandis qu’il braquait la caméra droit devant eux.
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Nell pilota le délégué de la Maison-Blanche à travers les stations de travail derrière lesquelles les chercheurs surveillaient les caméras téléguidées.

Sur un écran, des fourmis-disque roulaient le long d’un genre d’ornière. Sur un autre, d’inquiétantes créatures semblaient s’en prendre à la caméra.

Chaque fois que les yeux de Pound se posaient sur un moniteur, l’écran en question semblait tomber en panne comme par magie – quant aux chercheurs chargés de les surveiller, ils se contentaient de pousser des grognements entendus, comme s’ils avaient pu le prédire.

Pound se tourna vers Cato : « Excusez-moi d’insister, mais…

– Voilà quelque chose qui devrait vous intéresser, fit Nell en posant la main sur l’épaule de Pound. N’oubliez pas de filmer ça, pour le Président… »

Capitulant devant l’insistance de Nell, Pound enfila maladroitement sur sa tête une caméra mains libres, qui se présentait comme un bandeau de plastique blanc brillant et déploya le bras du viseur, en se demandant ce que fabriquait le cameraman qu’on lui avait promis.

Pound centra l’objectif sur son front, tel un troisième œil, et tapota le côté de l’appareil, pour faire s’allumer un voyant vert, situé sous le mini-écran du viewfinder.

Trois gros insectes ailés, jaunes et noirs, d’apparence hargneuse, surgirent d’un tube transparent et se mirent à bourdonner dans la chambre d’observation devant laquelle ils se trouvaient.

« Des guêpes japonaises géantes, expliqua le Dr Cato, d’un ton docte.

– Un escadron d’une trentaine de ces tueuses peut massacrer toute une ruche de 30 000 individus en quelques heures, précisa Nell.

– Leurs larves les nourrissent d’un aminoacide qui décuple leur énergie et leur permet de voler à 32 kilomètres heure sur près de 100 kilomètres, fit Cato.

– Wow, répondit Pound.

– Une seule de ces guêpes géantes peut tuer 40 chenilles à la minute. Elles les découpent avec leurs mandibules. Des éclaireurs répandent une phéromone pour marquer leurs proies, puis elles attaquent en meute, expliqua le docteur. Leurs dards injectent un venin si puissant qu’il dissout la chair humaine. Au Japon, elles tuent chaque année une quarantaine de personnes.

– Et nous avons dû revoir ces chiffres à la hausse, ces derniers temps !

– Fichtre ! C’est la première fois que j’en entends parler. »

Nell glissa un coup d’œil vers le Dr Cato. « OK, Steve. Tu peux lâcher les guêpes de Henders. »

Des caméras ultrarapides se mirent à bourdonner, tandis que leurs servomoteurs accéléraient et se connectaient sur deux guêpes de Henders de douze centimètres de long qui surgirent d’un autre tube et décollèrent verticalement sur leurs cinq ailes transparentes.

Leurs abdomens de libellule se recourbèrent en avant et elles fondirent sur les guêpes japonaises en plein vol.

Avec leurs dix pattes supérieures à double jointure qui se repliaient comme des canifs, les guêpes de Henders eurent tôt fait de tailler en pièces leurs adversaires.

Sans cesser de surveiller les alentours grâce à l’anneau d’yeux qui leur couronnait la tête, les guêpes atterrirent sur leurs cinq pattes inférieures et, l’abdomen pointé, se mirent à engloutir les fragments d’insectes par leur bouche inférieure, garnie de cinq mandibules.

« Berkkk ! murmura Pound. Elles mangent par l’anus ?

– Elles ont deux cerveaux, Mr Pound, fit Nell. Comme la plupart des créatures que nous avons observées ici. Nous pensons qu’elles sont apparentées aux fourmis-disque. En fait, ce sont des genres de fourmis-disque, capables de se déployer comme un télescope le long de leur axe, avec cette corolle d’ailes à leur extrémité supérieure. » Elle regarda Pound droit dans les yeux, avant d’ajouter : « Nous pensons même qu’elles pourraient être apparentées aux arbres… »

Pound eut l’air pris de vertige.

« Est-ce que toutes les expériences ont abouti au même résultat, jusqu’à présent ? » fit le Dr Cato à mi-voix.

Nell hocha la tête en lui retournant son regard, tout aussi inquiète.

Les doigts de Pound s’agaçaient sur les boutons de sa caméra casque.

« Non contentes de tenir tête à toutes les espèces terrestres que nous avons testées, les créatures de Henders les ont totalement mises en pièces et anéanties. Elles ne leur ont pas laissé la moindre chance, Mr Pound. »

Pound haussa les épaules. « Mais de quoi s’agit-il, là ? D’insectes, rien de plus. Quelques bestioles. Qu’on leur balance un peu de DTT, et qu’on n’en parle plus !

– Les insecticides et les défoliants normaux restent sans effet sur le métabolisme de ces animaux, Mr Pound.

– Et il ne s’agit sûrement pas de “bestioles’’ ordinaires, renchérit Nell.

– Ma jeune collègue a vu sur cette île des créatures plus grosses que des tigres.

– Des spider-tigres, comme je les appelle, précisa-t-elle. Des créatures à huit pattes qui font deux fois la taille d’un tigre du Bengale, Mr Pound.

– Hamilton, fit Pound. Appelez-moi Hamilton, je vous prie. Et si on allait les voir, vos spider-tigres ? Voilà ce qu’il faudrait me montrer ! »
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L’équipage du Trident, toujours en quarantaine et en proie à un insondable ennui, s’adonnait aux joies des échecs et du farniente sur les ponts du grand trimaran. Depuis trois semaines qu’ils contemplaient cette plage sans pouvoir y débarquer, ils mijotaient dans un cocktail détonant de colère, de peur et de frustration.

La nuit, ils observaient le lent ballet des satellites espions qui les surveillaient et dont les trajectoires se croisaient et se recroisaient en une sorte de perpétuel changement de la garde.

Cynthea, le capitaine Sol et le second Warburton se tenaient à la proue du Trident, lorsqu’ils virent passer l’Osprey au-dessus de l’anse où ils avaient jeté l’ancre.

« Regardez-le, ce sale petit veinard ! » fit Warburton.

Le capitaine Sol secoua la tête. « Je ne l’envie pas. »

Cynthea braqua ses jumelles d’opéra sur l’hélicoptère qui transportait le super rover tout-terrain, jusqu’à ce qu’il ait disparu derrière la falaise de l’île.

« Vas-y, Zero ! fit-elle, le poing serré, malgré ses longs ongles laqués de rouge. Fais ça pour moi, et je t’appartiendrai corps et âme, dans les siècles des siècles ! »

Les yeux écarquillés, le capitaine et Warburton échangèrent des regards entendus.
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« Regardez bien, Mr Pound, insista le Dr Cato. Otto envoie l’un de nos derniers véhicules téléguidés. »

Le Dr Cato tapota l’épaule d’Otto.

« Qu’allons-nous visiter, cette fois, Otto ? »

Le jeune homme souleva ses lunettes de vision virtuelle. Son pouce gauche était immobilisé dans une attelle d’aluminium, ce qui ne l’empêchait pas de manœuvrer le véhicule télécommandé dont il était l’un des concepteurs. Il ne souffrait plus, grâce aux doses massives de Novocaïne que lui avaient injectées les toubibs de la Marine.

« Bienvenue dans la jungle ! » lança Otto par-dessus son épaule. Il remit ses lunettes de vision virtuelle. « Nous allons franchir la lisière de la jungle et jeter un œil là-dessous. D’habitude, ce genre de raid ne dure que quelques secondes ; à votre place, j’éviterais de battre des cils…

– Super ! fit Pound, avec un regard de défi pour Nell et le Dr Cato. Là, au moins, on va y voir quelque chose ! 

– Nous avons déjà envoyé 188 de ces véhicules téléguidés, dit Nell. Il ne nous en reste plus qu’une douzaine. Nous avons réussi à aller relativement loin en terrain découvert, et même jusqu’au sommet de la falaise qui borde l’île, mais nous préférons économiser les appareils qui nous restent, pour tenter de pénétrer un peu plus loin dans la jungle, où semble se situer le cœur de l’action. »

Le véhicule téléguidé était la matérialisation de ce que tout gamin rêve de trouver sous son sapin, le matin de Noël. Plusieurs des caméras extérieures le filmèrent, tandis qu’il sortait de sous la Section 1. Il mit le cap sur la jungle et entreprit de descendre la pente, sur la gauche, vers le nord. Il avait la dimension d’une grosse voiture téléguidée, version incassable, carrossée d’acier et équipée de batteries increvables. Dans le murmure mélodieux de ses servomoteurs, il traversa plusieurs zones de trèfle de Henders, laissant un sillage de traces brunes.

« Une seconde… », dit Otto. Il fit ralentir le véhicule comme il atteignait la lisière de la jungle, et manœuvra pour lui faire franchir une brèche qui s’ouvrait entre les arbres.

Sur le moniteur fixé au-dessus de leurs têtes, la caméra télécommandée slaloma autour d’une série d’arbres qui avaient vaguement l’allure de palmiers, mâtinés de cactus saguaro. Certains étaient couverts d’écailles reptiliennes ou d’épines, avec ce qu’on aurait pu prendre pour des yeux ou des bouches…

Le couloir, arrondi en tunnel, était bordé des deux côtés par des troncs serrés, incurvés comme des côtes géantes ou de monstrueuses défenses, couronnées d’une canopée de branches entrelacées, avec des nuages de trèfle qui laissaient filtrer des rayons de lumière, tels de gros bouquets de gui en fleurs. Des grappes, des guirlandes et des spirales de baies colorées se balançaient au bout de vrilles translucides qui se soulevaient puis retombaient. On aurait cru voir des tentacules de méduse.

Un flux d’insectes et d’animaux qui s’écoulait dans un assourdissant brouhaha de stridulations et de grognements dépassait le véhicule, filant dans la même direction.

Otto faisait slalomer l’appareil dans les courbes du tunnel, tandis qu’une nuée de créatures semblait le manquer à chaque tournant. À un endroit où le couloir faisait une fourche, l’engin prit un virage à droite sur les chapeaux de roue. On ne voyait pratiquement rien, à part cette nuée de bestioles et de silhouettes qui passaient autour du véhicule dans le couloir.

Une masse plus grosse surgit sur le côté et la caméra plongea vers le sol.

On ne voyait plus qu’une plume d’oiseau qui restait collée à l’objectif.

« Yee-haw ! s’écria Otto, en retirant ses lunettes pour jeter un coup d’œil aux autres. On en a vu des tas dans le coin, de ces plumes d’oiseaux ! expliqua-t-il à Pound qui fixait l’écran d’un œil absent.

– J’aimerais visionner quelques-unes des meilleures séquences prises dans cette jungle par vos véhicules téléguidés, Dr Cato, fit Pound. Pour les montrer au Président.

– Mais c’était celle-là, la meilleure ! fit Otto, avec un sourire de triomphe. Vous venez de la voir.

– Vous n’êtes jamais allés plus loin ?

– Non, monsieur. C’est notre record ! fit Otto, avec un grand clin d’œil pour Nell. Vous commencez à comprendre pourquoi ils ont des yeux derrière la tête, ces petits cons, Nell ! Cette fois, on avait fixé à l’arrière du ROV une petite caméra dont je voyais l’image dans la moitié inférieure de mes lunettes. Sans quoi, je ne serais jamais arrivé aussi loin. Mais comme vous voyez, il y a un max d’informations à traiter. Pas étonnant qu’ils aient deux cerveaux. Punaise, sur cette île, c’est pas du luxe ! »

Remarquant que le regard de Pound restait figé, le Dr Cato pointa du doigt un autre moniteur. « Voici une télécommande que nous avons réussi à installer tout près d’une piste de fourmis-disque, Mr Pound. Celle-là, elle tient depuis trois jours. N’est-ce pas, Otto ?

– Ex… »

La caméra rendit l’âme.

« …xact, acheva Otto, en lançant un bref coup d’œil à Pound.

– Tout cela ne me dit pas pourquoi nous ne pourrions pas descendre en Section 1, pour observer la jungle à partir de là, râla Pound. À quoi nous sert d’avoir claqué tous ces millions en appareils et en équipements, si on ne peut pas compter sur notre matériel quand on en a besoin ! »
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Briggs claqua derrière lui la porte inférieure de la Section 2 qui se referma hermétiquement avec le petit chuintement habituel, tandis qu’il s’y adossait pour reprendre souffle.

Comme il ôtait son casque d’une secousse, sa combinaison de protection bleue se dégonfla.

« Inutile d’espérer réparer ça avec des bouts de scotch ! » annonça-t-il à la cantonade.

Il balança un regard incendiaire aux onze chercheurs de la Section 2 qui le regardaient avec des yeux ronds depuis leurs stations de travail.

« Écoutez-moi bien, fit Briggs, en s’extirpant de l’encombrante combinaison. La Section 1 est officiellement interdite d’accès. »

D’un coup de pied, il envoya balader la deuxième jambe de sa combinaison et se redressa de toute sa hauteur en les balayant d’un regard presque méprisant. « Et les vers perforants, ça vole ! Eh ouais – juste pour votre information – OK ? Ils ont réussi à traverser le revêtement intérieur du vestibule, en bas. »

D’un index désinvolte, il tapota le hublot du sas derrière lui et tout le monde fit la grimace en voyant les vers perforants attaquer en piqué, de l’autre côté.

Leurs trois pattes crochues, d’un noir brillant, ressemblaient au dispositif d’atterrissage d’une fusée des années 1950. Leur tête en forme de disque était équipée d’un anneau d’yeux, monté sur un cou flexible. Ils décollaient et tournoyaient dans l’air avec une effrayante précision, à l’aide de leurs trois ailettes noires qui se déployaient en corolle, depuis un bourgeon à trois facettes situé sous leur cou. Leur abdomen jaune, muni d’un foret naturel, se recourbait vers la vitre du hublot et ils agitaient les petits grappins de leurs pattes pour trouver prise sur la surface encore lisse.

Comme il jetait un œil par-dessus son épaule, Briggs sursauta en les voyant si près de sa main.

« OK , fit-il. Ils ont envahi le vestibule, à présent ! Mais ce n’est pas eux qui ont ouvert une brèche dans la coque de la Section 1. Ça, c’est un autre truc qui s’en est chargé. Hello ! Y aurait un biologiste, dans ce labo ? Parce que nous autres, modestes techniciens de la NASA, nous ne sommes pas vraiment en terrain connu, là. Si personne n’est capable de m’expliquer ce qui se passe, je ne vois pas comment je pourrais garantir notre sécurité.

– Bof ! fit Andy avec un petit sourire en coin. Nous, notre job se borne à collecter des données ! »

Il arborait ce jour-là son superbe tee-shirt rasta teint au nœud, avec des rayures rouges, vertes et jaunes. « Pour de plus amples explications, voyez avec les prima donna anglaises de l’Enterprise ; c’est elles qui sont censées tout comprendre, ici – c’est du moins ce qu’on nous a dit !

– Texto, ouais…, marmonna Quentin. Mais les prima donna américaines, ça existe aussi. À l’heure où je te cause, y en a au moins deux ou trois qui sévissent, en Section 4 – si vous avez une réclamation à leur soumettre, Briggs… » Quentin pointa le doigt sur un écran plasma. « Hé ! Regardez-moi ça. Le lichen de Henders devrait commencer à nous envahir, pas plus tard que… tout de suite ! »

Sur le moniteur s’affichait un plan du toit disparaissant sous des écailles rouges et jaunes équipées d’ailerons qui palpitaient dans le vent. Le pseudo-lichen s’étendait à vue d’œil en des millions de polygones fractaux, dont les couleurs, voire la forme, changeaient d’un moment à l’autre, tandis qu’ils dévoraient les différentes couches de peinture blanche, d’apprêt, et d’acier, tout en absorbant par leur face dorsale les rayons solaires qui faisaient virer leurs ailettes au vert. Chaque tuile hexagonale était coupée en son milieu par un aileron vertical en forme de semi-hexagone qui voletait dans la brise. Un nuage de bestioles hargneuses planait en permanence au-dessus de la zone où la jungle avait entrepris de phagocyter la Section 1, comme des anticorps réagissant autour d’une blessure.

« Ce truc devient rouge quand il ronge du fer, jaune quand il s’attaque à l’acrylique et blanc quand il s’en prend à la peinture, mec. » Quentin secoua la tête d’un air admiratif, avant de planter ses dents dans une barre chocolatée Zagnut. « Là, je crois qu’il est en train de bouffer le labo, marmonna-t-il, la bouche pleine.

– Il existe des bactéries qui mangent du métal, de l’or et même des CD, fit Andy. On pense même que c’est elles qui ont rongé le calcaire dans les cavernes géantes.

– Et en plus, elles synthétisent la lumière ! renchérit Quentin. Vise-moi ces écailles – celles qui prennent le soleil virent au vert. Le lichen de Henders, ça bouffe tout sur son passage. Tout ce qu’il peut trouver ! »

Andy fronça les sourcils. « Mais la vitesse de croissance maximum du lichen, ça n’est qu’un ou deux centimètres par an, Quentin.

– Ouais, ben ce truc, ça pousse un million de fois plus vite, bafouilla Quentin, la bouche toujours pleine.

– Quand même pas, fit Andy.

– OK, j’exagère un peu, mais à peine.

– Le problème, tu vois, c’est que ça n’est pas du lichen. C’est une espèce de super végétal monstrueux, un genre de cuscute géant. Tout le monde s’entête à appeler ça du lichen…

– Putain ! Mais c’est toi qui l’as appelé comme ça, pour la première fois ! »

Briggs se redressa, les mains aux hanches, en ouvrant de grands yeux.

« Je sais, mais je me suis gouré, OK ? Nell, ça la rend dingue que tout le monde appelle ça du lichen !

– OK. Et comment elle l’appelle, elle ? fit Quentin en mordant dans sa barre chocolatée.

– Du trèfle.

– Pppppf ! Rien à voir avec du trèfle, s’esclaffa Quentin, en postillonnant.

– Mille excuses, les enfants ! s’écria Briggs, l’index braqué sur le moniteur de Quentin. Pour l’instant ce qui m’inquiète, ça n’est pas vos conneries de mousse, de trèfle ou de lichen ! Vous avez vu ces putains de lianes qui poussent sur le toit ? » L’index de Briggs s’était pointé sur Quentin. « D’ailleurs, un scientifique, c’est pas censé exagérer ! Et toi, arrête cinq minutes de t’empiffrer de cette saloperie, nom d’un chien ! »

Lui arrachant des mains ce qui restait de la barre de Zagnut, il la balança à l’autre bout du labo.

Quentin haussa les épaules et glissa vers Briggs un regard de défi nonchalant, genre « cool, mec ! », tout en zoomant sur un de ces similivégétaux qui avaient l’allure d’un bouquet de fougères s’épanouissant dans un vase.

« Ouaip, fit Andy. Ils se sont mis à proliférer sur le toit, ces quelques dernières heures.

– Mmmh. Rien à voir avec des lianes », fit Quentin.

Les tiges translucides étaient tapissées de petits œufs verts transparents qui s’y agglutinaient. L’espace d’une seconde, une guêpe de Henders se posa sur l’une d’elles, le temps de gober quelques œufs avec son orifice postérieur, avant de s’envoler en direction de l’œil de la caméra dont elle déclencha l’autofocus. L’appareil se mit en mode macro pour filmer la bestiole tandis qu’elle déposait contre l’objectif un des œufs qui restaient collés à une de ses pattes, avant de reprendre son vol. De l’œuf jaillirent aussitôt trois minuscules branches de fougères translucides.

« Wow ! Visez-moi ce cycle de reproduction, les mecs ! fit Quentin.

– Ouais, ils bouffent le trèfle quand il n’est pas en photosynthèse, fit Andy, en reconnaissant l’espèce. Ils sortent principalement la nuit ; ils ne doivent pas être amateurs de chlorophylle… Mais ça les dérange pas de se nourrir de ce truc quand il bouffe de l’acier et non de l’énergie solaire. Et lui, en retour, il se sert des insectes pour répandre ses œufs, et…

– Regardez ça ! » fit Briggs, en leur montrant l’écran.

Les feuilles d’une plante nettement plus grande se déployèrent, étalant leurs renflements plats, comme cinq doigts qui se mirent à fumer tandis qu’ils entraient en contact avec le toit du labo.

Simultanément, cinq cloques s’étaient formées au plafond, selon un cercle. Leur disposition correspondait parfaitement à celle des coussinets de la plante.

« Et voilà ce qui a perforé la coque de la Section 1, fit Briggs en regardant Quentin. Pigé, l’enfant prodige ?

– Whoaaaah, fit Quentin en hochant la tête. Ces lichenovores doivent utiliser de l’acide pour dissoudre le lichen et l’arracher des roches, mec. Génial !

– Des lichenovores ? objecta Andy.

– Tu préfères trèflovores ? ironisa Quentin.

– Exact, je préfère. Hé, minute ! Nell a dit qu’il n’était pas exclu qu’ils fabriquent de l’acide sulfurique…

– OK, OK, fit Briggs en portant la main à son front. Maintenant, vous pourriez rassembler vos disques durs, vos Ipods, vos barres Abracadabra et vos figurines de l’Incroyable Hulk, avec toutes vos petites affaires, les enfants… ? Parce qu’on va procéder à l’é-va-cua-tion d’urgence de ce module – vu ? Et toi, cow-boy, t’es directement concerné ! fit-il, l’index pointé sur Andy.

– Hé ! Pourquoi moi ? s’insurgea l’intéressé.

– Parce que t’es un vrai handi-cap, fit Briggs. BOUGE TES FESSES !

– Moi ? Je suis un vrai handicap ? s’insurgea Andy. Attends – ça veut dire quoi, ça, au juste ? !

– Allez, amène-toi, fit Quentin.

– C’est vraiment ça qu’il a dit, hein ? Que j’étais un vrai handicap ?

– Ne sois pas si susceptible.

– Mais c’est vraiment ça qu’il a dit ?

– Bof, sans doute une innocente allusion à ta perception des couleurs ! » rigola Quentin.
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« Nous avons essayé de survoler la jungle avec des modèles réduits d’avions téléguidés, fit Nell, mais ils ne voient rien à travers la canopée. On a même essayé des petits hélicoptères télécommandés, mais ils attiraient des nuées d’insectes.

– On a essayé les fameuses Crittercam, portées par des animaux, poursuivit Otto. Vous avez vu ce que ça donne.

– Le peu que nous avons pu observer de cette jungle nous a tout de même permis de distinguer non moins de soixante-sept espèces, fit le Dr Cato. Dont certaines de taille respectable. Un grand nombre des spécimens que nous avons capturés présentent des yeux semblables à ceux de la crevette-mante. Ce qui implique qu’ils peuvent voir des couleurs que nous n’imaginons même pas. Quant à leur rapidité de réaction, qui leur permet de poursuivre des proies hyper-rapides, elle est également… »

Ils entendirent le chop-chop cadencé d’un Osprey à deux rotors qui se réverbérait à travers les parois du labo avec une puissance inhabituelle.

Pound se retourna pour jeter un coup d’œil à travers le hublot. Le XATV-9 de la NASA avait atterri au pied de la pente. La secousse de ses patins antichocs fit vibrer le labo.

« Désolé, Dr Cato, fit Pound avec un soupir de soulagement, mais je vais devoir y aller. Navré de vous court-circuiter ainsi… Bien sûr, si vous souhaitez nous accompagner, vous, ou tout autre membre de votre équipe, vous êtes les bienvenus. Je suis sûr que notre Président appréciera au plus haut point votre collaboration. »

Le câble se détacha du toit du gros rover, tandis qu’il montait à l’assaut de la colline sur ses pneus géants et ses half-tracks pour rejoindre le labo.

Nell s’agrippa au bras de Pound.

« N’y allez pas ! Vous ne pouvez pas… »

Pound dégagea délicatement son bras. « Je crains que nous n’ayons guère le choix, lui dit-il.

– Cette jungle a déjà massacré treize personnes et un chien en moins d’une minute. »

Pound sourit. « En supposant qu’il ne s’agissait pas d’un coup monté par des producteurs de téléréalité.

– Vous ne comprenez donc pas de quoi elles sont capables, ces “bestioles”, comme vous les appelez ? » fit Nell.

Mais Pound avait déjà tourné les talons et mis le cap sur la porte du sas.

Elle lui emboîta le pas. « Il s’agit d’un écosystème totalement inédit, avec au moins une douzaine de classes d’animaux inconnues sur terre, plaida-t-elle, avec l’énergie du désespoir. Une seule de ces espèces pourrait probablement anéantir toute notre biosphère. Vous n’imaginez même pas le danger qu’elles représentent… !

– C’est bien pour ça que nous devons en avoir le cœur net, fit Pound sans ralentir d’un iota.

– Bien sûr, mais elles sont ici depuis un demi-milliard d’années. Pourquoi une telle précipitation ? »

Cette fois, Pound se retourna. « Parce que, grâce à Sealife, toute la planète sait à présent où se trouve cette île, Nell. Et si ces insectes présentent ne serait-ce que la moitié de la dangerosité que vous leur prêtez, ils peuvent devenir des armes redoutables dans une guerre biologique. » Il eut un sourire condescendant. « Désolé, mais mon job consiste justement à prévoir ce genre de détail… Pour que vous puissiez faire le vôtre sans avoir à vous en préoccuper ! » acheva-t-il en continuant son chemin vers la porte.

Nell le regarda s’éloigner, incrédule. « Attendez, Hamilton… C’est très sérieux. N’y allez pas ! »

La passerelle d’embarquement s’étira lentement jusqu’à la portière sécurisée du rover. « Branchez-vous sur le canal n° 1 ! lui cria Pound, tandis qu’un technicien lui ouvrait la porte du sas. Nous vous transmettons l’image caméra. »

Andy, qui débarquait juste de la section supérieure, se mit à agiter les bras. « Hé, attendez ! Ne partez pas sans moi ! »

Quentin arrivait juste derrière lui. « S’il y va, moi aussi ! Je connais la topographie de cette île mieux que quiconque.

– OK, fit Pound. Je vous emmène tous les deux. Et vous, Dr Cato ? Vous ne voulez décidément pas vous joindre à nous, pour en avoir enfin le cœur net ?

– Je ne crois pas, Mr Pound, répliqua-t-il après avoir échangé un coup d’œil avec Nell. Je pense que je vais regagner l’Enterprise par le premier hélicoptère.

– Tu viens, Nell ? insista Andy. On aura sûrement besoin de tes lumières. »

Nell lui prit la main. « N’y va pas, Andy !

– C’est l’occasion ou jamais d’aller y jeter un œil, soupira Andy. En plus, on ne risque rien, dans ce truc. Il a été spécialement conçu par la NASA ! »

Prise d’un soudain pressentiment, elle s’agrippa à sa main.

« Je comprends, Nell, fit Andy. C’est encore tout frais, pour toi. Attends-nous ici. Mais cette fois, je ne vais sûrement pas les laisser partir sans moi ! »

Il retira sa main.

« Embarquement immédiat – pour tous ceux qui sont du voyage ! » cria Pound en ouvrant le sas.

Andy rejoignit les autres qui entraient dans le tube d’embarquement extensible, mais la porte du sas se referma juste au moment où il s’apprêtait à la franchir.

« Hé ! » s’écria-t-il.

La porte se rouvrit.

« Humour ! fit Quentin. Amène-toi.

– Aaaah ! Tu te trouves drôle ?

– Je veux, oui ! » s’esclaffa Quentin.

Andy plongea dans le tube et, côté labo, un technicien referma la porte sur ses baskets vertes.

Briggs entra à son tour dans la Section 4 par le sas inférieur et aperçut Nell qui affichait un air accablé, à l’autre bout de la salle.

Son regard tomba sur un biologiste maigrichon occupé à observer un ver perforant dans une chambre à spécimens, près de lui.

« Vous avez amené des vers perforants ici ?

– Des rotopodiensi taylori, vous voulez dire ? »

Todd Taylor, lut Briggs, en consultant le badge du biologiste. « Euh, pas tout à fait, non – là, je vous parle de cette saloperie capable de transpercer le caoutchouc, le silicone et même les parois d’acrylique de votre petit aquarium ! »

Du bout de l’ongle, il donna une pichenette contre la vitre du terrarium où les vers se mirent soudain à vrombir, en faisant sursauter le jeune chercheur.

« Écoutez un peu ! fit Briggs en traversant la salle pour rejoindre Nell. Il faut évacuer ce labo. La Section 1 est déjà envahie et pour la Section 2, c’est fichu d’avance.

– On ne peut pas partir comme ça ! fit Nell. Pas tout de suite »,

Briggs vint se planter devant elle, les mains aux hanches. « Et pourquoi ça ? »

Elle lui montra la vitre de l’autre côté de laquelle le rover descendait la pente.

Otto brancha son moniteur sur le Canal 1, qui affichait les images filmées par Zero. Le rover filait droit sur le mur de la jungle.

« Regardez ! s’écria Otto. On est aux premières loges ! »
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Zero gardait ses deux caméras braquées sur le pare-brise bombé du XATV-9.

Tous les présents se penchaient en avant, cherchant d’instinct des prises où s’agripper.

« Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, de foncer comme ça ! » cria Andy.

Le chauffeur fit la sourde oreille et accéléra imperceptiblement.

L’éperon du chasse-corps, à l’avant du XATV-9, plongea dans la forêt en faisant éclater les troncs, précipitant ses passagers contre les harnais de sécurité qui les retenaient par les épaules. La cime des arbres, semblables à de gros cactus, se détachait des troncs et retombait sur le toit du véhicule en un brouillard de liquide bleu.

« Vous bilez pas, fit le chauffeur. Nous sommes protégés par une couche d’acrylique de vingt-cinq centimètres d’épaisseur. Les vitres ont été conçues pour équiper des sous-marins.

– Bonne chose, marmonna Quentin. Parce qu’on va s’enfiler le premier couloir…

– Ralentissez ! » hurla Andy.

Le rover continuait à passer en force. Ses énormes pneus et ses half-tracks arrière se frayaient un chemin à travers l’épais rideau similivégétal. Des branches brisées fouettaient le toit et les parois latérales. Des grappes de baies tombées de la canopée s’écrasaient sur les pare-brise en lâchant des flaques d’un jus turquoise, jaune ou rose tyrien. Le rover finit par ralentir.

Ils percutèrent encore quelques branches et quelques troncs avant de faire irruption dans un long tunnel qui s’enfonçait dans la jungle, telle une route. Là, ils s’arrêtèrent.

« Alors, vos impressions ? s’enquit le chauffeur.

– Génial ! » fit Quentin, avec un sourire émerveillé.

Le tunnel d’arbres décrivait une longue courbe dont les extrémités restaient hors de vue, dans les deux directions. Le rover avait fait irruption dans un coude de ce couloir. Une tornade de créatures qui se pourchassaient dans le tunnel, filant de droite à gauche, tournèrent un coin incliné, droit devant eux et s’engouffrèrent dans le couloir sur leur gauche avant de disparaître derrière le méandre suivant.

Comme le flux de créatures passait en trombe derrière les vitres du rover, certaines bestioles cueillirent au passage des baies ou des œufs sur les vrilles qui descendaient de l’épaisse canopée. D’autres restaient prises dans les lianes ondulantes, qui réagissaient comme des tentacules et s’agrippaient à leurs proies avant de les emporter dans les frondaisons.

« Vous voulez le son, peut-être ? » fit le chauffeur, en pressant un bouton du tableau de bord pour allumer les micros extérieurs. Les haut-parleurs déversèrent un assourdissant raffut de stridulations et de bourdonnements, parsemés de cris rauques, de couinements et de hurlements à vous glacer les sangs. On se serait cru à la fête foraine, dans le petit train de la maison hantée.

« Sapristi… » fit le chauffeur. Il se tourna pour jeter un coup d’œil aux autres.

« Regardez ! » s’écria Andy, l’index pointé vers le couloir sur sa droite.

Une vague d’animaux gros comme des blaireaux fonçait à une vitesse stupéfiante derrière une horde de rats de Henders.

Les rats firent un bond de dix mètres dans le couloir et atterrirent juste devant le rover, avant de décrire un brusque virage pour changer de direction, tout en gardant une longueur d’avance sur les blaireaux qui vinrent heurter le bas-côté, juste derrière eux.

L’un des blaireaux, un animal brun à rayures jaunes, trébucha sur une branche tombée et fut aussitôt attaqué par les rats qui firent rapidement demi-tour, suivis par un raz de marée de guêpes, et de fourmis-disque qui arrivaient par-derrière.

Un combat inter-gangs s’engagea aussitôt.

Tandis que le « blaireau » luttait pour échapper à ses assaillants, un animal de la taille d’un chien, doté d’une tête de mérou avec des yeux en couronne, surgit d’entre les arbres juste de l’autre côté du couloir par rapport au rover et se mit à les dévorer de ses robustes mâchoires qui broyaient les os. Le similimérou secoua la tête, dispersant quelques rats qui filèrent à toute vitesse, enveloppés par un nuage de ce qui ressemblait à des mini-barracudas, gros comme des souris, munis d’une dizaine de paires de pattes ondulantes.

Cette explosion de violence fractale laissa les humains sans voix.

Les insectes vinrent s’écraser de plein fouet sur l’hémisphère droit du pare-brise avant, y déposant une couche de pulpe et de mucus bleu sur laquelle les autres créatures se ruèrent en s’efforçant de l’engloutir en toute hâte, avant de se faire attaquer à leur tour.

Une guérilla perpétuelle, se dit Zero, en tâchant de tout capter, avec son objectif. Un mélange de peur et de jubilation lui faisait battre le cœur. Après ça, à supposer qu’il s’en sorte, il pourrait mourir heureux ; il avait sa place réservée d’office au Walhalla des photographes naturalistes…
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Les biologistes qui regardaient les images filmées par Zero, dans la sécurité du Statlab, en eurent le souffle coupé.

La stupéfaction et l’émerveillement l’emportant sur sa peur, Nell restait fascinée par cet incroyable univers qui se déployait sous ses yeux. Sur le moniteur haute définition, le cycle des massacres et des renaissances était soumis à une accélération si obscène… On aurait cru voir une guerre éclater dans une nurserie.

Nous n’avons pas notre place, là-dedans, se dit-elle. Rien de ce qui appartient à notre univers n’a sa place sur cette île.
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Pound avait soudain pâli.

« Expliquez-moi un peu, messieurs…. À quoi avons-nous affaire ? Et coupez le son, je vous prie !

– Tout de suite », fit le chauffeur.

Les trois autres contemplaient, bouche bée, l’ouragan d’agonies et de naissances qui faisait rage de l’autre côté du pare-brise.

« Euh, eh bien… oui, fit Quentin. OK. C’est un système biologique totalement inconnu. Ça n’a rien à voir avec le reste de la vie animale terrestre. Bien sûr, leurs cellules ont les mêmes composants de base ; ils ont de l’ADN et de l’ARN, ils utilisent l’ATP comme support énergétique, comme tous les autres organismes de la planète, OK ? Mais ces créatures ne ressemblent à rien de ce que la botanique et la zoologie ont pu décrire jusqu’ici. Au lieu d’un schéma d’ensemble vertébré, nous avons affaire à un endosquelette segmenté qui pourrait bien être un vestige d’un exosquelette archaïque qui se serait internalisé et que l’on retrouve chez la plupart des espèces de l’île – un peu comme le schéma des vertébrés se retrouve, diversement décliné, chez de multiples espèces terrestres. Les insectes de Henders ont des carapaces, comme la plupart des nôtres, mais leur architecture corporelle obéit à une symétrie radiale totalement inconnue sur terre. Quant aux plantes, en plus d’opérer la photosynthèse, elles sont aussi hétérotrophiques – carnivores, pour être plus précis. Et elles ont toutes du sang à base de cuivre.

– Ça ne peut pas être des plantes, si elles ont du sang, objecta Andy. Certains des spécimens de grande taille semblent opérer une sorte de photosynthèse. Ils sont fermement enracinés dans le sol, mais ce ne sont pas vraiment des végétaux.

– Vous voyez, Mr Pound, ces trucs qui ressemblent à des palmiers de plusieurs mètres ? fit Quentin, l’index pointé. Ils ont du sang à base de cuivre. Je ne comprends pas comment leur organisme parvient à le pomper jusqu’à une telle altitude, mais je pense qu’ils ont un système circulatoire, et comack, avec ça ! Si nous parvenons à localiser leur cœur, nous aurons établi la preuve que ce ne sont pas des plantes.

– En fait, nous pensons qu’ils pourraient s’apparenter aux fourmis-disque et aux autres bestioles, dit Andy.

– Vous dites qu’ils n’ont rien à voir avec la faune terrestre, fit Pound en se tournant vers Andy. Vous pensez qu’ils pourraient carrément venir d’une autre planète ?

– Non. Ce sont des espèces inconnues sur le reste du globe, mais elles ne sont pas extraterrestres.

– Comment est-ce possible ? »

Le regard de Quentin faisait la navette entre les deux extrémités visibles du tunnel, derrière les vitres. Ses traits s’étaient figés en un petit sourire crispé.

« Nous pensons que cette île pourrait être le dernier vestige d’un super continent qui a donné naissance à ces formes de vie, il y a un peu plus d’un demi-milliard d’années, fit-il, avec un bref coup d’œil en direction de Pound. Un écosystème distinct qui suit sa propre évolution, depuis la nuit des temps.

– Putain de merde ! s’exclama le chauffeur. Regardez ça ! Toutes ces saloperies balancent des œufs et des bébés – ça grouille sur le pare-brise ! »

Une fourmi-disque traversa la vitre courbe en roulant sur elle-même, répandant une ribambelle de petits qui se ruaient sur les éclaboussures pour s’en gorger.

« Tous les organismes que nous avons observés jusqu’ici peuvent se reproduire dès leur naissance », fit Quentin.

Le chauffeur secoua la tête. « Ils viennent au monde déjà prêts à l’emploi, fit-il, impressionné.

– Certains naissent même déjà engrossés, fit Andy. Ils s’accouplent dans la poche utérine.

– Alors ça, ça ne se fait pas ! » fit le chauffeur, avec un regard goguenard en direction d’Andy.

Une horde d’animaux gros comme des écureuils, mais ressemblant à des grenouilles ou à des sauterelles surdimensionnées, déboula dans le couloir. Ils avaient un pelage brun sombre avec sur les hanches des rayures vert émeraude.

« D’autres rats de Henders ? s’enquit Pound.

– Je ne pense pas, non, fit Andy. Les voilà, les rats…

– Ça, des rats ? fit Pound en fronçant les sourcils. Ça n’a rien à voir !

– Ce ne sont pas vraiment des rats, ni même des vertébrés, répliqua Andy. On dirait des mangoustes croisées avec des mantes religieuses. On les a appelés comme ça, parce qu’il fallait bien leur donner un nom. Vous voyez leurs bras terminés par des pointes… ils les utilisent comme des maîtres de kung-fu. Ils sont capables de transpercer leurs proies si vite que vous n’y verriez que du feu.

– Et regardez un peu comment ils se déplacent, fit Quentin en gloussant de rire. Ils sautent en se propulsant à l’aide de leur queue ! Visez-moi ça, Nell ! s’écria-t-il, en direction de la caméra de Zero. Vous aviez raison sur toute la ligne ! »
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« C’est ça, ouais ! » exulta Otto, les yeux toujours vissés à l’écran.

Briggs aussi restait bouche bée, devant ces images.

« Dépêchez-vous, les gars. Ne restez pas trop longtemps là-dedans… » murmura Nell.
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Andy et Quentin échangèrent un large sourire de mutuelle satisfaction.

Quand soudain, tous les présents eurent un sursaut d’horreur en voyant une créature de la taille d’un blaireau atterrir sur la bulle de droite, serrant un rat entre ses mandibules.

« Qu’est-ce que ça peut bien être ? fit le chauffeur, la main sur le levier de vitesse.

– Les rats de Henders peuvent atteindre une taille respectable, on dirait, fit Quentin.

– Ça pourrait être une espèce tout à fait différente, fit Andy. Il n’a pas les mêmes couleurs.

– Leurs couleurs peuvent varier avec l’âge… »

L’animal, qui avait effectivement l’allure générale d’un rat de Henders un brin surdimensionné, tourna vers eux une tête grosse comme une noix de coco, qui pivotait au bout d’un cou télescopique.

Il avait la trogne d’une créature sortie des pires cauchemars de Jérôme Bosch – un monstre des profondeurs avec de gros yeux pédonculés et des lèvres qui semblaient se retrousser comme dans un sourire sur plusieurs rangées de crocs gris sombre. Les stries iridescentes de sa fourrure décrivaient des vagues colorées concentriques qui se déployaient à partir de sa bouche.

Les pics acérés qui terminaient ses membres antérieurs heurtèrent le pare-brise tandis que ses yeux enregistraient tout, en un rapide balayage. Quentin, Andy, Pound, Zero et le chauffeur avaient tous les cinq l’impression que les trois pupilles de ses yeux composites les fixaient directement et individuellement – et de fait, c’était bien le cas. Les différentes sphères optiques des yeux de l’animal restaient fixées sur chacun d’eux, simultanément, encore que ces « pupilles » n’aient été qu’une illusion d’optique. Son corps se mouvait constamment, pour ajuster sa position sur la vitre bombée, mais sa tête restait immobile sur son cou flexible. Et ses yeux restaient fixés sur eux, sans les lâcher ne fût-ce qu’un instant.

« Les yeux des crevettes-mantes possèdent non moins de huit catégories de capteurs de couleur, fit Quentin d’un ton pénétré. Contre seulement trois pour les nôtres !

– Bon sang, fit Pound. Les crevettes verraient mieux que nous ?

– Ça n’a pas grand-chose à voir avec des crevettes, dit Andy. Un petit génie méconnu les a appelées comme ça, quand on a découvert leur existence. Mais elles appartiennent à une tout autre famille.

– Et cette bestiole-ci pourrait leur être apparentée ! » fit Quentin.

Le rat géant traversa tout à coup l’hémisphère supérieur du pare-brise pour venir observer Andy de ses deux yeux qui restaient braqués sur lui.

« Les crevettes-mantes utilisent un mode spécial de motricité oculaire pour traquer leurs proies, poursuivit Quentin. En une microseconde, chaque œil peut pivoter indépendamment de soixante-dix degrés, sans avoir besoin de ré-accommoder.

– Qu’est-ce qu’il a à me lorgner comme ça ?

– Ton T-shirt a dû lui taper dans l’œil ! » gloussa Quentin.

Le regard d’Andy s’abaissa vers son T-shirt jamaïcain qui s’ornait de trois grosses rayures diagonales aux couleurs de la nation Rasta – rouge, vert et jaune – et il lui revint un souvenir. Un type qu’il avait croisé dans une fiesta, et qui avait décrété sans l’ombre d’une hésitation que c’était un mauvais « mojo » pour lui, de se promener avec ce T-shirt sur le dos…

« On ferait bien de ne pas traîner », fit Zero.

Comme la créature déplaçait le bout de sa large queue râpeuse pour rester en équilibre sur la vitre courbe, trois rejetons jaillirent d’un orifice qui s’ouvrait dans son flanc et se dispersèrent dans différentes directions. Deux des petits furent aussitôt interceptés par des guêpes avant même d’avoir eu le temps de toucher terre et ils tombèrent en se débattant. La caméra de Zero parvint à suivre l’un d’eux. À sa grande surprise, le jeune rat sortit vainqueur de l’affrontement et dévora gloutonnement la guêpe, quinze secondes à peine après avoir quitté le ventre maternel.

« Wow ! rigola Quentin, en tambourinant sur le siège conducteur. Vous avez vu ça, les mecs ? »

Mais les autres avaient vu autre chose. « Ouais ! »

Une grosse guêpe était venue s’écraser sur le pare-brise. Le rat géant l’attrapa avec les deux pinces blanches qu’il avait sur la mâchoire inférieure, avant de l’enfourner entre ses dents acérées, puis il fit claquer ses lèvres avec une moue qui leur rappela curieusement celle de Mick Jagger.

« Ces chélicères sont aussi durs que vos molaires, fit Andy, mais elles tombent, selon un cycle de mue, tout comme les calottes crâniennes. On en trouve partout, sur le sol de cette jungle… On les avait d’abord pris pour des cafards.

– Putain, j’y crois pas ! fit le chauffeur.

– Si ce truc a la détente d’un squille…, commença Andy.

– Oh, merde ! fit Quentin. Vous vous rappelez ce que le bébé rat a fait du pouce d’Otto ?

– Et ce truc qui s’est attaqué à la fenêtre de Nell…

– Quoi ? demanda Pound.

– Les crevettes-mantes sont connues pour démolir des aquariums munis d’un double vitrage de sûreté, expliqua Andy. Avec leurs pinces de devant, elles peuvent balancer des coups qui ont la puissance d’une balle de petit calibre.

– Ça ne me plaît pas du tout, fit le chauffeur.

– Si on fichait le camp ? » suggéra Zero.

Le chauffeur passa la première, le pied sur le frein, et le rover fit une embardée en avant. Déséquilibré, le « blaireau » glissa sur la vitre poisseuse et tenta de se dégager, tandis que trois rats de Henders lui sautaient sur le râble.

Une créature multicolore descendit en bondissant sur sa queue à ressort et attrapa le blaireau et ses assaillants entre ses bras velus, qui ressemblaient à de longs os de seiche, avant de repartir d’un bond en direction de la canopée, où elle disparut.

« Wow-wow ! Vous avez vu ça ! s’égosilla Quentin.

– Un shrimpanzé, fit Andy.

– Un quoi ? fit Pound, en s’essuyant le front de son mouchoir déjà trempé.

– Celui-là, on n’en sait pas grand-chose, fit Quentin. On ne l’a entraperçu qu’à deux ou trois reprises, et toujours très brièvement.

– Continuez, je vous écoute, fit Pound en posant la main sur l’épaule de Zero. Et vous, vous filmez bien tout ça, OK ? »

Zero le regarda d’un œil, tout en continuant à filmer de l’autre. « Ouaip !

– Parfait, approuva Pound.

– Certains des animaux dont nous avons jusqu’ici supposé qu’ils relevaient d’espèces différentes pourraient appartenir, en fait, à la même espèce – mais à différents stades de leur développement, expliqua Andy.

– Et le plus cool, c’est qu’ils pourraient se reproduire en miniature, quel que soit leur stade de développement, tout en ne se reproduisant de façon sexuée qu’au stade final, celui de la maturité sexuelle, comme la douve du foie… »

Pound toussa et déglutit péniblement.

« Merde. OK, continuez…

– Il ne serait donc pas impossible que chacun d’entre eux soit capable de bâtir autour de lui toute une biosphère de créatures interconnectées entre elles.

– Ce qui pourrait expliquer pourquoi et comment cet écosystème a réussi à échapper à l’extinction lors des accidents majeurs qui ont balayé la planète. Mais ça n’est qu’une théorie… » fit Quentin.

Dans un fondu enchaîné qui se déroula sur les trois pare-brise, une série de six animaux s’entredévorèrent successivement, en une chorégraphie alimentaire qui prit fin lorsqu’une « feuille » vint gifler le dernier survivant, avant de s’enrouler autour de lui, comme dans un dessin animé. Au-dessus, sur une branche, les fruits ou les œufs de la plante prirent une teinte rouge clair, comme des œufs de saumon, attirant de nouvelles vagues de guêpes, de rats et de souris qui montaient à l’assaut de ce stock de nourriture fraîche – certains restaient piégés dans des langues similivégétales qui les emballaient, tandis que d’autres parvenaient à détaler avec des grappes d’œufs collés aux pattes.

« De Dieu ! fit Pound, en s’agrippant au dossier de Zero. C’est le printemps, ici ?

– On est dans une zone subtropicale, fit Andy. Les saisons se suivent et se ressemblent…

– Nous n’avons observé aucune strate de détritus saisonniers, dans l’échantillon de sol que nous avons réussi à prélever dans cette jungle, fit Quentin.

– Et il a fallu non moins de neuf véhicules téléguidés, équipés de bras articulés, pour le ramener sur une distance d’environ deux mètres à l’intérieur de la jungle, fit Andy.

– OK, OK, fit Pound, paupières closes. Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? On se croirait sur le tournage de Massacre à la tronçonneuse ! Et tâchez de me parler en anglais courant, si ça ne vous fait rien…

– Eh bien, voilà ce qu’on pense. Ces espèces ont des pigments sanguins à base de cuivre, qui ont pour effet de décupler leur énergie et leur efficacité, fit Quentin. Ils présentent un coefficient Bohr et Root d’une ampleur jamais observée chez aucune autre espèce terrestre.

– L’effet Bohr et Root, intervint Andy, c’est ce qui permet aux marathoniens comme notre ami Zero, ici présent, de courir sur de longues distances.

– Sous l’effet du stress, expliqua Quentin, la biochimie de votre sang se modifie pour pouvoir mieux oxygéner vos muscles, ce qui vous fait courir plus vite et plus longtemps.

– Et alors ? fit Pound.

– Et alors, le sang des espèces de Henders véhicule plus d’oxygène en une seule pulsation cardiaque que celui de toutes les créatures que j’ai testées, des abeilles aux guépards, fit Quentin.

– Formidable, fit Pound, mais je ne pige toujours pas.

– Ici, tout le monde est dans une forme éblouissante. Ce sont tous des champions, dans leur catégorie.

– Ouais, fit Quentin. Ces animaux réagissent et se déplacent beaucoup plus vite que nos insectes, lézards, oiseaux ou mammifères. Certains doivent avoir de sacrées réserves d’aminoacides.

– Hé ! Ça, c’est un oiseau ! » s’écria Pound, tout heureux de voir enfin une silhouette connue. Il avait pointé l’index sur une sorte de mouette qui descendait de la canopée en planant. « Non ? »

D’une branche située au-dessus du pare-brise médian fusa une épine, qui entraîna dans son sillage une vrille translucide. Le « harpon » frappa le volatile, lequel s’abattit en direction de leur capot. Deux autres épines décollèrent d’autres branches et transpercèrent la mouette qui piqua du nez en battant de l’aile et acheva sa course juste devant eux, suspendue au bout des trois lianes qui virèrent au rouge, tandis qu’elles commençaient à siphonner son sang.

D’autres dards fusèrent, pendant que les guêpes et les vers perforants affluaient en masse dans un nuage de plumes.

« Oui, fit Quentin. C’était un oiseau.

– Fichtre, fit Andy, tandis que les dernières plumes retombaient en spirale vers le sol.

– Vous avez bien enregistré tout ça ? » demanda Pound.

Sans décoller l’œil droit de son objectif, Zero leva vers Pound son œil gauche, grand ouvert.

« Parfait, fit Pound en hochant la tête. Y aurait-il moyen d’avoir l’air conditionné, dans ce machin ?

– Mais tout de suite, boss ! » répondit le chauffeur en poussant un bouton.

Les insectes s’élancèrent à l’assaut du rover. Un essaim de vers perforants plongea en piqué vers les vitres. Le pare-brise de droite ressemblait déjà à celui d’un camion après la huitième plaie d’Égypte. Les rats et les plus gros animaux se ruaient sur les vitres pour dévorer les insectes écrasés, tous s’attaquant à tous ceux qui restaient immobiles plus d’une fraction de seconde. Dans cette mêlée générale, il n’y avait plus ni proie ni prédateur. C’était tout le monde contre tout le monde.

Un bipède sans plumes, de la taille d’une grosse dinde, atterrit sur le pare-brise de devant, dont il se mit aussitôt à attaquer la surface de son bec en forme d’enclume, comme au marteau-piqueur.

« Bon Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Pound.

– Inconnu au bataillon, fit Andy.

– Je crois qu’il s’attaque à son reflet, supputa Quentin.

– Ou à un rival, je dirais, fit Andy.

– Ouais, et dans un miroir convexe, il doit être gros, s’esclaffa Quentin. Ces bestioles ne craignent pas de s’en prendre à plus grand qu’elles ! »

Zero éloigna un peu la caméra de son œil.

« Hhmmm – et si on y allait, maintenant ? »

Le chauffeur souleva le pied, libérant le frein. Une créature blanche et jaune, un genre de méduse, venait de s’écraser sur le pare-brise central qu’elle entreprit de griffer de ses pattes d’araignée et de sa bouche armée de dents de rongeur.

L’embardée que fit le rover acheva d’écrabouiller la bestiole contre la vitre où elle laissa un anneau de meringue blanche.

Le chauffeur accéléra à fond, et une volée de dards tambourina contre la vitre et la paroi de droite, tandis qu’ils traversaient le couloir.

Les cinq hommes s’agrippèrent à la sangle de leur ceinture. Tel un bulldozer, le rover s’enfonçait de plus en plus loin dans la jungle.

En s’écartant, les arbres brisés aspergeaient le véhicule de sucs et d’œufs. Leurs branches déployées en éventail balayaient une partie des débris, mais quand le rover émergea enfin de la forêt pour débouler sur une pente verte, le toit était couvert de débris « végétaux » et du trèfle jaune commençait à envahir les ailes et les pare-chocs.

« OK, fit Quentin. Cette pente, au milieu de ces prairies, va nous mener à la zone désertique qui occupe le cœur de l’île. Mais ce qui nous intéresse, c’est le lac qui s’étend de l’autre côté. »

Ils s’élancèrent dans la prairie verdoyante, soulagés de se retrouver enfin à découvert.

À leur gauche, ils apercevaient une mare dont l’eau semblait provenir d’une fissure, creusée dans le rempart de l’île. Une auréole de cristaux blancs ourlait le bord du bassin ovale, situé au bout d’un étroit cours d’eau – l’ensemble faisait penser à un spermatozoïde qui aurait fécondé l’île.

Zero pointa l’index sur la gauche, et fit pivoter sa caméra.

« C’est quoi, ce truc ? demanda-t-il.

– On dirait de l’eau salée », fit le chauffeur.

Une zone aride, exempte de toute vie, entourait le petit lac. Comme ils descendaient la pente, ils aperçurent derrière eux, sur leur gauche, l’océan et la lumière du jour qui filtrait par la fissure qui devait alimenter le bassin.

« L’eau de mer doit arriver jusqu’ici pendant les grandes marées ou les tempêtes, supputa Zero.

– Cette brèche m’a l’air plutôt récente, fit Andy.

– À en juger par l’épaisseur des cristaux de sel qui se sont déposés autour de la mare, elle doit avoir au moins plusieurs décennies, fit Quentin.

– Récent, à l’échelle géologique, fit Andy.

– À l’échelle géologique, tout est récent ! »

Le rover remonta de l’autre côté du pré et le paysage devint de plus en plus sec, tandis qu’ils passaient du trèfle au noyau désertique, composé des formations rocheuses arides, déchiquetées et modelées par les intempéries, qui constituaient le centre de l’île.

Le chauffeur se mit en quête du canyon praticable dont lui avait parlé Quentin et qui leur fournirait un raccourci commode pour traverser l’île.
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Le bruit de leur moteur se réverbérait à travers le roc et le sable. Il réveilla les ruches.

Les vibrations à basses fréquences déclenchèrent des émissions de signaux de phéromones dans les tours violettes, criblées d’alvéoles, qui s’alignaient sur le fond plat du ravin.

Les phéromones stimulèrent des centaines de frelons.

Sous leurs têtes, des sortes de bourgeons à facettes s’ouvrirent, livrant passage à trois ailes translucides qui se déployèrent comme des corolles bleues.

Les orifices buccaux qui s’ouvraient dans leur abdomen, hérissés de dents de lamproie, se projetèrent en avant, prêts à attaquer leur proie dès qu’elle passerait, pour se gorger de son sang et en nourrir la colonie.

Ces « ruches » en forme de fûts dressés étaient les nurseries des vers perforants, et ces « frelons » étaient des semi-vers, dans leur forme immature. Une fois adultes, ces larves développeraient leur seconde moitié, équipée d’une extrémité perforeuse, avec trois pattes, un deuxième cerveau et une deuxième bouche. Les vers adultes quitteraient alors la ruche pour la jungle, où ils se nourriraient à l’aide de leur vrille, en perforant la gaine d’écorce protégeant les « arbres ».

Un ver perforant adulte coupé en deux d’un coup de patte ou de dents pouvait se régénérer et se faire pousser une autre moitié. L’une ou l’autre de ces moitiés pouvait s’accoupler et donner naissance à des œufs en forme de polypes, qui se multipliaient pour former de nouvelles ruches, et donner naissance à des milliers de petits frelons-vampire…

Le XATV-9 accéléra pour franchir le canyon qui menait directement au cœur de l’île.

Les passagers du rover observèrent toute une collection de grosses cactées hérissées de piquants et d’arbres ressemblant à des yuccas géants. Le long des parois du canyon s’alignaient des dizaines de ces hauts monticules violets, qui rappelaient à Zero des termitières ou des coraux columnaires.

Comme le chauffeur rallumait les micros extérieurs, ils entendirent l’intense stridulation des ruches qui s’éveillaient sur leur passage. Des nuées bleues en jaillissaient et se ruaient, bien inutilement, à l’assaut de leurs vitres, avant de regagner leurs ruches.

Ils étaient arrivés au sommet d’un coteau, au-delà du centre de l’île. Les cinq hommes contemplèrent en silence la longue pente verte qui se déployait devant eux. Au loin, s’étendaient les eaux sombres et lisses du lac, enchâssées dans l’anneau vert de la jungle.

« Le voilà… ! » fit Quentin, l’index pointé par-dessus l’épaule du chauffeur. Le rover filait droit sur le lac en vrombissant, traversant la plaine verdoyante à plus de 100 km/h.
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Le rover ralentit subitement pour s’arrêter au bord de l’eau.

À cet endroit, la lisière intérieure de la jungle n’était qu’à une centaine de mètres sur leur gauche, et bordait la rive opposée du lac.

À seulement dix mètres sur leur droite, un bouquet de trois arbres isolés se dressait sur la rive. Deux de ces trois arbres avaient des troncs qui se ramifiaient en trois branches, portant chacune des couronnes de longues feuilles couvertes de trèfle vert. Le plus haut était divisé en cinq branches, gainées de trèfle vert et rouge, qui se déployaient dans l’air comme les baleines d’un parapluie cassé. Des chapelets de baies rouges se balançaient sous les branches des trois arbres, réagissant à la présence des insectes qui les attaquaient ou tombaient dans leur piège.

« On ferait mieux de ne pas s’arrêter, râla Zero.

– N’ayez crainte, nous ne risquons rien », répliqua le chauffeur.

Des salves de friture fusèrent des haut-parleurs.

« Évacuation du Statlab en cours, fit la grosse voix de Briggs. Je répète – évacuation du Statlab en cours ! Retour… base. »

Puis ils reconnurent la voix de Nell, hachée par la fragmentation du signal. « Nous avons per… trans… signal. La comm : arr… touffé… tation ? »

« Le trèfle s’attaque à la parabole du Statlab, fit Andy.

– Manquait plus que ça, fit Quentin.

– Est-ce qu’on court un risque ici, si nous ne pouvons regagner le labo ? » fit Pound.

Le chauffeur secoua la tête. « Il nous suffira d’appeler directement l’Enterprise, par radio. Ils nous enverront un hélico qui nous ramènera par la voie des airs.

– Comment ils feront pour charger ce truc sur un bateau ? s’enquit Zero. Il est complètement contaminé. Qui sait quelles saloperies ont pu s’y accrocher ?

– Ils le transporteront sur le Philippine Sea, dit le chauffeur.

– Où il sera mis en quarantaine, le temps qu’ils soient stérilisés, fit Quentin.

– Ne vous inquiétez pas, ils vont nettoyer tout ça à grande eau avec du dioxyde de chlore ou du formaldéhyde. Vous bilez pas, question sécurité, ils sont plutôt du genre à en faire trop, dans la Marine ! Ils n’hésiteraient pas à saborder tout le bateau, par simple mesure de précaution. »

Pound attrapa le micro de la radio. « Statlab, continuez sans nous les opérations d’évacuation. Nous nous débrouillons pour regagner l’Enterprise par nos propres moyens. »

Ce fut la voix de Briggs qui leur répondit : « Imposs… miné ? »

Pound haussa le ton : « Nous rentrons par nos propres moyens ! cria-t-il dans le micro. Message reçu ? »
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Nell et les techniciens regardèrent par-dessus l’épaule d’Otto les dernières images vidéo, tandis que la transmission rendait le dernier soupir.

« Merde, on les a perdus ! enragea Otto.

– Essayez encore, fit Nell.

– Leur matériel de transmission doit être endommagé. » À l’aide d’une caméra extérieure, Otto vérifia l’état des paraboles du Statlab. « En tout cas, le problème ne vient pas de chez nous…

– OK, s’écria Briggs. Je veux que tous les disques durs soient rangés et prêts à être évacués dès l’arrivée du Sea Dragon, les gars. Tous les spécimens euthanasiés doivent être transportés dans des boîtes scellées et stérilisées. En aucun cas et sous aucun prétexte un spécimen vivant ne doit quitter cette île. Pas de souvenirs, pas d’animaux de compagnie ! »
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La radio du XATV ne captait plus qu’un blizzard de bruit blanc.

« Ouais, dit Quentin. Leur matériel de communication est HS.

– Les lichenovores ont dû en venir à bout, fit Andy.

– Les trèflovores, tu veux dire !

– Ça vous dirait d’y jeter un coup d’œil, à ce lac, les gars ? » demanda le chauffeur, que la rupture de la communication avec le Statlab ne semblait pas émouvoir outre mesure.

Quentin et Andy échangèrent un regard : « Vous pensez que ça serait possible, avec cet engin ?

– Et comment !

– La vache, fit Andy, perplexe.

– On devrait commencer par appeler l’Enterprise, fit Zero.

– On les appellera juste après », trancha Pound.

Un nuage d’insectes commençait à s’attrouper au-dessus et autour du rover, tandis qu’au bout d’un des bras robotisés se déployait un véhicule télécommandé, qui plongea dans le lac au bout d’un mince filin orange fluo.

Le chauffeur utilisait ce qu’on aurait pu prendre pour les commandes d’une Xbox pour le diriger et allumer ses phares qui illuminèrent l’eau sombre. Les cinq hommes regardaient les images captées par la caméra de l’appareil sur l’écran accroché au-dessus du pare-brise avant.

Le petit véhicule téléguidé s’enfonça dans les profondeurs du lac.

« Jusqu’où il peut descendre, comme ça ? demanda Andy.

– Cent mètres », répondit le chauffeur.

Quentin regarda Andy avec une petite moue épatée, l’air de dire « pas mal ! »

Un gros animal dont l’allure évoquait celle d’une artémie géante apparut à l’écran, brassant le noir d’encre environnant – et, soudain, ils virent émerger tout un monde de créatures surgies du Cambrien.

Des créatures segmentées, toutes plus extraordinaires les unes que les autres, traversaient le champ de la caméra. Des soucoupes hérissées de piquants, des boomerangs cornus, des coupes à champagne munies d’ailerons, et même un sapin de Noël frétillant de ses multiples pattes…

« Ouh-la-la ! fit Quentin, estomaqué. Stephen Jay Gould doit se retourner dans sa tombe !

– On croirait voir les schistes de Burgess1 revenir à la vie, souffla Andy.

– On avait raison, mon pote ! jubila Quentin.

– Wow… OK, les gars, fit Pound. Vous filmez bien tout ça, vous ? » dit-il, pour Zero.

L’intéressé leva les yeux de sa caméra.

« On devrait y aller, maintenant. Faudrait surtout pas… »

Il fut interrompu par un BOUM phénoménal !

Le rover fit une embardée, puis il y eut un deuxième choc et le véhicule piqua du nez. Le pare-brise avant plongea dans l’eau qui le submergea partiellement.

« C’était quoi, ça ? fit Pound.

– Oh, merde ! marmonna le chauffeur.

– Nous pouvons toujours rouler, n’est-ce pas ? insista Pound.

– Ça n’était pas prévu au programme.

– Mais on peut toujours rouler, hein ? » fit Zero.

À l’arrière, les half-tracks patinaient dans la boue de la rive, tandis qu’à l’avant, les essieux et les pneus crevés tentaient de s’accrocher à la rive escarpée où ils enfonçaient comme des ancres.

Puis les chenilles s’arrêtèrent, tandis que plusieurs voyants rouges se mettaient à clignoter sur le tableau de bord.

Le chauffeur les regarda. « Euh… ça, c’est négatif.

– Mais bon Dieu, on a des chenilles à l’arrière, non ? Pourquoi on ne pourrait pas sortir d’ici en force ? s’insurgea Zero.

– Parce que c’est un prototype. Tous les équipements ont été conçus pour se bloquer en cas de dysfonctionnement, pour ne pas risquer d’endommager le matériel. Y en a pour des millions de dollars.

– Des pneus en caoutchouc gonflables ? hurla Andy. Je croyais qu’il était conçu pour rouler sur Mars, votre truc ! »

Le chauffeur secoua la tête. « C’est un modèle expérimental. Et les pneus, c’était des steel radials de vingt-cinq centimètres d’épaisseur, putain de merde ! Je ne pige vraiment pas comment ils ont pu claquer comme ça, tous les deux. »

Quentin jeta un œil par sa vitre et vit des morceaux de caoutchouc déchirés qui flottaient sur l’eau. « Oh merde ! Ça fume !

– Pareil de ce côté-ci, fit Zero.

– On a dû rouler sur des trèflovores, fit Andy.

– Sur des quoi ? s’écria Pound.

– Des animaux qui se nourrissent de trèfle et utilisent probablement de l’acide sulfurique pour le digérer, fit Quentin. L’acide a rongé nos pneus.

– Merde, fit Pound. Vous auriez pu me prévenir !

– C’était pas vous qui étiez tellement pressé de passer à l’action ? » fit Quentin.

Andy pointa le doigt sur le chauffeur. « Il avait dit qu’on pourrait toujours demander de l’aide par radio !

– Appelez immédiatement le bateau, pour qu’ils nous envoient l’hélicoptère », fit Zero.

Le chauffeur hocha la tête et alluma la radio. « Ici Kirk, à Enterprise. Kirk, à Enterprise – vous me recevez… ? »

Il se remit à tripoter les boutons de la radio. « Ici le XATV-9 – m’entendez-vous, Enterprise ? »

Bruit blanc.

« M’entendez-vous, Enterprise ? Ici le XATV–9. Kirk à Enterprise, Kirk à Enterprise… »

Il leur lança un regard inquiet.

« Continuez. N’abandonnez pas », fit Pound.

Posant sa caméra sur ses genoux, Zero en tira la carte mémoire qu’il fit disparaître dans sa poche. Puis il reboutonna le rabat et se pelotonna en avant, la tête sur les genoux, agité de petits soubresauts de rire : « Pourquoi je vous ai crus, bande de débiles !

– Vous frappez pas ! fit Kirk, en se retournant vers les autres. Nous n’avons qu’à attendre qu’ils nous envoient l’hélico. Ils finiront bien par arriver, tôt ou tard. »

Le son déchirant d’une alarme se déclencha, tandis que des phares bleus se mettaient à clignoter, à l’arrière.

« Quoi encore ? » cria Andy.

Kirk affichait une mine perplexe. « L’alarme incendie », expliqua-t-il.

Il se faufila entre eux et rampa vers l’arrière pour désamorcer l’alarme, puis il inspecta le plafond en secouant la tête.

« Quoi encore ? fit Pound.

– Alors ça…, c’est vraiment marrant.

– Qu’est-ce que vous trouvez de si marrant ? fit Zero. Allez-y, faites-moi rire ! »

Kirk leva l’index vers le toit. « On dirait que quelque chose de très chaud est en train de traverser la carrosserie, là-haut !

– Génial, fit Zero.

– En quoi elle est, cette carrosserie ?

– En plastique super-résistant. On ne craint vraiment rien.

– Oh merde, fit Quentin en regardant Andy.

– Vous devriez regarder ça, les mecs », fit Zero en leur montrant le moniteur de l’engin téléguidé.

Plusieurs gros animaux allaient et venaient juste à la limite de la zone éclairée par les phares de l’appareil.

« Purée ! On avait raison, fit Quentin.

– Sur quoi ? demanda Pound, d’une voix brisée.

– Un squille géant ! Il doit s’agir d’une bestiole de la taille d’un crocodile. »

Le phare de l’engin éclairait ce qui ressemblait à l’œil composite de quelque Léviathan endormi.

« Faites immédiatement revenir ce robot ! » fit Zero.

Kirk éteignit les phares et rembobina à toute vitesse le câble de l’appareil.

« Merci », fit Zero. Par le pare-brise partiellement submergé, ils pouvaient voir à la fois la surface du lac et les profondeurs de ses eaux noires. Des chevrons d’ondulations étaient apparus à la surface et approchaient dans leur direction, tandis que plusieurs autres sillages, parallèles au premier, se dessinaient sur l’eau.
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Les chercheurs et les techniciens enfilaient leurs combinaisons bleues et s’apprêtaient à quitter le Statlab.

Par la fenêtre, Nell regarda la première vague de scientifiques qui embarquaient dans les deux premiers Sea Dragon, chargés de tout un barda hétéroclite et de boîtes à spécimens en alu. Ils franchirent les rampes d’embarquement qui s’élevèrent et se replièrent lentement, tels des ponts-levis futuristes, tandis que les hélicoptères décollaient.

« Si vous voulez mon avis, Briggs, ces combinaisons sont une pure perte de temps. Bon sang ! Voilà des millions d’années que l’évolution a appris aux microbes de cette île à s’attaquer à des êtres dont le métabolisme n’a rien à voir avec le nôtre ! Nous avons respiré l’air du coin, Zero et moi, et il ne nous est rien arrivé, que je sache ! »

Briggs leva les yeux au ciel. « Intéressante théorie, ma chère. Grouillez-vous d’enfiler votre combinaison ! »

Par-dessus l’épaule d’Otto, elle jeta un œil à l’écran envahi par la neige.

« Allez-y d’abord, Briggs », fit-elle, la main posée sur l’épaule d’Otto. « Et toi, mon vieux – continue. Essaie de rétablir le contact avec eux ! »

Briggs fronça les sourcils. Les doigts d’Otto virevoltaient sur le clavier. Il avait appris à taper avec son attelle.
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« Vous pourriez pas le rembobiner un peu plus vite, ce fichu câble ! râla Pound, en remarquant que les flèches des ondulations, à la surface de l’eau, pointaient toutes vers le robot.

– Non ! fit Zero. Arrêtez de le rembobiner !

– OK. Mieux vaut carrément le larguer, fit Kirk.

– Excellente initiative… »

Kirk appuya sur un bouton et, au bout du bras articulé, une paire de cisailles sectionna le câble. L’écran s’éteignit.

« J’ai un téléphone satellitaire », suggéra Pound.

Kirk fit « non » de la tête. « À l’intérieur de cette coque, ce n’est même pas la peine. Il faudrait que vous soyez à l’air libre.

– Vous ne croyez pas qu’on pourrait sortir, juste trente secondes ? fit Pound.

– Vous rigolez ! ricana Zero.

– On n’a pas de combinaisons de survie dans ce truc, fit Kirk.

– Mais Zero y est bien allé, et il en est revenu », insista Pound.

Zero le regarda, l’air d’avoir retrouvé tout son sérieux. « Le problème, c’est pas les microbes », dit-il.

Deux animaux géants couverts de plaques d’écailles d’un rouge et d’un vert iridescents explosèrent hors de l’eau juste en face du pare-brise avant, et s’élevèrent dans les airs dans une vague d’écume blanche qui submergea le rover.

Puis ils retombèrent sur le toit, imprimant au véhicule une colossale secousse qui lui fit piquer du nez encore plus profond dans la vase du lac.

Ils entendirent les pattes des créatures s’agiter à grand fracas au-dessus de leur tête, tandis que l’une d’elles basculait sur la gauche et s’affalait dans la gadoue, avant de regagner les eaux du lac à reculons.

Une puissante détonation leur assaillit les oreilles. Dans le toit de l’habitacle s’était ouvert tout un réseau de brèches ramifiées par où filtrait la lumière du jour. L’onde de choc fit voler en éclats les lampes fluorescentes du plafonnier.

« Ça, c’était un coup de patte ! hurla Quentin, la tête plongée dans les mains.

– On ne peut pas rester là ! s’égosilla Andy.

– Ce truc va nous fendre en deux comme une vieille noix ! » renchérit Quentin, sur le même ton.

S’extirpant du cockpit, Kirk rampa entre ses passagers jusqu’à l’arrière du véhicule. Là, il ouvrit un compartiment dont il sortit quatre fusils d’allure sinistre, munis de longs canons noirs et reliés à des sacs à dos d’où partait toute une jungle de tubes et de sangles.

« Nous devrions pouvoir former un carré et résister, le temps de téléphoner, expliqua Kirk en tendant l’une des armes à Quentin.

– Des lance-flammes ? » demanda ce dernier, avec une crainte respectueuse, avant d’en faire passer un autre à Andy qui le refila aussitôt à Pound.

Kirk lui en passa un troisième. « Ouais. Enfilez le réservoir comme un sac à dos et attachez-le sur le devant, à l’aide de la lanière.

– C’était bien ce que je disais…, fit Quentin.

– Doucement, les gars, fit Kirk.

– Vous nous accompagnez, Zero ? demanda Pound. On risque d’avoir besoin de vos conseils, si on voit arriver quelque chose. Vous êtes le seul à avoir mis le nez dehors, sur cette île. »

Zero vit s’élever le bras du squille géant, prêt à s’abattre sur la vitre bombée, derrière Pound.

« Tous par terre ! »

Zero se recroquevilla vers le sol, en se protégeant la nuque et les oreilles de ses mains et de ses coudes.

L’onde de choc les cloua tous à leur siège, marbrant de fissures l’épaisse carapace d’acrylique du pare-brise.

« Putain, filez-moi un de ces trucs, rugit Zero.

– Prenez aussi ceci ! » Les oreilles de Pound vibraient encore et sa tête l’élançait plus que jamais. Il tendait à Zero un sorte de bandeau en plastique d’allure high-tech, frappé aux armes de la NASA. « Une caméra mains libres ! »

Zero le regarda comme il aurait regardé un fou furieux.

« Il vous suffit de tapoter ici, sur le côté, pour envoyer l’image au labo sur le canal 1, fit Pound. Pour l’instant, ils sont hors de portée d’émetteur, mais si vous arrivez à vous rapprocher d’eux dans un rayon d’ 1,6 km, ils vous recevront. La caméra peut stocker vingt-cinq heures d’images sur chaque carte mémoire. Et ça, sur ce bras, c’est un viewfinder…

– Ça ne va pas me filer des tumeurs au cerveau ?

– Mais non ! » fit Pound.

Zero ne put résister à l’envie de se le mettre sur la tête et de régler le viseur.

« OK ! » fit-il, en lorgnant dans le petit écran transparent, situé à quelques centimètres de son œil gauche.

Un autre choc, encore plus assourdissant, fut à deux doigts de faire exploser le toit. Un éclat de plastique taillada le bras d’Andy, qui lâcha un hurlement. Les avant-bras du squille géant se repliaient déjà, telles des catapultes pour envoyer un autre coup, cette fois dans le pare-brise avant.

Les hommes firent la grimace en attendant l’onde de choc, quand simultanément, Kirk déverrouilla la porte latérale du rover et l’ouvrit d’un coup de talon.

Le bras d’une des mantes géantes tenta de s’immiscer dans l’ouverture, suivi d’un œil monstrueux, multicolore.

« Feu ! » cria le chauffeur.

Zero et Kirk envoyèrent des langues de feu de trente mètres, carbonisant l’œil – qui avait justement la taille d’un gros barbecue…

Par la fenêtre avant, ils virent la mante géante sauter du toit pour replonger dans les eaux du lac, ce qui eut pour effet de faire sombrer le rover encore plus profondément. Le pare-brise avant était à moitié submergé dans une eau qui semblait bouillir à gros bouillons, à présent que plusieurs autres squilles géants se ruaient vers la surface pour se repaître de leur congénère blessé.

Kirk et Zero coupèrent les flammes. Les cinq hommes sautèrent du véhicule pour rejoindre la rive.

L’air s’était chargé de relents de mort et de soufre, et le degré d’hygrométrie était tel que leur peau se couvrit immédiatement d’un voile de sueur. Les monstres qui se démenaient autour de leur proie poussaient d’abominables couinements et se colletaient avec une voracité frénétique, dans l’eau qui avait viré au bleu pâle.

Une stridulation aiguë provenant de la jungle faisait vibrer l’air.

Ils s’éloignèrent du lac au pas de course, en un peloton serré, et formèrent un carré autour de Pound.

Andy était le seul à n’avoir pas de lance-flammes. Les doigts de Pound pianotaient nerveusement sur le clavier de son téléphone satellite. Il portait son lance-flammes en bandoulière, retenu à son épaule par sa lanière.

Les touches du téléphone étaient pour lui des hiéroglyphes. Il dut faire un violent effort pour se souvenir du numéro qu’il devait composer et de l’ordre des touches. Un filet de sang s’écoulait d’une de ses oreilles. L’onde de choc du coup porté par le squille géant lui embrumait encore l’esprit – ça et le manque de sommeil, associé aux effets du rhume et de la fièvre.

Les autres faisaient feu pour défendre leur cercle contre les essaims qui surgissaient du bouquet d’arbres, à une quinzaine de mètres de là.

Quentin posa son arme à terre. « Vas-y, couvre-moi ! enjoignit-il à Andy.

– Quoi ? » fit ce dernier.

Sans plus d’explications, Quentin courut vers la rive du lac, jusqu’au plus grand des trois arbres. Il sortit d’une de ses poches un stéthoscope qu’il appliqua sur le tronc. Près de lui, l’eau bouillonnante était devenue d’un bleu laiteux. Sous la surface, la bataille prenait de l’ampleur.

« Qu’est-ce qu’il fabrique ? railla Kirk. Il lui file une consultation gratuite ?

– Ouais ! Ouais ! Ouais ! leur cria Quentin. Ce truc a un cœur – et même plusieurs ! C’est un animal. Je savais qu’il devait avoir un système vasculaire… »

Tout à coup, « l’arbre » s’enfonça dans le sol, en repliant ses branches sur Quentin, comme un parapluie que l’on referme.

Sous leurs pieds, une forte secousse fit trembler le sol.

Pound se trompa en composant le numéro qu’il avait presque fini de taper.

« Bordel de merde ! » hurla-t-il. Une nouvelle secousse lui fit perdre l’équilibre. Il partit à la renverse, heurtant dans sa chute la crosse du lance-flammes qui envoya un jet derrière lui. Les flammes vinrent lécher la porte du rover restée ouverte.

Les vagues écumantes venaient s’écraser sur le rivage, près du bouquet d’arbres, où on entendait toujours Quentin vociférer sous les branches hermétiquement refermées.

« Quentin ! s’écria Andy en se précipitant vers l’arbre.

– Non, Andy ! N’y va pas ! » lui cria Zero.

Quelques branches des deux autres arbres s’inclinèrent, et une créature chatoyante, qui ressemblait à un « shrimpanzé », en plus grand, en descendit, suspendue à sa queue comme au bout d’un élastique, pour attraper Andy qui poussa un long hurlement, tandis que la créature l’emportait dans les airs.

Le tremblement de terre semblait s’être calmé.

Une horde d’animaux avait jailli de la jungle, à une centaine de mètres de là, et fondait sur eux à une vitesse terrifiante

Zero tourna les talons et prit la fuite.

Immédiatement suivi de Pound et de Kirk.
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Zero jeta un coup d’œil derrière lui et envoya un jet de flammes vers un essaim d’assaillants.

« Saloperies de piranhas volants ! » marmonnait-il. Il avait trente mètres d’avance sur les autres qui tentaient de le suivre, suffoqués de panique. Se rappelant l’existence de la caméra mains libres, il actionna le bouton au-dessus de sa tempe droite et fit basculer le bandeau en arrière pour pouvoir voir derrière lui, en faisant pivoter en avant le bras du viewfinder. Un œil sur le viewfinder comme dans un rétroviseur, il courait, la peur au ventre, en suivant plus ou moins la piste laissée par le rover à flanc de colline. Il slalomait en feintant, tantôt à droite, tantôt à gauche, comme un joueur de foot lancé dans le plus long touchdown du millénaire.
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Otto avait reçu les images filmées par Zero.

« Je crois que je vois quelque chose ! »

Sur l’image transmise par la caméra bandeau, ils distinguaient le nuage d’animaux que Zero avait aux trousses, et les deux autres hommes qui galopaient derrière lui.

« Oh non ! »

Nell s’écroula dans un fauteuil derrière Otto, incapable de détacher ses yeux de l’écran.







13 h 02

Zero remonta la pente en direction du centre de l’île, toujours en suivant les traces du rover. Il décrivait de grands zigzags. Dès qu’il voyait les guêpes arriver vers lui sur l’écran de la caméra, il les esquivait en se fendant d’un côté ou de l’autre, ou en variant brusquement la vitesse de sa course.

Kirk et Pound couraient derrière lui dans la pente, mais Pound était déjà à court de carburant, quand cinq guêpes le frappèrent en même temps. Il poussa un cri.

Leurs mandibules abdominales lui perforèrent le cou, le dos et les bras, puis elles lui injectèrent des capsules d’embryons dont l’éclosion ne se fit pas attendre. Les rejetons se creusèrent un chemin dans sa chair.

Lâchant son lance-flammes, Pound tomba à terre en se tordant de douleur. Les larves frétillantes dévoraient ses nerfs les uns après les autres. La douleur lui tétanisait le corps, le plongeant dans un état second. Ses lunettes étaient tombées. Autour de lui, le monde n’était plus qu’une vague tache verte. Il tenta vainement d’appeler à l’aide. Deux vers perforants lui atterrirent sur le front. Il vomit un hurlement involontaire, tandis qu’ils se vrillaient un passage à travers ses paupières.
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Dans le viseur de la headcam, Zero vit l’assistant personnel du Président disparaître sous une nuée d’insectes. Pendant quelques secondes qui durèrent une éternité, Pound hurla de douleur, en brassant l’air de ses bras, tandis que Zero sprintait de plus belle en direction du sommet de la côte.

Kirk arrivait derrière lui, gravissant à toutes jambes la pente visqueuse, couverte d’une végétation verte, où le pied enfonçait. Zero se dirigeait droit sur le petit canyon qu’ils avaient franchi à l’aller, à l’abri derrière le pare-brise du rover. À mi-chemin du champ de « trèfle », Kirk s’arrêta, plié en deux, à bout de souffle. La sueur lui brûlait les yeux. La semelle de sa chaussure droite était à moitié dissoute.

Se retournant, il envoya un barrage de flammes en direction des créatures qui le poursuivaient. Mais loin de les impressionner, cela eut l’air de porter leur excitation à son comble. Même à moitié grillées et toujours fumantes, elles tourbillonnaient autour de lui et l’attaquaient avec une fureur redoublée, de leurs dards et de leurs mandibules voraces.

Kirk se détourna et se remit à courir en leur lançant des flammes par-dessus son épaule, tout en tâchant de la main gauche d’arracher un rat qui s’accrochait à sa poitrine. Mais deux autres rats de Henders qui avaient réussi à passer sous les jets de flammes et avaient remonté la pente à toute vitesse grâce à leurs bonds de sept mètres, plantèrent leurs crocs dans ses mollets.

Kirk entendit le claquement sinistre de leurs pattes qui sectionnaient ses jarrets.

Il tomba à genoux en hurlant.

Une horde de petits animaux lui tombèrent dessus et il roula à terre, sans cesser d’actionner son lance-flammes en tâchant d’en rôtir un maximum, pour laisser à Zero le temps de prendre le large.

Mais ce qui sauva ce dernier, ce fut le corps de Kirk lui-même : car ses poursuivants ralentirent et firent demi-tour pour se précipiter sur le malheureux chauffeur.
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Nell avait vu Kirk s’effondrer derrière Zero, en direct.

Elle se figea dans son fauteuil, l’œil rivé au moniteur. Ça recommençait. Son pire cauchemar sur petit écran.

Otto se détourna du moniteur avec un haut-le-cœur.

« Bon sang, vas-y, Zero ! » s’écria-t-elle, le visage barbouillé de larmes, incapable de détacher les yeux de l’écran. « Cours, COURS ! »
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L’œil vissé à son rétroviseur high-tech, Zero envoyait de courtes bouffées de flammes dans son sillage. Derrière lui, les cris d’agonie de Kirk s’étaient tus.

Il courait vite, mais selon une trajectoire chaotique, en changeant brusquement de rythme et de direction, pour perturber celle de ses poursuivants qui progressaient par bonds énormes et ne cessaient de le dépasser, ne le manquant parfois que de quelques centimètres. L’essentiel était de ne pas s’arrêter plus d’une seconde.

Il atteignit le sommet de la côte et piqua un sprint pour s’engager dans le petit canyon qu’ils avaient franchi une demi-heure plus tôt, dans ce qui lui semblait maintenant une autre vie.

Il ralentit sur plusieurs mètres, profitant du terrain plat pour se vidanger les poumons bien à fond. Ses poursuivants, momentanément distancés, restaient hors de vue dans la montée. Ici, l’air était plus frais et sec que dans le champ de trèfle. Il continua à courir à petites foulées, aspirant l’air par grands hoquets, sans quitter de l’œil le viseur de sa caméra. Il avait parcouru une trentaine de mètres quand les animaux franchirent à leur tour le sommet de la côte et se déversèrent dans le canyon.

Il reprit ses jambes à son cou et se remit à zigzaguer en envoyant des jets de flammes dans son sillage.

Trois rats le rattrapèrent en deux bonds et deux secondes. Zero répandit un jet de flammes continu derrière lui. Les animaux, grillés à point, s’abattirent sur le sol en poussant d’affreux hurlements qui détournèrent une fraction de ses poursuivants.

Il courut droit devant lui sur quelques dizaines de mètres, entraînant dans son sillage une colonne de prédateurs, qui continuèrent sur leur trajectoire lorsqu’il prit un brusque virage à gauche.

Il repéra un rat qui prenait son essor dans son viewfinder. Ralentissant insensiblement, il l’attrapa à deux mains par-dessus son épaule, comme un footballeur, et dans le même mouvement, l’enfourna la tête la première entre les mandibules d’un pseudo-bernacle-cactus qui semblait pousser à même le roc sur la paroi du canyon, juste à portée de main. Le cactus ayant croqué la tête du rat, Zero lança derrière lui le corps décapité.

Des oursins lanceurs de fléchettes s’élançaient dans le canyon à toute vitesse, au bout de vrilles translucides dont certaines atteignaient le milieu du passage et le forçaient soit à sauter soit à se baisser in extremis, tout en cultivant l’imprévisibilité de sa trajectoire et en s’efforçant de faire l’inverse de ce que lui dictait son instinct.

Les grandes termitières violettes s’alignaient devant lui, de part et d’autre du canyon.

Les frelons-vampires se mirent à fuser de leurs ruches, tandis qu’il passait en trombe au milieu d’elles en projetant devant lui un jet de flamme continu, jusqu’à sa dernière goutte de carburant.

Il se débarrassa alors du réservoir et le balança derrière lui, ainsi que le fusil qui y était attaché, tandis que le nuage d’insectes se ruait dans son sillage.

Il atteignit le bord du petit plateau. Là-bas, au bout d’une prairie, il apercevait l’étang d’eau salée qu’ils avaient dépassé à l’aller.

Il dévala la pente à grandes enjambées, piétinant les trucs visqueux qui tapissaient le sol. Le trèfle commençait à virer au violet, tandis que le soleil de fin d’après-midi déclinait, le laissant dans l’ombre. La colline exhalait à présent des relents d’œuf pourri. Il faillit poser le pied sur un trèflovore en pleine prolifération et dérapa, atterrissant sur son arrière-train. Il se releva aussitôt, dans la foulée, et poursuivit sa course.

Dans son viseur, il apercevait les guêpes, les rats et les frelons qui avaient réussi à se frayer un chemin parmi l’allée des ruches. Ils émergèrent du canyon et s’élancèrent sur ses traces. Puis sur sa droite, il vit débouler deux grosses bêtes rouges qui dévalaient la pente de la cuvette, au cœur de l’île.

Deux spider-tigres en maraude, qui avaient flairé sa trace et avaient mis le cap sur lui
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« Plus vite, plus vite ! » s’étrangla Otto.

Nell en aurait pleuré, d’angoisse et de rage. Elle vit à l’écran les deux spider-tigres prendre leur essor et approcher dangereusement de l’objectif du viewfinder.

Une sirène d’alarme retentit.

À l’autre bout du labo, Todd Taylor bondit de son fauteuil et alla regarder par le hublot de la Section 4.

« Dites donc, les gars… on dirait que quelque chose a ouvert une sacrée brèche dans le vestibule ! »
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Zero commençait à faiblir. La tête lui tournait. La sueur lui brûlait les yeux. Courir en zigzag était un exercice épuisant. Il n’avait pas pris une seconde pour souffler. Il décida de s’en remettre à la gravité et renonça à varier l’allure. Poussant sur ses jambes de toutes ses forces, il sprinta en direction de l’étang qui l’attendait, au creux de la pente.

Une vague d’eau de mer fraîche s’était introduite par la brèche de la muraille extérieure de l’île et s’écoulait jusqu’à l’étang. Peut-être un effet secondaire du tremblement de terre…, songea-t-il obscurément, sans ralentir sa foulée.

Dans le viewfinder, il vit les spider-tigres prendre leur essor juste derrière lui et bondir, à la seconde même où il piquait une tête dans l’eau salée.

Ses poursuivants s’arrêtèrent net, dès qu’il plongea dans l’étang. Ils reculèrent ou firent demi-tour, comme de banales abeilles, effrayées par le contact de l’eau.

Un rat, emporté par son élan, tomba près de lui dans la mare et se mit à hurler en brassant frénétiquement l’eau de ses huit pattes qui ne tardèrent pas à abandonner la lutte, tandis que l’animal sombrait.

Zero resta ainsi un bon moment, dans l’eau jusqu’au cou, avant de remarquer que plus rien ne l’assaillait.

Aucune des créatures de l’île ne s’aventurait au-delà des limites de l’étang, pas même dans les airs, comme si l’eau était protégée par un champ de force, qui les repoussait.

Les spider-tigres avaient enfoncé leurs pattes acérées dans le sol et restaient figés sur place. Au bout d’un certain temps, ils s’éloignèrent de l’eau en le lorgnant d’un air hargneux.
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Nell contemplait l’écran, estomaquée. « De l’eau salée ?

– Quoi ? fit Briggs, en jetant un œil à l’écran.

– Ils ont peur de l’eau salée ! » Elle se tourna vers Briggs, folle de joie et envoya une petite claque sur son gros biceps.

« Comment vous le savez, que c’est de l’eau salée ? demanda-t-il.

– La vraie question serait plutôt comment eux, ils le savent… Vas-y, Zero ! Donne-nous la réponse ! » cria-t-elle à l’écran.
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Zero partit d’un énorme éclat de rire et, tout en reprenant souffle, il se mit à asperger d’eau salée son T-shirt à la gloire du marathon de Long Beach, déjà trempé. Il envoya des gerbes d’éclaboussures en direction du mur compact que formaient ses poursuivants sur la rive. Ils battirent aussitôt en retraite.

Les insectes qui tombaient dans l’eau se débattaient, en exsudant des fluides chimiques qui se propageaient à la surface de l’étang. Sur le fond, il distinguait des carcasses d’animaux qui y avaient péri, sans doute victimes de noyades accidentelles.

Ayant retrouvé son souffle, il s’immergea une dernière fois et se releva, dégoulinant d’eau de mer.

Puis il bondit sur la rive et, piquant un grand sprint final, s’élança à l’assaut de la pente ensoleillée.

L’air lui parut plus frais. Les prairies étaient d’un vert éclatant sous le soleil. Il galopa en direction des traces noirâtres laissées par le XATV-9 que l’on pouvait toujours voir sur le terrain et qui menaient à une galerie, creusée dans la lisière de la forêt.

Il se propulsa en avant avec une énergie implacable, tandis que sur l’autre rive de la mare, les animaux décrivaient une large boucle pour le pourchasser.

Grâce à l’avance qu’il avait prise, il atteignit l’orée de la jungle quelques mètres avant les premiers de ses poursuivants et il y plongea à droite des traces du rover.

Des hurlements et des grincements cauchemardesques saturaient l’air nauséabond. Zero se faufilait entre les enchevêtrements des branches, évitant les projectiles et les dards des arbres qu’il avait à présent appris à reconnaître.

Il faillit percuter de plein fouet un tronc couvert de mâchoires verticales, hérissées d’une dentition qui n’aurait pas déparé la bouche d’un requin. Les « dents » montaient en spirale, sur toute la surface de l’arbre. Zero fit un écart sur la gauche à la dernière seconde, tandis que deux rats qu’il avait aux trousses fonçaient droit sur le tronc où ils disparurent, happés par des mandibules voraces.

Il tâchait de rester bien concentré, et de ne pas s’installer dans un rythme. Les semelles de ses baskets étaient usées jusqu’à la corde. Leur caoutchouc se dissolvait.

Mais il avançait toujours. L’eau et la sueur, en s’évaporant autour de lui, semblaient l’environner d’une bulle qui tenait à distance les créatures aussi sûrement qu’un mur invisible. Il slalomait, toujours indemne, en feintant à travers les galeries mortelles, pleines de tentacules et de projectiles meurtriers, sans même prendre le temps de se demander ce qui lui arrivait.

Il tournait et virait au petit bonheur dans l’enchevêtrement dense qui séparait les couloirs. Il veillait à ne pas trop s’éloigner des traces creusées par le rover, jusqu’au moment où il mit le pied dans un fossé qu’il n’avait pas repéré et s’étala en dérapant dans une sorte de gadoue visqueuse. « Eh merde ! » glapit-il, comme il glissait sur une feuille géante, évitant de justesse les crochets dont était hérissée sa surface tandis que la lagune végétale se refermait en s’enroulant derrière lui, segment par segment…

« Eeeh meeeerrrde ! » répondit une voix, quelque part devant lui.

Il eut une brusque décharge d’adrénaline et se propulsa en direction de la voix.

« Eh merde ! Eh meerde ! répéta la voix, avant qu’il ne s’avise que c’était la sienne. Comme il levait le nez, il vit un genre de gros “shrimpanzé” qui descendait de la canopée dans sa direction. “Eeeh meeeerrde ! Eeeh meeerrde !” chantonnait-il, en dépliant ses six longues pattes au-dessus de lui.

Zero se laissa rouler sous un tronc tombé à terre, puis bondit à nouveau sur ses pieds et partit au grand galop, esquivant une rafale de fourmis-disques qui fendirent l’air comme de petits frisbees en direction de ses jambes. Il sauta en s’aidant de ce qu’il prit pour la tige d’un gros yucca – laquelle se fendit en quatre et tenta de se refermer autour de ses bras, avant qu’il ne lui échappe, en un fulgurant roulé-boulé, pour passer sous un tronc mort, couvert de trèfle, qui arrêta une salve de fléchettes provenant des arbres les plus proches – à l’exception de deux d’entre elles, qui vinrent se planter dans son mollet droit à travers son pantalon.

Il les arracha d’un geste. Sa jambe commençait déjà à s’ankyloser. Il se releva, et repartit aussitôt.

On ne voyait plus les traces du rover. Il fut pris d’une soudaine bouffée de désespoir. Sa jambe droite était inerte, à présent. Il devait la prendre pour la faire basculer en avant, tout en se frayant un chemin dans les broussailles.

Il avait les mains et les bras en sang. Tout son corps était barbouillé de sang mêlé de sueur. Il continua en remontant la pente, se frayant tant bien que mal un chemin dans cette jungle impénétrable, plié en deux, se lovant, se coulant entre les branches et les troncs. Il tenta d’obliquer sur la gauche, malgré sa jambe blessée, mais de ce côté, la jungle allait en se densifiant. L’atmosphère devenait irrespirable. Enfin, il aperçut une tache de soleil – l’ouverture par laquelle le rover avait pénétré dans la jungle, une éternité plus tôt.

Avec un hoquet de soulagement, il émergea sur la pente. Là-bas, juste sur sa droite, le Statlab s’étalait à flanc de colline, comme un train défoncé, sorti de ses rails.

Ses poumons le brûlaient. Un souffle rauque et sifflant s’échappait de son gosier. Il avait le cœur battant et les yeux brûlés par la sueur. Il entreprit de gravir la pente, tant bien que mal, en direction du labo.

Les muscles de son mollet droit, tétanisés, ne répondaient pratiquement plus et ce qui restait de ses semelles achevait de se dissoudre en un gel bleu, mais il se força à franchir les cinquante derniers mètres et alla tambouriner sur la paroi de la Section 1, qui disparaissait sous une croûte d’une composition indéterminée.
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Section 4, les chercheurs et les techniciens enfilaient leurs combinaisons, avant d’évacuer le labo.

Todd Taylor n’avait plus que son casque à enfiler. Il jeta un coup d’œil nerveux à une sorte de pic-vert hirsute qui s’était posé sur le mur blanc au-dessus de la Section 3. L’animal frappait rythmiquement la vitre avec sa tête profilée comme un pic à glace.

« Mais pourquoi se donne-t-il tout ce mal ? » cria Todd en gesticulant pour l’effrayer – ce qui n’eut d’autre effet que d’accélérer la cadence des coups.

Dans l’image que lui renvoyait le moniteur, Nell vit la lisière de la jungle reculer derrière Zero. Elle reconnut en arrière-plan les premières sections du labo, tandis qu’il titubait dans la pente de colline. Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle le vit tambouriner sur les murs du labo, tout en remontant vers la Section 4.

« C’est Zero ! s’écria-t-elle. Allez lui ouvrir !

– Il est hors du sas ! fit Todd.

– Conneries ! » répliqua-t-elle, en courant vers la porte du sas supérieur.

À grands fracas, le « pic-vert » avait fait voler la vitre acrylique au-dessus de la tête de Todd. Une vague de guêpes et de vers perforants s’engouffra dans le labo, suivie d’une bande de rats et de mulots si véloces qu’ils ricochaient partout sur les plafonds et les murs.

Deux rats s’introduisirent dans l’encolure de la combinaison de Todd, qui se mit à hurler, tandis que les bestioles s’immisçaient entre le tissu et sa peau. Ses cris attirèrent d’autres prédateurs qui firent demi-tour pour fondre sur lui.

Comme Zero boitillait jusqu’au sas de la section suivante, hermétiquement fermé, Nell lui fit signe par le hublot et l’envoya vers le Sea Dragon qui s’apprêtait à atterrir, un peu plus haut sur la colline.

Zero se retourna et entreprit d’escalader la pente à quatre pattes, comme un gorille blessé.

Pris de panique, les chercheurs de la Section 4 se précipitèrent vers le sas supérieur, harcelés par une horde de créatures qui les attaquaient, prélevant au hasard des morceaux sur les derniers arrivés, dont les cris ne faisaient qu’accroître leur excitation.

Nell composa le code sur le clavier et écrasa de son poing le bouton « PURGE ». Les boulons explosifs du sas sautèrent et la porte alla s’incruster, comme une balle de fusil, à flanc de colline.

Elle sortit sans combinaison dans l’atmosphère de l’île de Henders en tirant Briggs par le coude. D’un coup de pied, il envoya balader la jambe qu’il était en train d’enfiler et se débarrassa de sa combinaison.

« Allez, on y va ! » cria-t-elle aux chercheurs qui hésitaient à la suivre. Ils sortirent du sas, elle et Briggs, et partirent au pas de course à travers la pente carbonisée.

Zero atteignit le premier la rampe d’embarquement du Sea Dragon. Il se retourna pour aider Nell à grimper à bord, puis s’écroula, haletant, contre son épaule. Elle le releva, tandis que Briggs, Otto et une poignée d’autres chercheurs remontaient la rampe au pas de charge.

Les autres avançaient tant bien que mal, engoncés dans leurs encombrantes combinaisons. Une colonne d’animaux s’échappait du sas du labo pour s’élancer à leurs trousses.

La longue enfilade de modules et de segments qu’était le labo s’était transformée en un pipeline, en prise directe sur la jungle.

Les griffes et les dents venaient facilement à bout du tissu fragile des combinaisons. Des hordes de prédateurs de Henders s’engouffraient par chaque accroc. Les combinaisons eurent tôt fait de se transformer en sacs à provisions, pour les guêpes et les rats.

Même ceux qui étaient presque arrivés au Sea Dragon s’écroulaient en hurlant.

Nell vit un énorme spider-tigre rouge monter à l’assaut de la pente. En seulement quelques bonds, il rejoignit l’hélico et tenta de sauter dessus, mais le courant d’air des rotors le fit lâcher prise, tandis que l’appareil s’arrachait à la colline. Les pattes acérées de l’animal passèrent à un cheveu de la rampe et se refermèrent sur le vide.

« De Dieu ! fit l’un des pilotes en regardant en bas. On dirait qu’il va vous falloir un nouveau labo ! »

Zero s’effondra dans les bras de Nell qui le serra sur son cœur, pour le soutenir.

« Ou carrément une autre planète », murmura-t-elle, d’un air sombre.
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Andy ouvrit les yeux dans un noir d’encre et découvrit une guêpe qui luisait dans le noir, tout près de son visage. Il fit un bond.

Son sursaut mit en mouvement d’autres bestioles, emprisonnées dans des bouteilles et des bocaux qui illuminèrent un endroit étrange, une pièce encombrée de bouteilles, de boîtes vides et de détritus accrochés ou empilés contre les murs.

Dans une niche, il reconnut un crâne humain coiffé d’un casque de pilote de l’US Air force.

Il était dans la cabine d’un vieil avion…

Il entendit tout à coup des raclements et un bruit de souffle, du côté d’une porte arrondie qui s’ouvrait dans le fuselage, juste en face de lui. La terreur le prit à la gorge et le cloua sur place. Son heure avait sonné…

La porte s’ouvrit, livrant passage à Copepod.

Le chien vint lui lécher la figure, tandis que la créature qu’il n’avait jusque-là qu’entraperçue se matérialisait dans la pièce, telle une apparition.

Terrifié, Andy serra son cher Copey dans ses bras, mais le chien se tortilla pour lui échapper et courut droit sur la créature.




1. Gisement de schiste découvert dans les montagnes Rocheuses du Canada et présentant des fossiles dans un état de conservation exceptionnel (NdT.)
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Le Muddy Charles Pub, situé au bord du fleuve auquel il devait son nom, à deux pas du MIT, avait été pris d’assaut à l’heure du déjeuner par les professeurs et les étudiants du célèbre institut. Les pizzas s’arrachaient comme des petits pains et la bière coulait à flots.

Au milieu de ceux qui se pressaient avec tant d’impatience pour entendre l’annonce de Sealife, trônait Thatcher Redmond. L’illustre zoologue s’était commandé un gobelet de bière Windmer Brothers qu’il buvait en picorant des graines de courges grillées.

Tout en affichant publiquement des mœurs végétariennes, Thatcher se permettait quelques écarts en privé. Sa brioche naissante se dissimulait sous son éternel gilet kaki criblé de multiples poches et signé Banana Republic ; il avait roulé les manches de sa chemise en jean.

Ce jour-là, les étudiants se pressaient autour de sa table, et, pour une fois, son collègue Frank Stapleton avait décidé de se joindre à eux pour attendre le bulletin d’information, qui s’annonçait fracassant.

Frank Stapleton était un colosse universitaire, du genre gros nounours. Son sourire narquois s’épanouissait derrière ses lunettes à monture noire et sa couronne de cheveux grisonnants allait en s’éclaircissant. Très vieille école, il s’appliquait à fournir un amusant contrepoint aux propositions sensationnelles de Thatcher. Les étudiants accouraient en nombre pour assister à leurs joutes oratoires de buveurs de bière et ils n’étaient jamais déçus mais, cette fois, autre chose retenait leur attention…

« Silence ! Ça commence ! » cria l’étudiant qui avait mis la main sur la télécommande.

Un chœur de « chhhht ! » véhéments fit taire le brouhaha du pub. Tous les regards convergèrent vers le grand écran suspendu au-dessus du bar.

La présentatrice de CNN attaquait enfin le sujet que les médias leur faisaient miroiter depuis plusieurs jours.

« Après le dernier épisode de l’émission Sealife, qui s’est conclue sur la catastrophe que l’on sait, commença-t-elle, l’un des porte-parole de la chaîne a fini par admettre que la séance d’alpinisme qui avait soulevé tant de controverses n’était en fait qu’un canular destiné à doper l’audimat de l’émission… »

Une tempête de jurons et de grognements furieux secoua le pub.

« La production de l’émission a diffusé un communiqué annonçant que la série était suspendue jusqu’à une date non communiquée, pour raisons purement techniques. Voici cependant les quelques images qui nous ont été transmises…»

Suivait un clip vidéo où l’on voyait l’équipe de Sealife au grand complet, agitant la main avec un bel ensemble depuis la poupe du Trident, qui s’éloignait sur fond de soleil couchant.

« C’est ça, le canular ! » s’écria une voix, déclenchant une nouvelle bordée de chhht ! exaspérés.

« Toutefois, poursuivit la présentatrice, certains membres des familles des équipiers ont pu leur parler, durant les vingt-trois jours qui se sont écoulés depuis le dernier épisode ; deux d’entre eux feront une déclaration publique dans le courant de la soirée. Malgré les réclamations officiellement déposées contre les USA et la Grande-Bretagne par divers autres membres du conseil de sécurité des Nation unies, le ministère de la Défense dément formellement toutes les rumeurs qui ont pu courir sur Internet, concernant un blocus maritime doublé d’un total black-out médiatique. Nos demandes d’images satellites du secteur, dont les coordonnées ont été étroitement surveillées par des millions de téléspectateurs sur le site Internet de l’émission, sont restées sans effet. Selon tous les services du satellite, le Pentagone aurait acheté l’exclusivité des photos satellites de l’île peu après la diffusion du dernier épisode de Sealife. »

Dans un chœur de murmures furibonds, la présentatrice passa avec un entrain savamment dosé au sujet suivant – l’histoire d’un type qui avait massacré toute sa famille, avant de mettre fin à ses jours.

« Pourquoi ne commencent-ils pas par se suicider ? grommela Stapleton.

– Question de cran, fit Thatcher. Il faut beaucoup moins de courage pour se flinguer quand on a commis des horreurs, et que tout le monde va de toute façon vouloir votre peau.

– Voilà le raisonnement le plus cynique et le plus tordu qu’il m’ait été donné d’entendre ! riposta Stapleton. Merci de m’avoir ouvert les yeux. »

Thatcher répliqua d’un haussement d’épaules.

Un étudiant bien en chair, installé à la table de Thatcher et vêtu d’un T-shirt King Kong noir, intervint dans l’empoignade : « Moi, ce qui me paraît tordu, c’est que la semaine dernière, la clé de recherche Sealife a dépassé le mot “sexe”, sur Internet !

– Et c’est vraiment un peu court, comme explication ! s’insurgea Sharon, la jolie blonde qui tenait lieu d’assistante à Thatcher – elle fusillait du regard l’écran télé. Ils nous font marner trois semaines et ils croient qu’on va se contenter de ça ! Un “canular destiné à doper l’audimat” ?

– Eh oui, Sharon ! Sealife n’était qu’un canular ! ricana le gros au T-shirt King Kong. Va falloir vous y faire. Mais avouez que c’était un coup de maître, question marketing ! Ils vous ont bien eue !

– Ça n’avait rien d’un canular ! répliqua Sharon. Ce qu’ils nous ont montré, c’était des images de synthèse – et encore, pas des meilleures !

– Non, ça n’était pas des images de synthèse ! fit quelqu’un d’autre.

– Ça n’était qu’un vieux clip rafistolé ! cria une voix à l’autre bout du pub.

– Retapé vite fait à la PaintBox !

– Exactement ! fit Sharon. Merci !

– C’est quoi, une PaintBox ? ronchonna Stapleton.

– Un synthétiseur d’images, crièrent en chœur tous ceux qui se trouvaient à portée d’oreille.

– OK, OK, fit Stapleton.

– Il faudrait sans doute moins d’une heure pour mettre la manip en évidence, fit Sharon. Ils ne pourront pas nous mener éternellement en bateau – alors pourquoi essaient-ils de s’en tirer comme ça ?

– Hmmm… pour booster un peu les ventes de Coke et de Nike ? » suggéra le type au T-shirt noir.

Thatcher Redmond s’esclaffa en tambourinant des deux mains sur la table. Il était pour tout ce qui pouvait faire voler en éclats la mince pellicule d’ordre et de rationalité dont les êtres humains s’efforçaient d’emballer la réalité. Il était pour le chaos sous toutes ses formes.

« On en viendrait presque à souhaiter que ça ne soit pas un canular ! » ricana-t-il.

Frank Stapleton leva le nez du Tupperware qui contenait son déjeuner.

« Là, vous n’êtes pas sérieux, Redmond…

– Ne trouveriez-vous pas délectable, Professeur Stapleton, que le zèle avec lequel nous avons exploré cette planète dans ses moindres recoins pour pouvoir nous y sentir en lieu sûr nous ait finalement trahi… ? Imaginez que nous ayons enfin ouvert la boîte de Pandore qui va nous rayer de la surface du globe… ?

– Ça serait assez ironique, effectivement, admit Stapleton. Mais je ne vois pas ce que vous y trouvez de réjouissant !

– Eh bien, professeur Stapleton, la disparition de l’humanité laisserait au moins une chance à quelque chose de survivre sur cette planète.

Il y a forcément un subterfuge quelque part : les chances pour qu’il existe quelque chose qui puisse rivaliser en dangerosité, ne fût-ce que de très loin, avec l’espèce humaine, sont quasiment nulles. Mais dans l’éventualité où un tel miracle se serait produit… eh bien, effectivement, je pense qu’il y aurait matière à s’en réjouir. »

Sharon couva son mentor d’un regard mêlé d’admiration et de crainte – une expression caractéristique, commune à toutes les assistantes de Thatcher. « Tiens ! s’exclama-t-elle, sincèrement surprise. Mais pourquoi donc, Dr Redmond ? »

Stapleton eut un frisson d’agacement. « De grâce, ne le lancez pas là-dessus !

– Parce que la vie intelligente est un cancer environnemental, Sharon, répliqua l’intéressé. En révisant la nature, l’espèce humaine a créé de nouvelles maladies, des bactéries et des virus résistants, autant de fléaux qui n’auraient pu apparaître spontanément dans la nature. Après des siècles de domestication des plantes et des animaux, le génie génétique a entrepris de saboter délibérément et directement ce que j’appelle le “ticket d’entrée de la vie” – son code même. Les généticiens s’amusent à croiser les fils dans un circuit que l’évolution élabore depuis des milliards d’années. Ils nous préparent une panne génétique qui se propagera à la vitesse grand V dans toute la biosphère, un véritable tsunami moléculaire !

– Comparaison éloquente, Thatcher, fit Stapleton. Mais n’est-ce pas un peu excessif… et surtout d’un pessimisme noir ? Si vous en êtes tellement convaincu, pourquoi diable vous lever chaque matin ? Qu’espérez-vous transmettre à vos étudiants ? »

Thatcher avait viré au rouge pivoine. Il haussa le ton, mettant tout le pub sur les charbons ardents.

« Nous avons introduit des gènes de méduse dans des souris pour les rendre fluorescentes. Nous avons trafiqué les gènes de Hox pour produire des mouches à cent pattes et des scolopendres qui n’en ont que six. Nous avons injecté des gènes d’insectes à des plantes, et vice versa. Il n’y a pratiquement plus rien sur terre que l’espèce humaine n’exploite à son profit et qu’elle n’essaiera pas d’“améliorer”, si l’occasion s’en présente. Quant à ce qui reste, nous nous empressons de le saboter. La pollution, le réchauffement planétaire – autant de signes avant-coureurs de l’Apocalypse environnementale qui nous guette, fit Thatcher. Si nous n’avons pas réussi à nous autodétruire, dans les siècles à venir – et même dans le cas contraire – nous serons du moins parvenus à mettre le dernier clou au cercueil de notre biosphère. Car nous exterminer nous-mêmes, tout compte fait, ce ne serait pas un si grand mal. Comme tant d’autres espèces nuisibles, nous l’aurons bien cherché. Mais les méfaits des singes doués de raison vont encore plus loin : c’est toute la vie sur terre qui risque de succomber à un fléau mondial, déclenché par un virus de corruption génétique qui se répandrait en cascade parmi les espèces-clés et ferait s’écrouler tous les écosystèmes les uns après les autres. Aucun organisme complexe ne subsistera, si les organismes unicellulaires doivent reprendre à zéro toute la chaîne de l’évolution, pour reconstruire ce que l’espèce humaine aura mortellement saboté. Voilà ce que je trouve “excessif”, moi, professeur Stapleton ! Et si vous me posez la question, je ne me gênerai pas pour vous répondre : sur cette terre, le pire ennemi de la vie, c’est l’homme lui-même. Tout adversaire de taille à le neutraliser serait le bienvenu ! »

Des applaudissements nourris saluèrent cet exposé apparemment improvisé.

« Écoutez, répliqua Stapleton, sur le plan de la défense de l’environnement, je pense n’avoir de leçons à recevoir de personne, et surtout pas de vous. Vous ne voyez vraiment pas ce que votre vision a d’excessivement défaitiste ? »

Stapleton avait arqué un sourcil broussailleux en direction de son collègue.

« Qu’est-ce que vous mangez, là-dedans, professeur Stapleton ? » riposta Thatcher, en lorgnant le Tupperware vert de Stapleton.

Le professeur déglutit et se tamponna les lèvres avec sa serviette.

« Cervelle de veau aux œufs brouillés. J’ai découvert ça à Paris, pendant une de mes permissions, à l’époque où j’étais à l’armée. Ma femme m’en fait de temps en temps… » Il prit une autre bouchée.

« Je vois.

– Je suis le régime Prisby. »

Thatcher secoua la tête. « Un régime de charlatan. Ça ne m’étonne pas de vous.

– Eh ! J’ai déjà perdu six kilos. Vous feriez bien d’essayer, fit Stapleton en mastiquant une nouvelle bouchée, avec un brin d’ostentation.

– Vous vous nourrissez donc de matière cérébrale bovine…

– Assaisonnée de chutney à la mangue, oui, précisa Stapleton, la bouche toujours pleine.

– Et la vache folle, vous connaissez ? »

Stapleton déglutit en fusillant Thatcher du regard.

« Supposons que vous ayez raison, Thatcher. Dans vingt ans, le délai moyen d’incubation du syndrome de Creutzfeld-Jacob, nous serons déjà en maison de retraite, vous et moi, mon vieux ! Mais moi au moins, je me serai régalé ! » conclut-il avec un clin d’œil, avant d’attaquer une autre bouchée.

Des hoquets dégoûtés s’élevèrent autour de la table.

« Professeur, reprit Thatcher, vous êtes l’exemple vivant de la thèse que je développe dans mon livre. Dans quel scénario naturel le tissu cérébral d’un animal domestiqué, engraissé par des méthodes dignes du Dr Frankenstein, shooté aux hormones et génétiquement amélioré, pourrait entrer dans l’alimentation de votre corps d’Homo sapiens qui est le produit de cinq millions d’années d’évolution ? »

Un silence gêné s’abattit autour de la table.

Stapleton secoua la tête.

« Ce qu’il y a de bien, avec l’intelligence humaine, Thatcher, c’est que nous ne sommes jamais forcés de faire telle chose, plutôt que telle autre. Il se pourrait fort bien que l’humanité ne fasse rien de tout ce que vous venez de prédire – auriez-vous d’emblée exclu cette possibilité ? »

Le regard de Thatcher se perdit dans le vide, tandis que l’image de son fils franchissant la baie vitrée coulissante pour se précipiter vers la piscine lui traversait l’esprit. Il se souvint de la résistance de la porte contre son pied, tandis qu’il la poussait…

« Ça arrivera, professeur Stapleton, grinça-t-il. Ça arrivera tout simplement parce que ça peut arriver. Ça n’est qu’une question de temps. Ce qui n’est que probable finit tôt ou tard par s’accomplir, tout comme un jeu de pachinko japonais finit par se remplir de petites billes d’acier, qui s’entassent selon une courbe en cloche. Si l’homme n’était composé que d’une poignée d’individus, l’altruisme et la raison auraient leur mot à dire. Mais nous sommes des milliards. À long terme, l’effet cumulé de notre prétendu libre arbitre se confond de façon indiscernable avec celui de l’instinct ou de la prédestination. Puisque le libre arbitre peut faire n’importe quoi, à la longue il le fera, quels qu’en soient les risques. Je vois que vous n’avez toujours pas lu mon bouquin, professeur. J’ai bien peur qu’il n’y ait qu’une issue possible à ce dilemme : seule une catastrophe majeure préventive, débouchant sur l’extinction totale de toute vie intelligente peut sauver un environnement, quand il a eu le malheur d’être contaminé par l’intelligence.

– De nombreuses cultures se sont débrouillées pour vivre en harmonie avec leur environnement, pendant des millénaires. Que faites-vous des Indiens d’Amérique, par exemple, ou des Polynésiens ?

– Vous oubliez que les Polynésiens ont disséminé des tas de virus aviaires qui ont provoqué des ravages parmi les populations autochtones, partout où ils allaient ! Quant aux Amérindiens, ils ont débarqué en Amérique du Nord juste avant la disparition des grands animaux sur ce continent, comme par hasard. Soulignons tout de même l’exemple édifiant de la Papouasie-Nouvelle-Guinée, l’un des secteurs les mieux préservés de notre planète, célèbre pour ses chasseurs de têtes – lesquels ont sans doute contribué, à leur façon, à la miraculeuse préservation de la diversité biologique de leur environnement… !

Jiminy Cricket Thatcher, quel est ton sentiment sur notre espèce ? interrogea Thatcher en souriant à sa propre boutade. Bref, comme disait ce bon Jonathan Swift, toute mon amitié va aux individus, mais je n’ai que haine et détestation pour cet animal qu’on appelle l’homme ! »

Une onde d’humour noir gagna de proche en proche autour de la table.

« Charmant. Vous savez, Thatcher, vous êtes de ceux qui ternissent l’image des défenseurs de l’environnement aux yeux des gens.

– Eh bien, je suis désolé de les dénigrer, professeur Stapleton. Mais les défenseurs de l’environnement sont des “gens”, eux aussi, non ? » Thatcher adressa un clin d’œil à la cantonade.

« Ah. Je vois. Pas la peine de se décarcasser – c’est ça ?

– Ça ne fera aucune différence.

– Seigneur, quel oiseau de mauvais augure ! Quel plaisir trouvez-vous à jouer les Cassandre ?

– On a souvent tendance à oublier un détail qui a son importance, à propos de cette chère Cassandre – c’est qu’elle avait toujours raison.

– Elle au moins, elle ne s’en réjouissait pas. »

Des rires plus hardis s’élevèrent çà et là, dans le pub.

« Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! râla Sharon. Vous parlez de la fin du monde, tel que nous le connaissons !

– C’est exact, fit Thatcher en levant une main apaisante. Vous avez raison, Frank. C’est inévitable. Allez-y, mangez-la, votre cervelle de veau… »

Thatcher haussa les épaules en souriant et toute l’assistance, soulagée, partit d’un grand éclat de rire – à l’exception de Sharon qui ne comprenait toujours pas comment son vénéré mentor pouvait plaisanter sur des sujets pareils.

« À moins évidemment que l’île de Henders ne soit pas un canular, ajouta Thatcher, avec un clin d’œil pour Sharon. Levons notre verre à l’île de Henders ! » lança-t-il, en empoignant son gobelet de bière.

Tous portèrent un toast à leur tour, et le pub se mit à bourdonner de polémiques passionnées.

Thatcher avait repéré un grand type en costard anthracite, assis à l’écart en face d’un Coca. Il puait l’agent du FBI à dix pas, derrière ses lunettes noires.

L’homme quitta sa table et mit le cap sur celle de Thatcher, dont le pouls s’accéléra. Sa tête l’élançait. Il regarda approcher le type en costard comme dans une séquence tournée au ralenti. « Et voilà… » songea-t-il, en se remémorant tout ce qu’il ressassait en silence depuis plusieurs jours. La semaine précédente, son « fils » était effectivement devenu une statistique… Et personne ne l’en avait blâmé, pas même cette pauvre Sedona, accablée de chagrin. Cela dit, les forces de l’ordre pouvaient encore enquêter sur lui, après la mort subite du petit. Il n’était même pas impossible qu’elles le soupçonnent, mine de rien, tout en le maintenant dans une illusion d’impunité, en attendant qu’il fasse un faux pas. Mais ils n’avaient aucune preuve matérielle. Il avait poussé la précaution jusqu’à mettre une serviette en papier – qu’il avait pris soin de balancer à l’aéroport – entre sa chaussure et la porte. Personne ne pouvait établir le moindre lien tangible entre lui et la mort de l’enfant.

Néanmoins, comme le type approchait en ôtant ses lunettes et allongeait la main vers lui, Thatcher fut pris de panique et lui tendit ses deux poignets.

Il entendit à peine les quelques rires que provoqua son geste – comme s’il avait voulu faire de l’humour…

Mais l’homme secoua la tête en riant : « Mais non, Dr Redmond, s’esclaffa-t-il. Je ne viens pas vous arrêter !

– Oh ? Qu’est-ce que vous me voulez, alors ? »

L’homme se pencha pour lui glisser quelques mots à l’oreille

« Alors là… ! fit Thatcher avec un sourire avantageux pour son auditoire qui observait la scène avec curiosité. Il paraît que le président des États-Unis aimerait avoir mon avis… »
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Geoffrey était allé faire quelques brasses à Stony Beach. Il s’en revenait à vélo le long de Bigelow Street et avait tourné dans Spencer Baird Street quand il remarqua la présence d’un grand type avec une coupe à la GI, qui pédalait derrière lui. Il portait un polo blanc et un short bleu marine, et se dandinait gauchement sur son vélo. Mais il le rattrapait peu à peu.

Il avait à peu près l’allure de l’homme qui était venu s’asseoir au fond de l’amphi et avait filé à l’anglaise, lors de sa dernière « causerie ». Instinctivement, Geoffrey força l’allure.

Tandis qu’il descendait Spencer Baird Road, le type parut calquer sa vitesse sur la sienne, au coup de pédale près. Ça commençait à bien faire. Geoffrey tourna brusquement dans Albatross Street, évita de justesse un 4 × 4 qui débouchait de la rampe de débarquement, et dépassa à toute blinde l’aquarium des National Marine Fisheries, avant de virer sec dans Water Street.

Après le Crane Monument, la chaussée se rétrécissait. Des voitures en stationnement s’alignaient le long du trottoir. Il prit donc le risque de slalomer au milieu de la rue embouteillée, ce qui lui valut quelques coups de klaxon. Il y en eut d’autres, quelques dizaines de mètres derrière lui. L’inconnu s’était engouffré dans son sillage !

Comme il arrivait en vue du pont à bascule, le feu passa au rouge. Le pont allait se soulever d’un moment à l’autre. Piétons et cyclistes s’agglutinaient derrière la barrière jaune qui se fermait du « bon » côté de la rue, à l’autre bout du pont. Geoffrey se fraya un chemin à travers la foule avec son vélo, et atteignit le pont au moment où le préposé refermait la barrière du côté d’Eel Pond. Décidant de tenter le tout pour le tout, il fonça sur le pont et contourna le préposé indigné, tandis que son vélo franchissait en trombe l’étroite brèche qui s’était ouverte entre les deux parties du pont – tout ça pour entendre, une seconde plus tard, les ahanements de son poursuivant qui lui collait toujours au train.

Merde ! se dit Geoffrey. Il prit à droite dans School Street et se mit en danseuse pour piquer un sprint.

Il approchait de l’immeuble du WHOI, où se trouvait son labo. À peine arrivé au bas des marches de l’entrée, il sauta de son vélo et, après un magnifique dérapage contrôlé, ôta son casque, prêt à s’en servir comme d’une masse d’armes contre son mystérieux adversaire – lequel serrait de toutes ses forces les freins de sa bécane et dut allonger une jambe pâlotte pour l’amener à l’arrêt.

« Vous avez un problème, ou quoi ? » lui cria Geoffrey, à la seconde où Angel se pointait à la porte.

« Yo, Geoffrey ! lui lança Echevarria. Qu’est-ce qui t’arrive, mon pote ? »

Il toisa le type, qui suait sang et eau dans son polo blanc, en se tenant les côtes.

« Demande ça à ce crétin qui me suit depuis Stony Beach ! fulmina Geoffrey.

– Toutes mes excuses, Dr Binswanger, fit le type. Le Président aurait besoin de votre… votre présence… Il souhaite vous consulter sur un problème de sécurité nationale. »

Geoffrey éclata de rire. « Et en plus, vous vous payez ma tête !

– Non, sans dec’! » fit Angel, l’air à peine surpris.
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Un gros 4 × 4 bleu foncé à vitres fumées avait ramené Geoffrey chez lui, le temps de jeter quelques affaires dans un sac de voyage, avant de le déposer à l’aéroport militaire de Hanscom, où un avion cargo Greyhound C-2A l’attendait déjà sur le tarmac.

Comme il montait dans la cabine de l’appareil, les quatre membres de l’équipage lui firent signe d’aller s’installer dans le fond.

Geoffrey posa son sac sur un tas de caisses, et se fraya un chemin à travers la cabine. La section passagers comptait en tout et pour tout deux fauteuils, situés en queue de l’appareil, à proximité de deux petits hublots qui donnaient derrière les ailes. Un autre passager était déjà assis dans le siège de droite ; un quinquagénaire barbu, pour l’instant occupé à fourrager dans l’une des nombreuses poches de son gilet kaki. Geoffrey l’avait immédiatement reconnu. L’homme leva les yeux vers lui et le dévisagea d’un regard vide, dénué de toute expression.

« Mr Thatcher Redmond, c’est bien ça ? fit Geoffrey en lui tendant la main.

– Oui, répliqua Thatcher, les yeux étrécis dans la pénombre de l’avion. Dr Binswanger, je présume ? »

Ils échangèrent une poignée de main et Geoffrey prit place dans le second fauteuil. « C’est bien ça. Appelez-moi par mon prénom…

– On m’avait dit que vous seriez le deuxième passager de ce vol, mais il ne me semble pas avoir entendu parler de vous, jusqu’ici… »

Un mensonge éhonté, de la part de Thatcher. Ils s’étaient croisés six mois plus tôt à Stuttgart, lors d’une conférence. Ils avaient dîné à la même table, mais s’étaient mutuellement reconnus comme des adversaires naturels, dans la jungle de la science, et en avaient tous deux pris note, à toutes fins utiles. Geoffrey soupira mentalement. Le voyage s’annonçait long.

« Incroyable, n’est-ce pas ? dit-il, avec un petit sourire crispé.

– J’ai tout de suite subodoré une arnaque, là-dessous… » fit Thatcher en gobant quelques cacahuètes.

Geoffrey jeta un coup d’œil à travers son hublot, tandis que l’appareil démarrait et prenait de la vitesse sur la piste de décollage.

« Oui, moi aussi. »
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L’avion avait à peine décollé que Thatcher passa à l’offensive.

« Nous voilà donc à bord d’un avion militaire qui nous emmène vers une bulle de vie sauvage miraculeusement préservée et découverte de fraîche date – tout comme des anticorps lancés à l’assaut d’une infection, n’est-ce pas, docteur ? Il suffit pourtant d’ouvrir les yeux pour voir que la vraie menace qui pèse sur cette planète, c’est nous, les humains – et non je ne sais quel malheureux petit écosystème, isolé sur une île au milieu de nulle part ! Nous sommes tombés par hasard sur le dernier endroit sur terre où la vie a pu se développer à l’abri de notre intervention.

– Bien sûr, Thatcher. Nous pouvons protéger la vie, comme nous pouvons la détruire », fit Geoffrey.

Redmond secoua la tête. « Hélas, c’est la malédiction de la vie intelligente. Elle est condamnée à détruire tout ce qu’elle touche.

– Ah ? Parce que pour vous, le libre arbitre n’est qu’un autre nom du déterminisme, Thatcher ? Et de grâce, cessez de me donner du “docteur”…

– Seigneur ! Vous ne croyez tout de même pas au libre arbitre, j’espère ? Vous n’êtes pas assez obscurantiste pour confondre ce genre de conviction avec de la science ?

– Tout dépend de la définition qu’on en donne. Le libre arbitre ne relève pas forcément de la conviction religieuse.

– Le libre arbitre est un pur fantasme. Allié à la raison ou au fanatisme religieux, ça devient carrément un fléau.

– Pas obligatoirement. Grâce à la raison, le libre arbitre peut s’avérer très salutaire – quoique ça n’ait rien d’automatique, je vous le concède.

– On dirait que vous accordez un crédit énorme à l’esprit humain, Dr Binswanger. Au vu de ce que l’homme a fait de cette planète, cette attitude a de quoi surprendre, de la part d’un homme de science ! »

Geoffrey avait la désagréable impression que, quelles que puissent être ses opinions, Thatcher s’arrangerait toujours pour en adopter de plus radicales ; il tentait de l’acculer dans une position « politiquement incorrecte », pour s’assurer une mesure d’avance sur lui. Geoffrey préféra garder un silence prudent et cessa de lui donner la réplique.

Il connaissait bien cette espèce de scientifiques. Le terrain d’élection de Thatcher, c’était la polémique, les médias, la place publique. Geoffrey, lui, c’était dans son labo qu’il se battait. Les chercheurs dans son genre pouvaient avoir un effet létal sur ceux de l’espèce médiatique – et inversement. Car, comme Geoffrey l’avait maintes fois constaté, la loi du monde scientifique ne penchait pas toujours en faveur du plus apte ni du plus fort. Quand la bataille faisait rage pour départager les tenants de l’establishment et ceux de la vérité, la victoire ne revenait pas toujours à ces derniers, du moins pas à court terme. Et, quelle que fût la discipline considérée, ce « court terme » pouvait parfois durer des décennies… La découverte fracassante de Raymond Dart, qui avait mis au jour un chaînon manquant dans l’évolution de l’homme, avait moisi au fond d’un carton pendant quarante ans en Afrique du Sud, pendant que tout le Gotha scientifique s’inclinait sur l’autel de l’Homme de Piltdown, un vulgaire faux bricolé à partir du crâne d’une Anglaise et de quelques os de singe patinés à la cire pour meubles… À l’époque, il était dans l’air du temps de penser que ce fameux « chaînon manquant » serait découvert en Europe – préjugé qui avait prévalu pendant quarante ans, au point de faire passer à l’as les preuves les plus flagrantes du contraire. C’étaient les Thatcher et compagnie qui provoquaient ce genre de dégâts. Geoffrey préférait donc les fréquenter le moins possible, et seulement de très loin.

Il se carra dans son siège et se plongea dans la contemplation de son hublot – ce qui n’empêcha pas Thatcher de continuer à pontifier une heure de plus. Geoffrey oscillait entre l’amusement et l’inquiétude, devant une telle démonstration d’opiniâtreté.

Depuis des mois, Geoffrey avait statué sur le fameux Principe de Redmond. Une lecture rapide du best-seller de Thatcher lui avait suffi pour se faire une opinion. Pour lui, c’était le genre de tour de passe-passe dont certains scientifiques usaient parfois pour tirer parti des mouvements d’opinion et se faire mousser : avancer des hypothèses plus ou moins loufoques, inspirées par les angoisses existentielles du public, en les présentant comme autant de « probabilités fondées sur des estimations modérées », pour leur donner un semblant de crédibilité – et par ici la monnaie ! Geoffrey n’aurait su dire si Redmond prenait lui-même au sérieux la science de pacotille qu’il brassait dans ses bouquins, et le ramassis de clichés alarmistes dont il les émaillait – mais il était sincèrement impressionné par l’habileté de son aîné, en matière de relations humaines. Il faudrait des décennies pour confirmer les prédictions apocalyptiques de Thatcher, ou pour les infirmer, mais il y avait au moins une chose sûre, c’était qu’il avait mis dans le mille en pariant sur l’air du temps, et que ça avait dû renflouer son compte en banque de façon très substantielle – tour de force dont les travaux de Geoffrey se révélaient notoirement incapables.

Pour sa part, Thatcher se rappelait fort bien avoir croisé Geoffrey l’année précédente à la conférence de Stuttgart. Il avait repéré le jeune chercheur et l’avait immédiatement classé dans la catégorie « rebelle » : un cow-boy solitaire qui devait jouer de son physique de jeune premier et de ses dehors iconoclastes pour éblouir ses étudiantes et les attirer dans son lit. La jeunesse bénéficiait de façon quasi automatique d’une aura de nouveauté qui agaçait prodigieusement Thatcher. Et sa qualité d’Afro-Américain assurait à Binswanger une position stratégiquement inexpugnable… Ça aussi, ça lui tapait sur les nerfs. Mais ce qu’il exécrait par-dessus tout, c’était cette prétention d’intégrité dans laquelle se drapaient les Geoffrey de tout poil, ces séduisantes petites crapules qui se targuaient de ne jamais transiger sur leur « vision des choses » – bien que leur fameuse « vision » n’ait jamais été confrontée à la moindre contradiction un peu sérieuse. Pour Thatcher, ça n’avait pas été si facile !

Le silence de Geoffrey avait fini par le mettre mal à l’aise. « Alors qu’en dites-vous, Dr Binswanger ? Vous ne vous êtes pas encore prononcé, sur ce dernier point…

– Euhm… excusez-moi une minute, Thatcher », fit Geoffrey en détachant sa ceinture. Se levant, il le planta là pour aller bavarder avec l’équipage, à l’avant de l’appareil.
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Leur voyage leur fit parcourir près de la moitié du globe en une série de ricochets. Ils firent deux escales avant de prendre un jet Lear qui les emmena à Pearl Harbor. Là, ils montèrent à bord d’un autre Greyhound C-2A où ils se retrouvèrent installés exactement aux mêmes places que sur le premier, juste derrière les ailes de l’appareil. Geoffrey ne prêtait plus qu’une oreille distraite aux élucubrations de son voisin.

« Imaginez un monde où il n’existerait aucune forme de vie intelligente, lui serinait Thatcher. Le monde sans l’espèce humaine…

» Imaginez la perfection d’un tel système, Dr Binswanger : la croissance des forces naturelles s’adapteraient spontanément aux ressources disponibles, diminuant dès que ces ressources commenceraient à s’épuiser. Des millions d’années se sont écoulés avant l’arrivée de ces primates prétendument doués de raison, à l’époque où la forêt tropicale recouvrait tous les continents. En ce temps-là cohabitaient d’innombrables espèces de singes, bien moins ambitieuses que la nôtre. Des formes de vie suffisamment intelligentes pour jouir de leur interaction avec la nature, mais pas assez arrogantes pour prétendre rivaliser avec elle ou la contrôler. L’ère des grands singes. Eh bien, vous conviendrez, docteur, que cette ère d’avant l’apparition de la pensée rationnelle dut être une sorte d’Âge d’Or sur Terre. L’animal rationnel est le plus grandiose oxymore qu’ait généré l’existence – une marionnette de ventriloque qui s’évertue à concurrencer la nature avec ses propres dieux et ses propres sciences. »

Geoffrey Binswanger avait vaillamment supporté les jérémiades de Thatcher Redmond pendant le plus clair des six heures qu’avait duré cette dernière partie de leur voyage. Il n’avait réussi à imposer à son interlocuteur qu’une courte trêve, le temps d’une petite sieste, deux heures plus tôt – et encore avait-il rêvé en boucle des sinistres prédictions de cet oiseau de mauvais augure.

Ces dernières semaines, Geoffrey s’était vu plusieurs fois assener le « principe de Redmond » par tous ceux qui avaient le vent en poupe, et c’était déjà une épreuve pour ses nerfs – mais il sentait que s’il devait encaisser une allusion de plus au prix Tetteridge que venait de décrocher Thatcher, au gros chèque que lui vaudrait la dotation McArthur Genius, au prix Pulitzer qu’il avait toutes les chances de remporter – ou à telle star d’Hollywood avec qui il avait récemment déjeuné en tête à tête… eh bien, il ne répondait plus de rien ! Il s’apprêtait à plonger la tête dans le sac en papier prévu à cet effet…

Tout à coup, il y eut un choc sonore contre le plafond de la carlingue.

« Vous m’excuserez, Thatcher », fit Geoffrey en profitant de l’occasion pour se lever et aller se dégourdir les jambes.

Il arriva dans le cockpit juste au moment où un Stratotanker KC-135 détachait sa sonde à fuel et s’éloignait du Greyhound rutilant, en une gracieuse acrobatie aéronautique.

Le pilote du Greyhound fit signe au Stratotanker, le pouce levé : « Muchas gracias, muchacho ! Le pont du ciel…, expliqua-t-il à Geoffrey. Cet appareil est un des deux C-2A que la Navy a équipés pour le ravitaillement en vol. C’est le seul avion qui puisse voler jusqu’ici et atterrir sur un porte-avions…

– Grâce à quoi nous avons pu franchir une telle distance sans escale, fit Geoffrey.

– Exact, fit le pilote. Vous dormiez à poings fermés, pendant le dernier ravitaillement en vol. Comme l’île est située à 2 500 kilomètres du premier grand aéroport, nous avons dû attendre que les porte-avions soient à leurs postes respectifs, pour organiser le pont aérien. »

Geoffrey ne put réprimer un sourire admiratif en pensant à l’ampleur du dispositif qu’il avait fallu mettre en place pour établir la communication avec l’île de Henders.

« Tenez, regardez… Je crois que c’est elle qu’on voit, là-bas », fit le copilote, l’index pointé.

Geoffrey aperçut des dizaines de navires géants, autour d’une île ceinte de hautes falaises sombres qui se découpaient à l’horizon. Vue de plus près, l’île ressemblait à un gros gâteau au chocolat, nappé d’un glaçage de guano blanc qui s’était déposé en couronne sur la crête de la ceinture rocheuse.

Le pilote établit le contact radio avec la tour de contrôle de l’Enterprise.

« Vous devriez regagner notre siège à présent, Dr Binswanger. Je ne sais pas si vous avez déjà atterri sur un porte-avions, mais vous allez voir… À l’appontage, vous serez drôlement content d’être assis en sens contraire de la décélération !

– OK. » Geoffrey se hâta de rejoindre son siège.

« Nous n’allons pas tarder à atterrir, annonça-t-il à Thatcher, lequel parut fâché d’avoir été interrompu dans ses développements.

– Comme je vous disais, reprit-il en tirant de sa poche une petite poignée de graines de tournesol, cette île pourrait bien être le seul moyen qu’ait trouvé Mère Nature pour nous rayer de la carte – à supposer, bien sûr, que ça ne soit pas un grossier canular… Imaginez que ce soit un cadeau empoisonné ! Une petite bombe à retardement, planquée ici, au beau milieu du Pacifique, et attendant que la curiosité vienne à bout du chat ! conclut-il, avec un clin d’œil.

– Mmmh-mm, fit Geoffrey.

– Voyez-vous, Dr Binswanger, l’intelligence n’est autre que le serpent du jardin d’Éden. Une sorte de virus mortel que la planète Terre a eu le malheur de contracter, vous ne trouvez pas… ? Ce point de vue est peut-être un peu trop… radical, pour vous ? »

Geoffrey secoua la tête et laissa son regard s’échapper par le hublot. En bas, il apercevait quelques-uns des Léviathan gris qui composaient la flotte de l’Enterprise. Il prit soudain la mesure du problème, et la situation dans laquelle ils allaient se retrouver parachutés lui apparut dans toute sa gravité.

Thatcher poursuivit, apparemment emporté par son élan : « Malheureusement, je doute que cet îlot soit à la hauteur de tout ce tintouin ! Les écologies insulaires sont plutôt plus fragiles que celles des continents, et elles se révèlent généralement d’une affligeante banalité, sans vouloir vous offenser, docteur. »

Geoffrey se demanda un instant à quoi Thatcher faisait allusion – jusqu’à ce qu’il comprenne que son collègue n’avait eu qu’à lire les grosses lettres vertes à présent délavées qui s’étalaient sur son bon vieux T-shirt de l’île Kaua’i : PRÉSERVONS LES ÉCOSYSTEMES INSULAIRES !

Il hocha la tête, en s’efforçant de garder le sourire.

« Mais vous ne m’offensez pas, Dr Redmond. Elles sont plus fragiles, effectivement, et c’est bien pour ça qu’elles ont tant à nous apprendre. Ce sont des canaris dans la mine de charbon, comme on dit – ce qui me porte moi aussi à douter que nous puissions y observer quoi que ce soit d’extraordinaire. Ce ne sont généralement pas les canaris qui mangent les chats !

– Ah, vraiment ? fit Thatcher en levant un sourcil broussailleux. Mais parvenez-vous à vous défendre totalement de cet espoir quelque peu morbide, Dr Binswanger ? insista-t-il. Imaginez que nous y trouvions quelque chose de vraiment neuf, quelque chose qui soit de nature à faire basculer l’ordre des choses… Après tout, nous avons l’exemple de la cuscute géante, qui nous vient du Japon – encore une île ! – et qui se répand dans toute l’Amérique du Nord. Vous savez, ce truc qui ressemble à ces spaghettis jaunes en bombes des goûters d’anniversaire… Au cas où vous ne seriez pas au courant, sachez que, dans le cadre d’une expérience menée en 2002 au Texas, un morceau de dix centimètres a donné une liane longue comme trois terrains de foot, en seulement deux mois ! Quand on la détruit, elle repart à la base. Si on la coupe, chaque morceau reprend racine. Et le plus amusant, fit Thatcher en se penchant vers Geoffrey d’un air de conspirateur, c’est que la cuscute géante a la particularité de tuer toutes les plantes qu’elle parasite, depuis le plus humble brin de chiendent, jusqu’au chêne le plus vénérable !

– Merci, Thatcher. Je suis au courant. Mais je doute que nous trouvions rien d’aussi spectaculaire, sur l’île de Henders – surtout si l’île en question ressemble vraiment à ça… » fit Geoffrey, le doigt pointé vers son hublot.

L’avion entama une rapide descente et décrivit une boucle à basse altitude autour des falaises, pour se rapprocher du porte-avions. Geoffrey avait repéré le grand trimaran mouillé dans une crique de la face ouest.

« Regardez, c’est le bateau de l’émission ! fit-il. Voilà au moins un élément véridique. Ils sont bel et bien venus jusqu’ici.

– Nous allons nous poser sur l’Enterprise, puis un Sea Dragon vous emmènera à la base militaire installée sur l’île ! leur cria le pilote. Vous êtes attendus là-bas à 17 heures pour un grand briefing. »

Geoffrey consulta sa montre et l’ajusta approximativement en fonction du fuseau horaire. « C’est-à-dire dans moins d’une heure, c’est ça ?

– Exact, confirma le copilote.

– Est-ce que ça nous laissera le temps de nous dégourdir un peu les jambes et de nous restaurer ? » s’inquiéta Thatcher. Il roula en boule la cellophane de ses graines de tournesol, avant de la fourrer dans sa poche numéro douze.

« Présence obligatoire, Dr Redmond, répliqua le pilote. Vous êtes convoqués par le Président en personne. »

Thatcher lâcha un petit hoquet de surprise.

« Le Président… murmura-t-il avec un sourire. Jamais je n’aurais cru que le président des États-Unis se soucierait un jour d’avoir mon avis ! Et vous, Dr Binswanger ? »

Geoffrey jeta un regard pensif au hublot, derrière lequel le pont du porte-avions se rapprochait à vue d’œil. « Moi non plus, fit-il en se préparant à encaisser le choc.

– Cramponnez-vous, messieurs ! leur cria le pilote.

– Bonté divine ! » souffla Thatcher.
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La tête toujours bourdonnante de l’afflux massif d’adrénaline déclenché par leur appontage sur le porte-avions géant, Geoffrey s’agrippait à une poignée dans le cockpit du Sea Dragon. Le gros hélicoptère avait entamé une ascension vertigineuse, quasi verticale, pour franchir le rempart sombre de l’île. Geoffrey et Thatcher avaient enfilé des combinaisons de sécurité bleues, à l’épreuve des substances toxiques. Ils tenaient leurs casques sur leurs genoux.

Geoffrey scruta la face rocheuse, composée de strates métamorphiques d’un brun rouge, qui s’avançait dans le vide à cet endroit. Les différentes couches géologiques se tordaient en volutes et en circonvolutions, polies et déchiquetées par des éons d’érosion. Les roches de l’île semblaient plus vieilles et plus usées que celles des rivages des Seychelles, qui avaient été isolées du continent depuis l’époque des dinosaures, c’est-à-dire depuis 65 millions d’années. Comme l’hélicoptère franchissait la crête de la falaise, ils virent une grande cuvette verdoyante se déployer sous leurs pieds. Au fond de cette dépression on apercevait une zone de jungle en forme d’anneau brisé, comme une vague sombre qui se serait propagée vers les bords de la cuvette, à partir d’un plateau central désertique.

« On dirait un créosote », fit Geoffrey.

Thatcher hocha la tête.

« Comment ça, un créosote ? demanda l’un des hommes d’équipage.

– Certains plants de créosote comptent parmi les plus anciens organismes multicellulaires de cette planète, fit Geoffrey. En survolant le désert Mojave, en Californie, on aperçoit d’immenses cercles de végétation. Et quand on observe de plus près leur système radiculaire fossile, on constate qu’en fait, ces anneaux résultent d’un seul et même plant qui s’est développé depuis dix mille ans, à partir de son centre.

– Sans blague ! » s’exclama le jeune pilote.

À en juger par la configuration de l’île comme par sa géologie, par le degré d’érosion du paysage ou par le curieux schéma de croissance de sa végétation – et par ces quatre éléments réunis –, Geoffrey eut l’impression que l’île était bien plus vieille qu’il ne l’avait d’abord supposé.

On apercevait les quatre modules du premier labo, à la lisière extérieure de la jungle. Les deux premiers semblaient en proie à une corrosion massive, comme s’ils s’étaient désintégrés sous une vague de végétation multicolore. Quant aux deux autres sections, quoique apparemment intactes, elles étaient assiégées et envahies par des sortes de lianes. Tout le labo semblait phagocyté par la jungle. Un nuage d’insectes se répandait hors de la dernière section.

« Ça, c’est l’ancien labo, fit le copilote. On a dû l’abandonner la semaine dernière…

– La semaine dernière ? » s’étonna Geoffrey. S’il n’avait su que les bâtiments avaient été parachutés là quelques semaines plus tôt, il aurait juré qu’ils y étaient depuis des décennies.

Un peu plus loin, à flanc de coteau, s’étendait la base d’opérations militaires – un centre de commandement mobile, comme sur un champ de bataille. La NASA ayant laissé passer sa chance, l’armée avait pris le relais.

« Et voilà le Trigone, fit le pilote. Notre destination. »

La nouvelle construction se composait de trois sections vert kaki se rejoignant en un vaste triangle qui lui avait valu son nom.

« Il est équipé de fenêtres à l’épreuve des chocs et des virus, d’un réseau électrique et de systèmes de communication protégés par pulsations magnétiques. Il a été conçu pour résister à tout – à une guerre bactériologique comme à des impacts de balles à haute vélocité, voire un tir direct d’obus, ou à l’explosion d’une bombe d’une tonne. Là-dedans, vous ne risquez vraiment rien, les gars ! »

La nouvelle base avait été installée sur une terrasse nivelée et creusée dans la pente, à quelque quatre cents mètres de l’ancien labo de la NASA. Douze Humvees et trois bulldozers s’alignaient en rangées tirées au cordeau, sur le terrain fraîchement terrassé et aménagé.

Le Trigone était ceint d’un fossé tapissé de bâches en caoutchouc butylique et rempli d’eau de mer amenée par hélicoptère. Toutes les trente secondes, des jets d’eau superpuissants vaporisaient un rempart blanc dans l’atmosphère, tout autour de la base.

Vingt-deux citernes démontables de trois cents mètres cubes étaient entreposées sur des terrasses qui s’étageaient plus haut, à flanc de coteau, reliées à la base par tout un réseau de canalisations en PVC qui alimentait les fossés et les vaporisateurs d’eau salée. Geoffrey reconnut ces citernes pour les avoir vues lors d’un voyage qu’il avait fait à Haïti, après le passage du cyclone Ella. Elles pouvaient être transportées n’importe où en vingt-quatre heures, par voie terrestre, maritime ou aérienne, pour assurer un approvisionnement d’urgence en eau potable.

Comme ils arrivaient à la base, Geoffrey se demanda pourquoi il y en avait tant. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire de toute cette eau ? Un hélicoptère avait entrepris de remplir une citerne à l’aide d’un long tuyau – on aurait dit un Pégase de l’ère robotique se soulageant en vol.

« Nous allons vous larguer, messieurs. Il est temps de mettre vos casques. Après le clic, tournez-les dans le sens des aiguilles d’une montre, jusqu’à ce que vous entendiez un autre déclic… »

Le Sea Dragon survolait la zone d’atterrissage. La trappe arrière s’ouvrit, laissant s’engouffrer un grand courant d’air, avec l’assourdissant raffut des rotors.

Geoffrey et Thatcher attendaient que la rampe de débarquement ait touché terre, mais elle restait suspendue à un mètre cinquante du sol carbonisé et saturé de sel.

« Nous n’avons pas l’autorisation d’atterrir ! leur cria le pilote. Sautez ! Ensuite, vous n’aurez qu’à suivre le sentier jusqu’au bâtiment. Ne traînez pas, et tout ira bien.

– Euh… OK, fit Geoffrey, qui se préparait à sauter.

– Pardon ? ! s’insurgea Thatcher.

– Sautez, messieurs – MAINTENANT ! »

Comme la rampe s’inclinait dangereusement, ils s’élancèrent. Geoffrey atterrit sur ses pieds, en fléchissant les genoux pour absorber le choc. Derrière lui, Thatcher s’affala par terre en lâchant un « Merde ! » retentissant, tandis que le souffle de l’hélico qui reprenait de l’altitude leur fouettait le dos.

Geoffrey aida Thatcher à se remettre sur pied et ils détalèrent le long d’un sentier humide, semé de cristaux de sel et bordé des deux côtés de vaporisateurs qui formaient un tunnel de brouillard au-dessus de leurs têtes.

« J’ai reçu des accueils plus chaleureux », grommela Thatcher d’une voix entrecoupée.

Comme les vaporisateurs s’arrêtaient un moment, Geoffrey promena son regard autour de lui.

« Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? Des triffides ? » dit-il, en se remémorant ce vieux film de science-fiction où l’on voyait des plantes expérimentales envahir la Terre – l’espèce humaine, réduite au désespoir, avait fini par découvrir que l’eau salée était toxique pour ces plantes, juste avant qu’elles n’anéantissent toute vie sur la planète.

« Des triffides ? ahana Thatcher, de plus en plus essoufflé. Qu’est-ce que c’est, docteur ?

– Laissez tomber », fit Geoffrey, en proie à une soudaine jubilation – qu’est-ce qu’ils avaient bien pu découvrir, sur cette île ?
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Le dioxyde de chlore fut remplacé par de l’air filtré et la porte blindée du sas d’entrée hexagonal, à l’épreuve des gènes pathogènes militaires, s’ouvrit.

Devant eux se tenait une jolie rousse, vêtue d’un jean et d’un T-shirt, et chaussée de vieilles Adidas.

« Vous pouvez enlever vos casques et vos combinaisons », leur enjoignit-elle avec un sourire.

En enlevant son casque, Geoffrey dut déglutir pour ajuster la pression de ses tympans à celle de la base. Son regard s’attarda un instant sur le visage de leur jolie hôtesse qui lui avait un air curieusement familier.

« On se connaît ? lui demanda-t-il. Oh… Sealife, bien sûr ! Excusez-moi, vous faisiez partie de l’équipe… Euh, désolé. »

Toujours souriante, elle lui pardonna d’un hochement de tête. « Ils ont refusé de me laisser rentrer chez moi, mais j’ai tout de même réussi à les convaincre que je pouvais me rendre utile. Je suis botaniste, mais je n’essaierais même pas de me comparer au gratin scientifique qui vient d’envahir l’île !

– Geoffrey, fit-il, la main tendue.

– Geoffrey, comment… ? » Ils échangèrent une poignée de mains.

– Binswanger. »

Elle fronça les sourcils. « Hmmm.

– Quelque chose vous chiffonne ? fit Geoffrey, en se fendant d’un large sourire.

– Je crains de ne pouvoir me marier avec vous, fit-elle, sans se départir du sien.

– Sans blague ?

– Moi, je m’appelle Nell Duckworth, fit-elle.

– Ah, je vois ! fit Geoffrey, en hochant la tête.

– Eh oui… c’est bien la seule chose qui pourrait me convaincre de me marier. Pour changer de nom…

– Ha-ha !

– Désolée.

– Vous pourrez toujours porter les deux noms. Avec un trait d’union, ça sera du dernier chic ! ricana Thatcher, visiblement vexé d’avoir été tenu à l’écart de la conversation.

– Très drôle, Thatcher – vous et votre grand nom ! À propos, Nell, puis-je vous présenter le Dr Thatcher Redmond, dit Geoffrey avec toute la solennité requise.

– Enchanté », répliqua sèchement Thatcher. Il inclina vaguement la tête et évita de croiser le regard de Nell, avant de poursuivre son chemin en direction d’un groupe qui s’était formé un peu plus loin dans le couloir.

Elle secoua la tête. « Un prix Nobel, je parierais !

– Bof ! Un Tetteridge, tout au plus, fit Geoffrey. Les Nobel sont nettement plus polis ! Mais vous savez, rien ne vous empêcherait de garder votre nom de jeune fille, Miss Duckworth… » lui lança-t-il avec un clin d’œil.

Elle allongea la main pour lui pincer la taille, mais se retint au dernier moment et détourna le regard, comme prise d’une mélancolie soudaine.

Sa réaction avait piqué la curiosité de Geoffrey. Il sourit. « Que s’est-il passé ici, au juste, Nell ?

– Ça, je comptais un peu sur vous pour me l’expliquer ! »

Sous le vernis de l’ironie, il sentit, bizarrement, de la peur. « Non, sérieux ? » demanda-t-il

Elle poussa un soupir. « Tant de gens sont morts sur cette île, dit-elle en le regardant bien en face. Des gens qui étaient tous mes amis…

– Je vois », dit-il, à la fois intrigué et troublé par l’intelligence et la tristesse qu’il lisait dans le regard de la jeune femme.

Mais Thatcher était de retour. Il les rejoignit d’un pas vif et toisa Nell de la tête aux pieds, avant de s’adresser à Geoffrey : « Je crois que ça va commencer, docteur.

– Si vous arrêtiez de me donner du “docteur”, Thatcher ? » fit Geoffrey avec un soupir. Puis, se tournant vers Nell, il lui décocha un sourire engageant : « Venez, ma chère, lui dit-il en lui plantant dans les côtes un index espiègle. La fête n’attend plus que nous ! »
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La salle de conférences, qui faisait aussi office de poste d’observation quand la table était poussée contre le mur, occupait la quasi-totalité de la face nord du Trigone.

Une longue baie vitrée inclinée, garnie de verre laminé, donnait sur la jungle, en contrebas, et sur les coteaux d’un vert citron qui s’élevaient jusqu’à la crête de la ceinture rocheuse de l’île, sur un fond d’azur incandescent.

Autour de la longue table étaient réunis une vingtaine de généraux et de sommités du monde scientifique, tant anglais qu’américains, certains célébrissimes, et certains inconnus, du moins pour Geoffrey. Il avait toutefois remarqué la présence de Sir Nigel Holscombe, l’un des héros de son panthéon personnel, qui avait réalisé d’innombrables documentaires pour la BBC – des classiques.

L’image du bureau présidentiel, à la Maison-Blanche, s’afficha sur le grand écran de téléconférence qui occupait le mur ouest de la pièce. Le Président était à son bureau, entouré d’une poignée de conseillers, parmi lesquels le secrétaire d’État à la Défense et le ministre de l’Intérieur.

« J’espère que vous nous recevez sans problème, messieurs, commença le Président. Toutes mes excuses pour ce retard… »

Geoffrey glissa un regard du côté de Nell, mais ceux de la jeune femme restaient fixés à l’écran.

Ce fut Wayne Cato qui répondit : « Parfaitement, monsieur, euh… monsieur le Président. Nous vous entendons parfaitement.

– Bien. Comme vous le savez à présent, le tragique accident de la dernière émission de Sealife n’avait rien d’un canular. Nous avons dû user de cette couverture pour gagner du temps, avant de prendre une décision de cette importance. Je tenais auparavant à prendre avis auprès des plus éminentes personnalités du monde scientifique actuel et à leur communiquer les informations que nous avons pu recueillir jusqu’à présent, avant d’appliquer des mesures qui risquent d’être irréversibles. J’ai donc demandé au Dr Cato de nous exposer la situation telle qu’elle se présente. »

Tout en mâchonnant une cacahuète qu’il avait sortie d’un sachet entreposé dans sa poche n°8, Thatcher lorgnait le Dr Cato d’un œil condescendant. Sans doute victime d’un petit accès de jalousie professionnelle, Cato avait snobé Thatcher, lors de la convention de bioéthique qui s’était tenue à Rio l’hiver précédent – erreur que Thatcher n’était pas près de lui pardonner.

« Merci, monsieur le Président. Je suis donc Wayne Cato, président de la division de biologie à Caltech et chef de projet de l’équipe de recherche basée sur l’Enterprise. Mais je laisserai tout d’abord la parole à notre géologue, Doug Livingstone, qui va vous expliquer comment l’île de Henders est arrivée jusqu’ici. Doug… »

Le géologue, un grand type dont le visage en lame de couteau était surmonté d’une touffe de cheveux poivre et sel, se leva et se présenta avec un accent oxfordien : « Cette séquence animée a été élaborée par l’équipe de géologues de l’Enterprise ; elle devrait vous aider à mieux comprendre l’histoire géologique de l’île. »

Une image de la Terre apparut sur un écran de présentation, de l’autre côté de la pièce.

« Il y a quelque 750 millions d’années, un super continent que nous avons baptisé Rodinia s’est scindé en trois parties. Cent cinquante millions d’années plus tard, ces trois morceaux se sont rapprochés et ressoudés pour former un second super continent, que nous appelons Pannotia. »

Sur l’écran, le globe terrestre se mit à tourner tandis qu’un vaste super continent se craquelait en trois morceaux qui partaient à la dérive, avant de se recomposer sur l’autre face du globe.

« Cent cinquante millions d’années s’écoulèrent encore, avant l’explosion de la vie, au Cambrien. Cette ère vit apparaître une stupéfiante variété d’animaux complexes. C’est à cette époque que Pannotia s’est divisé en quatre gros fragments qui devaient devenir la Sibérie, l’Europe du Nord, l’Amérique du Nord et un quatrième continent que les géologues ont baptisé le Gondwana, lequel comprenait ce qui correspondrait à l’Antarctique, l’Amérique du Sud, l’Afrique, l’Inde et la Chine. »

Livingstone marqua une pause, pour laisser à la séquence animée le temps de le rattraper.

« Des dizaines de millions d’années plus tard, la dérive de ces nouveaux continents fut à l’origine de la formation du Laurasia, qui s’est soudé au Gondwana, il y a 275 millions d’années, pour constituer ce que nous appelons la Pangée, le super continent sur lequel sont apparus les dinosaures et qui s’est fragmenté pour former les continents actuels. Cela explique, incidemment, que nous ayons retrouvé des fossiles de dinosaures sur nos cinq continents. »

Livingstone afficha quelques images d’archives représentant les côtes de Cornouailles et d’Alaska battues par des vents furieux et des vagues déchaînées.

« Les grandes masses de l’écorce terrestre continuèrent à dériver, à se fragmenter et à se ressouder, tirant des chaînes de montagnes sous la mer, soulevant les fonds marins pour créer les Andes, les Rocheuses ou l’Himalaya. Et pendant ce long processus, des fragments d’écorce terrestre se sont détachés des continents, se déplaçant parfois sur des milliers de kilomètres. Nous savons que l’Alaska, par exemple, est une traînée de miettes géantes, jadis arrachées à des continents que l’on retrouve aujourd’hui à l’autre bout de la planète. »

Livingstone fit s’afficher la séquence suivante, qui était l’agrandissement d’un détail de la précédente.

« Nous pensons qu’il existait un cinquième fragment de Pannotia – un fragment de la taille de la Nouvelle-Zélande qui a réussi à échapper au partage du gâteau pendant un demi-milliard d’années. Il a sillonné le bassin du Pacifique de haut en bas, en se faisant peu à peu grignoter entre les plaques tectoniques – et voici ce qu’il en reste aujourd’hui : l’île de Henders. Il semblerait qu’elle ait jailli de terre plus vite que l’érosion ne la faisait fondre sous la mer… »

Livingstone montra un schéma en coupe des couches géologiques qui constituaient l’île. Elle avait l’allure d’une grosse bougie terminée en pointe qui aurait surgi des fonds marins.

« Nous avons pu établir ce profil en synthétisant des données collectées par les sonars des sous-marins de l’US Navy, ces quelques dernières semaines. Les échantillons de roches prélevés sur les falaises indiquent que l’île est un micro plateau continental, avec un craton du Précambrien – un substrat rocheux composé de minéraux datant d’avant l’apparition de la vie sur Terre. Les travaux de terrassement préparatoires à la construction de cette base, ainsi qu’une expédition d’alpinistes ont permis de mettre au jour des couches superficielles de roches sédimentaires plus récentes, qui proviennent des sédiments d’un ruisseau et d’un lac d’eau douce. Nous y avons retrouvé des fossiles d’organismes totalement inconnus à ce jour et ne présentant aucun trait commun avec les autres fossiles répertoriés dans le reste du monde… »

Le géologue se retourna pour s’adresser directement au Président, par écran interposé : « Il semblerait donc, monsieur le Président, que sous ses apparences anodines cet endroit recèle les traces d’un passé tout à fait extraordinaire. L’incroyable enchaînement de coïncidences dont est tissée son histoire naturelle lui a permis d’échapper à l’œil de la science. Vue du ciel, cette île ressemble à un banal volcan. Grâce à sa situation isolée, hors de toutes les voies de circulation humaines, elle est totalement passée inaperçue pendant des millénaires, et ses imposantes falaises l’ont protégée des fléaux qui ont dévasté le reste du monde, des tsunamis comme des collisions avec des météores – ainsi que de la curiosité des quelques rares navigateurs qui ont pu s’en approcher par hasard. Toutefois, une activité sismique récente indique que le substrat de l’île s’affaiblit. Cela expliquerait la formation de ces fissures géantes dans les escarpements de l’île, qui nous ont permis pour la première fois d’accéder à son centre. »

Du doigt, le géologue indiqua la fenêtre derrière lui.

« La végétation qui recouvre la majeure partie du terrain semble être un symbiote bactérien, capable d’absorber une large variété de minéraux et d’effectuer la photosynthèse. En combinaison avec d’autres organismes, qui utilisent de l’acide pour décaper la végétation sur la roche, ce symbiote a dû creuser le centre de l’île au point de lui donner cette configuration en cuvette que nous observons aujourd’hui, et qui l’a longtemps fait passer pour un cratère volcanique, sur les images satellites. »

Le regard de Livingstone survola les visages qui le fixaient, autour de la table. « À l’époque du continent Pannotia, l’eau de l’océan n’était qu’à peine salée. Certains considèrent que cette faible salinité a joué un rôle décisif dans l’apparition d’organismes complexes, pendant l’explosion cambrienne. Les organismes ont pu évoluer et se développer dans les mers intérieures d’eau douce de Pannotia, avant de migrer en direction des océans ouverts, par l’intermédiaire des fleuves. L’île de Henders semble avoir projeté la vie sur une tout autre trajectoire, depuis ces époques reculées jusqu’à nos jours.

– Épargnez-nous les douleurs de l’enfantement, Dr Livingstone ! fit le Président, déclenchant quelques rires polis autour de la table. Ce qui m’intéresse, c’est le bébé…

– Eh bien, pour vous donner une idée d’ensemble, l’Australie n’est une île que depuis soixante-dix millions d’années et vous voyez à quel point les ornithorynques et autres kangourous peuvent nous sembler exotiques… Sur l’île de Henders, la vie a évolué en vase clos pendant près de dix fois plus longtemps. Nous avons donc affaire à des organismes qui n’ont plus grand-chose à voir avec les autres espèces terrestres. En fait, ils pourraient tout aussi bien provenir d’une autre planète… »

Geoffrey avait peine à en croire ses oreilles. Il fut pris d’une sensation de vertige presque physique, tandis que ces informations achevaient d’infuser, ébranlant à la base tous ses cadres de référence. Il surprit Thatcher qui lorgnait le géologue avec un intérêt passionné, où l’on sentait une pointe de jubilation.

À l’écran, le secrétaire d’État à la Défense prit la parole pour la première fois : « Nous pouvons donc exclure d’emblée l’éventualité d’un programme de guerre bactériologique. Il ne s’agit manifestement pas de l’île du Dr Moreau… »

Toute la salle éclata de rire.

« Non, répliqua le Dr Cato, cet écosystème ne provient ni d’une autre planète, ni d’un continent perdu qui serait resté figé dans le temps, pas plus que de mutations induites par une augmentation anormale de la radioactivité. On a récemment découvert en Roumanie une grotte isolée du reste du monde depuis cinq millions d’années. Dans cet espace préservé s’était développé tout un écosystème riche de trente-trois espèces totalement inconnues à l’extérieur. La base de leur chaîne alimentaire était un champignon capable de pousser dans un lac souterrain, dans l’obscurité totale. Les sources thermales que l’on peut observer sur les fonds marins semblent avoir induit le développement d’écosystèmes dont personne n’aurait imaginé l’existence et qui pourraient bien nous ramener à l’apparition des premiers organismes unicellulaires. L’écosystème de Henders a évolué parallèlement aux nôtres, et probablement depuis bien plus longtemps, mais il ne s’agit pas d’un phénomène sans précédent… » Le Dr Cato esquissa un geste vers Nell. « Le Dr Duckworth, l’un de nos chefs de projet, va vous résumer ce que nous savons de la vie sur cette île. Nell… »

Comme elle se levait pour quitter la table, Nell surprit le regard étonné que lui jetait Geoffrey. Il n’en revenait pas de la simplicité et de la cordialité de l’accueil qu’elle leur avait réservé, à lui et à Thatcher, vu l’importance de son rôle, dans l’ensemble du projet.

Mais Nell affichait à présent un sérieux et une concentration frisant l’austérité…

« Les écosystèmes insulaires sont d’ordinaire vulnérables aux espèces exogènes – à tous les spécimens animaux ou végétaux importés qui mettent en danger les espèces natives, commença-t-elle, tandis qu’une série de clichés apparaissaient à l’écran. Le moustique, la mangouste, le lymantria dispar, ou bombyx disparate, et même le chat domestique, ont provoqué de véritables ravages dans certains écosystèmes insulaires… »

Derrière elle, dans une division de l’écran, apparut une série de plantes en pot filmées en accéléré à la lisière de la jungle où elles avaient été déposées par les bras robotisés du Statlab.

« Comme vous voyez, des plantes aussi résistantes que le cuscute géant, la vigne kudzu, ou l’euphorbe ésule, toutes trois considérées comme des fléaux pour la biosphère d’Amérique du Nord, ont été totalement débordées et éradiquées par les espèces de Henders, en l’espace de quelques jours. »

Dans chacune des fenêtres de l’écran, on voyait les lianes, le trèfle, les insectes et les animaux de Henders attaquer et mettre en pièces les spécimens testés, qui étaient presque aussitôt remplacés par des espèces autochtones.

Un murmure inquiet courut dans l’assistance.

« Aucune des soixante espèces testées n’a résisté plus de vingt-quatre heures », fit Nell d’un air sombre, en haussant le ton avec autorité, tandis que la rumeur enflait dans la salle. « Et la plupart n’ont même pas tenu deux heures. »

Geoffrey nota qu’une majorité des scientifiques présents étaient tout aussi abasourdis que lui. Les sommités militaires relevaient le menton d’un air de défi. Quant au Président et à ses conseillers, ils semblaient avoir déjà visionné cette incroyable séquence.

Nell cliqua sur sa souris sans fil pour faire apparaître les séquences suivantes, dont le titre s’afficha à l’écran : TEST ANIMAUX. Les divisions de l’écran montraient à présent une série d’animaux terrestres filmés au ralenti, tandis qu’ils luttaient contre leurs homologues de Henders.

« Après avoir mis en contact des animaux de Henders avec des espèces terrestres courantes, connues pour leurs capacités de résistance, dans des conditions de laboratoire, nous sommes arrivés à peu près au même résultat. Serpents à sonnettes, pythons, scorpions, araignées sauteuses, tarentules, chats, chiens, fourmis rouges, blattes… Aucune n’a survécu au-delà de quelques heures et la plupart au-delà de quelques minutes… »

Des hoquets indignés fusèrent dans la salle, tandis que chaque animal se faisait mettre en pièces avec une facilité consternante par des créatures dont l’architecture corporelle ne ressemblait à rien de connu.

Les militaires, les civils et les scientifiques s’agitaient, tous en proie à la même indignation, en voyant ces prédateurs familiers se faire si facilement massacrer. Certains d’entre eux avaient beau être des tueurs sanguinaires et parfois nuisibles, c’étaient les nôtres. Le spectacle de leur défaite froissait le lien de loyauté primal qui unissait les espèces terrestres.

Les espèces de Henders semblaient se mouvoir à une vitesse irréelle, attaquant toujours les premières et répliquant à toute résistance ou à toute contre-attaque par une effrayante escalade de violence.

La tête de Thatcher Redmond pivota rapidement vers Geoffrey avant de revenir à l’écran. Un grand sourire s’épanouissait sous sa moustache.

« Bon sang de bonsoir ! lâcha l’un des généraux assis en face de Nell – euh, mes excuses, monsieur le Président…

– Mais je vous en prie, amiral Shin, fit le Président en hochant la tête. C’est la raison même de votre présence parmi nous. Soyez sûr que je partage vos sentiments.

– Mais les conditions de laboratoire présentent des biais évidents, poursuivit Nell. En fait, les espèces de Henders sont encore plus efficaces dans la nature, comme nous avons pu le constater en lâchant dans la jungle quelques espèces communes, équipées de caméras. »

Nell regarda le Président sur son écran, puis son regard se posa sur Geoffrey, pendant que les scènes de carnage s’enchaînaient à l’écran, derrière elle.

« Monsieur le Président ! s’exclama le général de brigade Travers. Si tout cela se révèle exact, il s’agit d’une menace bien plus grave que toutes celles que pourrait nous opposer n’importe lequel de nos adversaires potentiels, sur le plan militaire ! »

Thatcher, l’œil toujours rivé à l’écran, en oubliait de mâchonner sa dernière cacahuète. Il l’avala à la seconde où un rat de Henders engloutissait la tête d’un crotale, avant de s’attaquer au reste de son corps.

Le regard de Geoffrey faisait la navette entre Nell et l’écran. Il avait peine à croire ce qu’il avait sous les yeux, mais ne voyait décidément pas comment ces documents auraient pu être truqués, et comment cette femme aurait pu participer à une telle mascarade.

« C’est impossible ! lança-t-il. Je veux dire… Il doit bien exister quelques espèces inoffensives, sur cette île. Aucun écosystème ne peut subsister s’il est exclusivement composé de prédateurs ! Mes excuses, monsieur le Président… Geoffrey Binswanger, de Woods Hole. »

Nell lui répondit calmement et sans détour :

« Toute l’écologie de cette île est composée d’espèces invasives, Dr Binswanger. Nos plantes les plus résistantes, nos animaux les plus agressifs et les plus venimeux, ne font pas le poids devant leurs homologues de Henders. Si n’importe laquelle de ces espèces venait à se répandre dans le reste du monde, elle ferait le vide dans son créneau biologique. Or, la plupart des espèces de cette île peuvent occuper toute une variété de créneaux, au cours des différents stades de leur développement. »

À l’écran, les séquences tournées au ralenti ou en accéléré montrèrent successivement un pin, une mante religieuse, un carré de blé, des abeilles africanisées, du chiendent et une mangouste, massacrés puis dévorés par leurs adversaires de Henders.

« Toutes nos plantes ont été détruites, tous nos insectes anéantis, tous nos prédateurs tués et dévorés, squelette y compris. Dans le lac du centre de l’île, il existe des créatures plus grosses que des tyrannosaures, et sur la terre ferme, on trouve des prédateurs trois fois plus gros qu’un tigre du Bengale. On trouve aussi des animaux de la taille d’un acarien, qui sont tout aussi mortels. Nous n’avons pas pu observer de nématodes dans le sol de l’île. Nous avons découvert à leur place de minuscules vers à carapace qui se nourrissent des détritus et aèrent la couche superficielle – ils n’ont fait qu’une bouchée de nos nématodes. Dans toute l’île, nous n’avons trouvé aucune espèce de la biosphère extérieure à l’exception de quelques champignons, moisissures et bactéries qui se sont adaptés à l’environnement du sous-sol. »

Nell marqua une pause, avant de conclure : « Aucune espèce terrestre ne pourrait survivre ici.

– Allons donc, protesta Sir Nigel Holscombe. J’espère que vous plaisantez !

– Hélas, non, fit le Dr Cato. À en juger par les données que nous avons collectées et les projections calculées par les modèles informatiques les plus prudents, si ces créatures venaient à envahir notre biosphère, les activités humaines contribueraient à les disséminer sur les cinq continents en moins d’une décennie. Et à très court terme, tous les êtres vivants que l’espèce humaine considère comme d’indispensables composants de son environnement biologique, de nos vaches à nos pommiers, et de nos fourmis à nos chiens, en passant par leurs puces – toutes les espèces terrestres seraient promises à l’extinction.

– C’est nous qui deviendrions l’exception, Sir Nigel, fit Nell. Nous serions des curiosités isolées sur quelques îles, comme les kangourous, les kiwis et les tortues géantes, et priant pour que les monstres des continents ne nous rattrapent jamais.

Geoffrey se pencha en avant, fasciné par ce qu’il venait de voir et d’entendre : « Mais pourquoi cela n’a-t-il pas déjà eu lieu ? demanda-t-il.

– Oui ! Sommes-nous vraiment en sécurité sur cette île ? renchérit Sir Nigel, l’air à la fois excité et profondément ébranlé.

– L’île de Henders est isolée par 2 250 kilomètres d’océan, dans toutes les directions, répondit le Dr Cato. Et je crois que c’est un cameraman qui a accidentellement découvert l’effet toxique qu’exerçait l’eau salée sur la biochimie des espèces de Henders. Comme les oiseaux et les insectes, il semblerait que ces espèces se soient acclimatées à la vie sur la terre ferme en remplaçant leur sécrétion d’ammoniaque – une substance hautement soluble dans l’eau mais toxique, si elle est stockée dans le corps – par de l’acide urique. Résultat de leur compromis pour s’adapter à la vie, les créatures de Henders ont perdu leur capacité à s’hypo-osmoréguler – c’est-à-dire à maintenir dans leur sang un taux de salinité inférieur à celui de l’eau de mer. Comme ils sont incapables d’évacuer leur excès de sodium, de calcium ou de magnésium, le contact avec l’eau salée provoque une accumulation de magnésium dans leur sang, aussi sûrement que le ferait une dose létale d’anesthésiant.

– La plupart des espèces de Henders reculent donc spontanément dès qu’elles perçoivent la présence d’eau salée, fit Nell. Elles répandent des phéromones pour signaler le danger – c’est ce que l’on appelle la réaction de Schreck. On l’a observée dans le comportement des truites arc-en-ciel qui répandent un marqueur olfactif quand l’une d’elles est attaqué. Le signal odorant provoque la dispersion de tout le banc.

– C’est ce genre de réaction répulsive qui semble avoir sauvé la vie de notre cameraman, reprit le Dr Cato. Il avait plongé dans une mare d’eau salée dont il est sorti trempé, ce qui lui a permis de regagner la base. L’eau salée exerce un effet répulsif tout à fait fiable sur les animaux de Henders. Les jets d’eau qui ont été disposés tout autour de ces bâtiments nous protègent donc efficacement – et tous les véhicules de la base sont équipés de réservoirs d’eau salée. Voilà qui devrait vous rassurer, Sir Nigel… »

Geoffrey secoua la tête. Ça ne collait pas. Rien de tout ça ne semblait coïncider avec ce qu’il savait des écosystèmes viables.

« Dr Cato, fit le président, dont le visage reflétait la plus extrême gravité, quelles conclusions tireriez-vous de ce que nous venons d’entendre ? »

Cato et Nell échangèrent un regard lugubre.

« Eh bien, monsieur le Président, si le degré de salinité des océans n’avait cessé d’augmenter, depuis que l’île de Henders est isolée du reste du monde, la vie sur Terre aurait probablement un tout autre visage.

– Jusqu’à présent, nous avons eu une sacrée chance », ajouta Nell.

Toutes les têtes se tournèrent vers le Président sur l’écran de téléconférence.

« Nous n’allons tout de même pas recouvrir la terre entière de sel !

– Non, monsieur le Président », fit Nell.

Thatcher Redmond promena autour de lui un regard incrédule. « Monsieur le Président ! s’écria-t-il. Est-ce que nous envisagerions actuellement de détruire cet écosystème ? Est-ce pour cautionner ce projet que vous nous avez réunis ? Si telle est votre intention, je n’imagine vraiment pas de legs plus abominable pour notre pays et pour l’humanité tout entière ! »

Sur ce point, Geoffrey ne pouvait que se rallier à l’avis de Thatcher : « Un tel système biologique peut nous apporter des bienfaits que nous n’imaginons même pas, monsieur le Président !

– Oui, Dr Binswanger, fit le Président. Soyez certains que cet aspect de la question a retenu toute notre attention. Malheureusement, je dois juger de ces bénéfices par rapport aux risques potentiels qui se révèlent extrêmement lourds de conséquences, ne trouvez-vous pas ? »

Geoffrey fronça les sourcils.

Redmond contre-attaqua aussitôt : « Avec la surveillance constante que maintient la Marine nationale autour de Henders, comment quiconque pourrait-il s’emparer de spécimens vivants et les faire sortir de l’île ? Qu’est-ce qui nous dit que ces modèles informatiques sont corrects ? Les conclusions que viennent de nous exposer nos éminents collègues ont été portées à la va-vite, dans l’urgence. Une étude sérieuse exigerait nettement plus de temps, soit dit sans offenser le Dr Cato et son équipe… »

Le Président hocha la tête. « Je vous remercie, Dr Redmond. J’aimerais à présent que nous entendions ce que souhaite nous dire le secrétaire d’État à la Défense, concernant les possibilités des États-Unis, face à une telle menace. »

L’image du secrétaire d’État, un homme aux cheveux blancs et au visage buriné par ses années de guerre, remplaça celle du Président.

« Eh bien, attaqua-t-il d’un air bourru. Je doute que nous puissions envisager de maintenir indéfiniment un tel blocus. La surveillance de cette île représente un énorme investissement en hommes et en matériel. Il existe bien d’autres dangers qui nous menacent, de par le monde, et nous n’avons qu’un budget limité pour nous en protéger. D’ailleurs, quoi que nous fassions, il restera toujours une foule de moyens pour sortir clandestinement des spécimens de cette île. Des agents parachutés en haute altitude, des nacelles de transport des spécimens par ballon… Tout cela serait très difficile à détecter et à prévenir. Tout comme la corruption des gardes, les transferts accidentels, voire l’erreur humaine la plus banale. Il existe trop de variables. Et si j’en crois ce que nous venons d’entendre, un seul incident suffirait à mettre en danger la planète entière. Une fois ce mauvais génie sorti de sa bouteille, nul ne pourrait l’y faire rentrer !

– Dr Cato, selon les prévisions de vos modèles informatiques, que se passerait-il si quelques-unes de ces créatures étaient lâchées dans le monde extérieur ? » s’enquit le Président.

Sur un signe de tête du Dr Cato, Nell cliqua pour afficher une nouvelle séquence animée.

Près de la silhouette de chaque espèce de Henders était représenté un globe en 3D sur lequel s’étendait une série de vagues se propageant à partir de plusieurs points d’origine – Portland, Los Angeles, Panama, Sydney, Nagoya, Hong Kong, Kiev, le canal de Suez, Durban, Salerno, Portsmouth, Marseille et le port de New York. Les vagues pourpres laissaient derrière elles des zones noires, représentant l’extinction totale des espèces autochtones. Un compteur s’égrenait au coin inférieur droit de l’écran, indiquant la date approximative à laquelle chaque espèce testée provoquerait l’anéantissement planétaire des écosystèmes terrestres : 2 037, 2 039, 2 042, 2 051, etc.

Nell fit un geste en direction de l’écran. « Tous les modèles informatiques développés par l’équipe de l’Enterprise à partir des informations recueillies sur le terrain ont prédit qu’une seule de ces espèces, n’importe laquelle, suffirait à renverser tout notre écosystème comme un château de cartes.

– Bon Dieu de bon Dieu ! marmonna une des sommités de la Marine, tandis qu’un de ses voisins étouffait un juron.

– Monsieur le Président, fit Nell, pour la faune de cette île, le reste de la planète serait un buffet en libre-service. Nos parasites eux-mêmes, nos microbes et nos virus ont échoué à infecter les espèces de Henders. La plupart d’entre elles sont capables de faire varier leur pH sanguin pour résister aux infections. Dans l’ensemble, ces animaux existent depuis bien plus longtemps qu’aucun de ceux de notre biosphère. Ils ont survécu à tout – aux périodes glaciaires comme aux réchauffements climatiques, ainsi qu’à tous les fléaux qui ont provoqué l’extinction et le remplacement des espèces dominantes sur le reste de la planète, une demi-douzaine de fois au cours des âges. Si jamais l’un de ces animaux parvenait à quitter cette île… »

Nell secoua la tête et Geoffrey vit luire dans ses yeux une détermination farouche, tandis qu’elle en appelait au Président sur son écran de conférence.

« Nous doutons qu’aucun écosystème terrestre puisse survivre à une telle catastrophe, monsieur le Président.

– Bordel de merde… ! s’exclama Sir Nigel. Euh, toutes mes excuses, monsieur le Président.

– Et il est extrêmement peu probable que l’espèce humaine elle-même y parvienne », ajouta le Dr Livingstone.

Geoffrey leva la main. « J’ai toujours du mal à croire qu’il n’existe aucune espèce qui ne soit pas potentiellement dangereuse, sur cette île, monsieur le Président ! J’arrive à l’instant et je n’ai aucune idée de ce dont je parle, mais il me semble qu’il doit bien y avoir, quelque part sur cette île, quelque chose d’inoffensif, que nous pourrions conserver et étudier dans des conditions contrôlées. Comme vient de le souligner le Dr Redmond, les projections algorithmiques et les modèles informatiques ont leurs limites. C’est tout un écosystème que nous nous apprêtons à condamner. Nous ne pouvons nous contenter de preuves aussi peu fiables.

– Moi aussi j’aimerais conserver ce qui pourrait l’être, Dr Binswanger – et c’est d’ailleurs l’une des raisons de votre présence parmi nous, fit le Président. Mesdames et messieurs, nous ne disposons malheureusement pas de tout notre temps. Monsieur le secrétaire, j’aimerais que vous nous communiquiez les développements les plus récents. »

La requête du Président parut mettre le secrétaire d’État dans l’embarras. Il s’éclaircit la gorge après un signe de tête sévère du Commandant en chef des Forces armées.

« Au cours des deux dernières semaines, nous avons dû repousser des bâtiments de guerre russes et chinois qui s’étaient aventurés un peu trop près de cette île, et leur enjoindre de quitter le secteur. Chaque fois, l’incident s’est révélé plutôt… épineux – pour reprendre le terme officiel. »

Les scientifiques présents affichaient un profond dégoût pour les problèmes de stratégie militaire.

Les généraux, eux, restaient imperturbables.

« Cette île porte le nom d’Ambrose Henders, le capitaine de la Royal Navy qui l’a découverte voici quelque deux cent vingt ans. Les Anglais entendent donc faire valoir leurs droits sur ce territoire. Ayant reconnu ces droits depuis le début de l’affaire, nous avons tenu à inclure dans l’équipe d’investigation d’éminents chercheurs britanniques. Toutefois, le maintien de cette quarantaine ne pourrait qu’attiser les craintes. On ne compte plus les théories alarmistes qui circulent, et nous devons nous attendre à un retour de bâton diplomatique contre les États-Unis et la Grande-Bretagne. L’état des relations internationales se dégrade rapidement. Nous craignons d’atteindre bientôt un niveau d’instabilité critique, poursuivit le secrétaire d’État. Nous sommes donc confrontés à cette urgente décision : faut-il “stériliser” ce site par les moyens nucléaires classiques, tant que l’humanité dispose de cette possibilité, qui risque d’être notre unique et dernière ressource. »

Cette question souleva une explosion d’exclamations furibondes, dans les rangs des chercheurs.

« Dr Duckworth, fit le Président, en ignorant les remarques qui fusaient.

– Oui, monsieur le Président ? » Nell avait sursauté en entendant son nom.

« Vous avez été la première personne à établir le contact avec les espèces de cette île et vous êtes l’un des deux seuls survivants de la première expédition. Vous qui avez pu constater directement la puissance de destruction de la faune et de la flore de cette île, quelle solution préconiseriez-vous ?

– Faites tout sauter ! » répliqua-t-elle aussitôt, sans sourciller, surprise de sa propre véhémence. Ses joues avaient pris quelques couleurs, mais elle fixait le Président droit dans les yeux, d’un regard qui ne cillait pas.

Les autres scientifiques en restèrent cloués sur place, tandis que les militaires semblaient comblés par ce diagnostic. Geoffrey, lui, avait peine à en croire ses oreilles.

« Mais qu’est-ce qui nous dit qu’une explosion nucléaire ne disperserait pas dans la stratosphère des pollens ou des cellules capables de se régénérer ? demanda-t-il, bondissant sur ses pieds. Quel est leur mode de reproduction, à ces créatures ? Nous risquons de propager un fléau biologique dans toute la biosphère ! »

Il se rassit en échangeant un regard noir avec Nell.

« Monsieur le Président, fit le secrétaire d’État à la Défense. Nous avons eu la possibilité de détruire définitivement la variole, et nous savons à présent que les Russes ne l’ont pas fait – et nous non plus, par mesure de précaution, au cas où le virus viendrait à être utilisé comme arme de guerre bactériologique. Et à présent, selon certaines rumeurs, il serait tombé aux mains de groupes terroristes. Quant aux dégâts que pourraient provoquer quelques spécimens de ces créatures entre des mains malveillantes, je préfère ne pas y penser…

– Comment se reproduisent-ils, Dr Cato ? demanda le Président. Une explosion nucléaire risquerait-elle de provoquer la propagation de ces organismes hors de cette île ? »

Le Dr Cato secoua la tête. « Rien n’indique qu’aucune de ces espèces puisse se reproduire au moyen de pollen. C’est même l’une des principales causes de leur isolement génétique. Tous les animaux de cette île semblent être des hermaphrodites qui s’accouplent une fois pour toutes et se reproduisent ensuite indéfiniment. Même les pseudo-végétaux produisent des œufs qui se propagent en s’accrochant aux organismes mobiles pendant quelques secondes, avant de retomber. C’est ce qui explique qu’aucune espèce n’ait jamais émigré par l’intermédiaire des oiseaux migrateurs.

– Pourrait-il exister une ou plusieurs espèces inoffensives, comme le suggérait le Dr Binswanger ? demanda le Président.

– Depuis la nuit des temps, toutes ces créatures se livrent une guerre sans merci pour survivre dans ce que l’on pourrait comparer à un étang qui se rétrécirait comme une peau de chagrin, monsieur le Président, fit le Dr Livingstone. J’ai bien peur que, pour s’imposer ici, elles aient dû développer une résistance nettement supérieure à celle de toutes les autres espèces terrestres connues. »

Du coin de l’œil, Geoffrey remarqua un éclat lumineux qui scintillait à un rythme régulier de l’autre côté de la fenêtre, sur la pente nord.

« Mesdames et messieurs, fit le Président. En mon âme et conscience, je crains de ne pouvoir laisser à quiconque, fût-ce au gouvernement américain lui-même, la possibilité de transformer la faune de cette île en une arme de destruction massive, dont les résultats seraient catastrophiques…

– Monsieur le Président ! s’écria Thatcher, rouge de colère. L’anéantissement de cet écosystème serait le pire crime de toute l’histoire de notre planète ! Cela ne serait qu’un avant-goût de ce que nous nous apprêtons à faire partout ailleurs sur terre. Rien ne pourrait appuyer plus efficacement les thèses que développe mon dernier ouvrage que cette destruction aussi arbitraire qu’absurde d’une branche unique du monde biologique, pour servir nos seuls intérêts !

– Au risque de vous surprendre, Dr Redmond, répondit le Président sans sourciller, j’accepte totalement votre verdict. Je ne vous empêcherai pas d’aller le clamer sur tous les toits. Malheureusement, la question est plutôt : “De ces deux crimes, lequel devons-nous choisir ?” Et ma réponse sera, inévitablement : “le moindre.” J’espère avoir votre sympathie, sinon votre approbation, sur ce dernier point, et je souhaite sincèrement que vous me l’accordiez.

– Je ne suis pas sûr de pouvoir vous l’accorder, monsieur le Président, fit Thatcher avec un regard incendiaire en direction de Cato. Je crois qu’un tel massacre achèvera de prouver que l’espèce humaine est un fléau bien plus redoutable que tout ce qu’on a pu observer sur cette île ! Et ce n’est pas le Dr Binswanger qui me contredira ! »

Geoffrey réprima un mouvement d’humeur, mais s’abstint de tout commentaire. Après avoir vu briller quelques autres éclats lumineux sur la crête, il avait à présent la certitude qu’il ne s’agissait pas d’un simple phénomène d’optique. C’était bien un signal, répétitif et régulièrement cadencé. Mais de qui ?

« Quoi qu’il en soit, Dr Redmond, fit le Président, c’est envers l’espèce humaine que j’estime avoir les plus grandes responsabilités – envers l’homme et les espèces animales et végétales qui lui permettent de survivre. Je vais donc donner l’ordre de “stériliser” l’île de Henders dans les quarante-huit heures. Ce délai devrait vous laisser un délai d’une journée pour collecter des spécimens avant d’évacuer l’île et de vous mettre à distance prudente de l’explosion. Je n’imposerai aucun devoir de réserve à nul d’entre vous, après la résolution de ce problème. Je ne ferai aucun obstacle aux débats d’experts qui ne manqueront pas de s’ensuivre, tout en ayant bien conscience que je m’expose à une réprobation perpétuelle et quasi générale, pour avoir dû prendre cette redoutable décision. En tant que Président, je ne me sens pas le droit d’imposer des limites aux investigations de la science, dont les ambitions doivent rester, par nature, illimitées. Mais vu les circonstances, je me vois contraint d’imposer une limite à la nature elle-même, ce qui me semble un acte bien plus définitif et plus lourd de conséquences. J’assumerai donc seul ce fardeau, mais je tiens à vous mettre en garde : toutes ces mesures seront appliquées avec la dernière rigueur… »

Geoffrey envoya un coup de coude dans les côtes de Nell, en lui montrant les signaux lumineux, là-haut, sur la pente. Sans avoir la moindre idée de ce qui le poussait à la distraire en un tel moment, elle suivit néanmoins son geste du regard et se tourna vers l’endroit qu’il lui montrait.

« … et toute tentative pour faire sortir le moindre spécimen vivant de l’île de Henders sera systématiquement réprimée par la force, sans délai et sans autre forme de procès, déclara le Président. Toutefois dans l’intérêt de la science, nous devons collecter autant que possible de spécimens euthanasiés, durant les quelques heures qui nous restent. Dr Binswanger, j’espère de tout cœur que vous découvrirez, vous et vos collègues, une espèce inoffensive qui pourra se perpétuer en ce monde pour les générations futures. Mais tout spécimen vivant devra être placé sous surveillance constante et transporté en lieu sûr, en vue de son observation – après approbation du Dr Cato, des chefs d’État-major et de moi-même. Et, bien sûr, si de tels spécimens sont découverts et si leur conservation est approuvée, ils devront être acheminés vers l’USS Philippine Sea où ils seront mis en quarantaine. Est-ce bien clair, Dr Binswanger ? »

Nell articula silencieusement la séquence de morse qu’égrenait la source lumineuse, là-bas, sur la crête nord.

S… O…

« Excusez-moi, monsieur le Président, interrompit Geoffrey, en bondissant sur ses pieds. Il semblerait que nous ayons capté un signal sur la crête nord de l’île.

– Un SOS ! » confirma Nell, en se levant à son tour.

Un brouhaha général s’éleva dans la salle. Toutes les têtes se tournèrent vers la fenêtre. Là-bas, le point lumineux clignotait toujours sur une sorte de corniche qui ressemblait à une marche géante creusée dans un grand escalier de roc et assiégée par la jungle qui tapissait la face nord jusqu’à mi-pente.

« Eh bien, Dieu merci ! répliqua le Président. Envoyons-leur immédiatement une équipe de secours.

– Bien, monsieur le Président », répondit le Dr Cato, pâle comme un linge. Il se tourna vers Nell, qui regardait fixement le point lumineux, partagée entre la méfiance et l’espoir.

« Il nous reste vingt-quatre heures, leur rappela le Président. J’espère que nous en ferons bon usage – et que Dieu nous pardonne ce que notre devoir nous commandera de faire ! »

L’écran s’assombrit, tandis que l’assistance quittait la salle, dans un brouhaha d’exclamations survoltées.
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Geoffrey emboîta le pas à Nell, qui semblait à peine remarquer sa présence. Elle s’était jointe au groupe des autres chercheurs et descendait les couloirs en direction du sas d’entrée.

« Nell, une seconde ! Où allez-vous ?

– Là-bas. »

Près du sas, une poignée de scientifiques avaient déjà commencé à enfiler leurs combinaisons de sécurité. Elle leva la main vers le tableau de contrôle du sas.

« Hé ! Vous ne mettez pas votre combinaison ?

– Non merci. Ces sacs à viande… très peu pour moi ! Leur seule raison d’être, c’était de protéger l’île de nos germes – or, comme vous savez, la question ne se pose même plus. D’ailleurs, ça fait déjà une semaine que les militaires ont cessé de les mettre.

– Exact, fit un jeune soldat. Mais certains chercheurs ont l’air de s’y être attachés.

– Foutaise, fit Sir Nigel Holscombe, qui avait commencé à mettre la sienne, ainsi que toute son équipe. Si Mademoiselle estime pouvoir sortir sans ce harnachement, je ne vois pas ce qui m’obligerait à m’en encombrer ! »

Suivit un concert de fermetures éclair que l’on défaisait.

Thatcher et quelques autres s’étaient déjà rués dans le sas. Geoffrey se retrouva coincé contre le dos de Nell et de plus en plus serré, tandis que leurs collègues continuaient à s’entasser dans le sas.

« Encore vous ? » fit-elle d’un ton acerbe, comme la porte se refermait.

Il réprima une petite grimace. « Tout ce que je sais des écosystèmes viables, murmura-t-il dans son cou, c’est qu’ils ont opté pour la coopération, plutôt que pour la prédation…

– Comment voulez-vous être végétarien, là où il n’y a même pas de plantes ! »

Thatcher les avait entendus depuis un coin du sas où il avait réussi à se glisser.

« Mais ces trucs qui poussent en terrain découvert, dehors, fit Geoffrey. Il y a bien quelques espèces qui les mangent…

– Toutes les autres espèces les mangent, et ils mangent toutes les autres. Ici, tout mange tout.

– Impossible !

– Dr Binswanger, sur cette île, j’ai bien peur que nous ne puissions nous contenter d’appliquer la logique habituelle. Nous devons nous affranchir des cadres ! lui dit-elle d’un ton enjoué, tandis que le sas s’ouvrait. Ou alors, enfermez-vous dans votre petite boîte, en priant pour que rien ne vienne vous déranger ! »

Elle sortit et s’engagea sur le sentier extérieur, sans même jeter un regard en arrière pour voir s’il la suivait.
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Le personnel de l’armée s’était regroupé dans le périmètre de la base pour constituer un convoi de secours d’urgence, avec mission de remonter aux sources du signal de détresse qui clignotait toujours sur la pente nord de l’île.

Le problème était d’amener un véhicule jusqu’aux survivants. Deux hélicoptères avaient déjà survolé les pentes escarpées, tapissées d’une jungle impénétrable, sans parvenir jusque-là à détecter la source du signal. Les hommes n’étaient pas autorisés à atterrir, ni à déposer ou embarquer quiconque. L’exercice consistant à survoler la jungle au bout d’un câble s’était révélé mortellement dangereux et avait déjà coûté la vie à plusieurs hommes pendant la construction de la base.

Les soldats s’affairaient autour des Humvees en s’efforçant de protéger leurs yeux et le matériel du crachin qui leur tombait dessus. Les scientifiques se préparaient en toute hâte pour une dernière mission de collecte. On chargeait les réservoirs et les canons à eau salée, les cages et mallettes d’aluminium destinées à recevoir les spécimens – et autant d’équipement vidéo et d’appareils de mesure que pouvaient en contenir les derniers Humvees. Tous les jets d’eau répartis autour de la base et à l’intérieur fonctionnaient à plein régime, entourant le bâtiment d’un véritable nuage d’eau salée.

Les Humvees – en clair, high mobility multi-purpose wheeled vehicules – avaient été équipés de Mattracks, des chenilles indépendamment posées sur chaque roue, qui les soulevaient d’un mètre au-dessus du sol. Ces accessoires étaient l’œuvre d’un ingénieur qui les avait conçus d’après un dessin de Matt, son jeune fils de onze ans, représentant un camion aux roues garnies de chenilles individuelles. Et l’idée de Matt s’était révélée efficace. Ces chenilles indépendantes s’adaptaient à n’importe quel véhicule et pouvaient se frayer un chemin à peu près partout, en terrain accidenté, escarpé ou même inondé. L’armée s’était empressée d’en équiper pratiquement tous les véhicules de son vaste parc. Et, évidemment, tous les Humvees destinés à l’île de Henders en avaient été pourvus.

Les trois Humvees chargés de localiser le signal s’apprêtaient à prendre la tête de l’expédition. Derrière eux, Sir Nigel Holscombe et son équipe de tournage se hâtaient de charger leurs deux véhicules.

Nell, immédiatement suivie par Thatcher, prit place sur le siège arrière du Humvee de tête. Ayant flairé la piste du fric et entrevu la possibilité d’une suite fracassante à son livre, Thatcher s’était soudain senti des ailes : rien n’aurait pu le dissuader de prendre part à l’expédition.

Geoffrey ouvrit la porte de droite et s’installa près de Nell. « Ça vous dérange, si je viens avec vous ? Oh, salut Thatcher !

– Alors, Binswanger, toujours en quête d’une espèce inoffensive ? » s’enquit-elle.

Geoffrey sourit. « J’ai peine à croire qu’il n’y ait rien à sauver sur cette île.

– J’en aurais dit autant, il y a trois semaines, mais j’ai changé d’avis. J’ai vu disparaître ici plus d’une douzaine de personnes que je connaissais personnellement et que j’appréciais. Si vous attendez que je vous présente des excuses pour l’opinion que j’ai exprimée tout à l’heure, vous risquez d’attendre longtemps. »

Le chauffeur aboya quelque chose dans le micro de sa radio. Il portait un treillis kaki, un gilet pare-balles et un casque. Du coin de l’œil, Nell le vit déposer un baiser sur une petite croix en or qu’il portait au cou et qu’il fit prestement disparaître sous son treillis.

Puis elle reconnut Zero Monroe, installé sur le siège passager, le caméscope au poing. Il portait un gilet pare-balles, lui aussi, ainsi que la caméra mains libres de la NASA dont le viseur, pour l’instant en position rétractée, restait replié sur son oreille.

Elle le salua d’une tape sur l’épaule.

« Hey, Nell ! s’écria-t-il, avec un grand sourire

– Alors ? fit-elle. On dirait que tu en redemandes !

– Exactement comme toi, ma belle !

– Ça va, toi ? dit-elle en posant sa main sur son bras.

– Ouais ! Ils m’ont remis sur pied en moins de deux, rigola-t-il. Les effets du poison se sont dissipés, maintenant. Je peux même me servir de ma jambe !

– Et Cynthea ? Elle sait que tu es ici ?

– Pas cette fois, non. Je me suis pratiquement enfui de l’infirmerie de l’Enterprise, dès que j’ai appris ce qui se préparait.

– Il y a quelqu’un là-haut, lui dit-elle.

– Je sais, répondit-il en hochant la tête. Je me suis souvent demandé s’il n’y avait pas eu de survivants, le premier jour… » Il secoua la tête. Il entendait toujours les cris de ses compagnons, prisonniers de la crevasse. « Mais je ne vois vraiment pas comment… »

Quelqu’un frappa à la vitre passager, et Nell reconnut le Dr Cato. Zero ouvrit la portière.

« Il vous reste de la place ? demanda le docteur.

– Oui, mais vous allez devoir prendre celle du milieu, répondit Zero. Moi, j’ai besoin de la fenêtre. » Le cameraman sauta à terre pour laisser passer le docteur.

« Cette expédition risque de ne pas être de tout repos, docteur, fit Nell d’un ton préoccupé. Vous tenez vraiment à venir ?

– Eh bien, soupira-t-il. Je pense que c’est ma dernière chance de voir cette île d’un peu plus près… » fit-il, en montant près du chauffeur, le regard perdu au loin droit devant lui. « Je m’en voudrais de laisser passer une occasion pareille, Nell. » Puis il se retourna et intercepta son regard. « Sans compter que vous aurez besoin de quelqu’un pour veiller sur vous, là-haut, et vous empêcher de commettre trop d’imprudences. »

Zero remonta et claqua la portière.

« OK. Écoutez-moi bien ! leur cria le chauffeur. Je suis le sergent Cane ! Même si l’idée ne me plaît pas particulièrement, vous avez été associés à cette mission, messieurs les scientifiques, mais pour moi, vous êtes des civils comme les autres. Alors je tiens à préciser qu’ici, c’est moi qui donne les ordres. Mes directives s’appliquent immédiatement et ne sont pas discutables. Sommes-nous bien d’accord ?

– Sûr, fit Geoffrey. Pas de problème. »

Cane consulta les trois autres du regard. « Est-ce bien clair pour tout le monde ?

– Oui, sergent, fit le Dr Cato.

– Entendu, confirma Nell.

– Dûment noté, sergent, fit Thatcher.

– Ça marche, conclut Zero.

– Parfait, fit Cane. Alors, règle numéro un : personne n’ouvre les portes. Pas question de laisser entrer une de ces saletés de guêpes, parce qu’une seule suffirait à vous réduire en bouillie, vu ?

– Oui, sergent ! firent-ils en chœur, mais sans Thatcher.

– Règle numéro deux : vous n’approchez pas de la jungle. Qu’est-ce qu’on dit ?

– Oui, sergent Cane ! répliquèrent-ils d’une seule voix.

– En quoi sont les chenilles de ce véhicule ? demanda Zero. En caoutchouc ?

– Kevlar et acier. » Le sergent mit les gaz. Le convoi s’ébranla et quitta la base à vive allure.

Le signal qui semblait être obtenu par réflexion d’un rayon de soleil clignotait toujours, au sommet de la plus haute crête visible du monumental escalier naturel qui émergeait de la jungle, côté nord. Tandis que le soleil plongeait à l’ouest derrière la ceinture rocheuse, l’ombre de la falaise gagnait de proche en proche sur la partie de la corniche qui restait ensoleillée.

Le signal n’allait pas tarder à s’éteindre, faute de soleil.

Par sa vitre, Thatcher observait les nuées d’insectes qui allaient et venaient à la lisière de la jungle, en contrebas, et les étranges créatures qui traversaient le terrain à découvert.

« Salut, Helo I et II, fit Cane dans sa radio. Vous avez repéré quelque chose, les gars ? Ici Blue I, terminé ! » Cane regarda le Dr Cato et, de l’index, lui montra les deux hélicoptères qui tournoyaient au-dessus de la crête nord.

« Toujours négatif, Blue I. Les appareils à infrarouges localisent des foules de créatures à sang chaud le long des corniches rocheuses. Pas moyen de distinguer un humain dans le tas.

– Merci, les gars ! Tenez bon, la cavalerie arrive ! »

Les trois Humvees roulaient à la file indienne en gravissant une pente incurvée, constituée de différentes strates et formant une voie d’accès naturelle vers la pente nord.

« Vous parlez d’une démonstration de force, tout à l’heure, ricana Thatcher. Le Président dans le rôle de Dieu le père ! Mais ça n’était pas vraiment une surprise.

– Il semblerait que nous soyons condamnés à jouer ce jeu, quoi qu’on fasse », répliqua Geoffrey en contemplant les pentes verdoyantes qui s’élevaient jusqu’à la ligne de crête.

Les strates géologiques imbriquées qui ceignaient les parois de l’île lui donnaient l’allure d’un gigantesque théâtre antique dont les gradins auraient été destinés à des titans.

« Peut-être qu’ici, Dieu lui-même joue à se prendre pour Dieu, murmura le Dr Cato en promenant sur l’île un regard empreint de tristesse.

– Geoffrey a raison, fit Nell, les yeux fixés droit devant elle. Ne rien faire, cela reviendrait à programmer l’apocalypse. Ce ne serait plus qu’une question de temps. »

Thatcher fouillait du regard la jungle qui s’étendait au-dessous d’eux. Quatre énormes spider-tigres traversaient à toute allure les champs de trèfle, en se propulsant sur leurs puissantes pattes arrière. Ils s’efforçaient de couper la route à deux autres Humvees qui roulaient en contrebas, près de la jungle. La mitrailleuse du véhicule de tête ouvrit le feu et l’un des animaux s’écroula. Les autres se ruèrent aussitôt sur le géant blessé et le déchirèrent à belles dents. « Ça ne serait peut-être pas la pire des choses pour cette planète, Dr Duckworth », murmura-t-il.

Geoffrey lâcha un grognement, tandis que le Dr Cato secouait la tête.

« Pardon ? répliqua Nell, en regardant Thatcher dans le blanc de l’œil.

– Une telle apocalypse aurait au moins l’avantage de tirer ce monde des griffes de l’humanité. » Il lui décocha un sourire acerbe. « Je plaisante, Dr Duckworth… Mais si ce que nous avons entendu jusqu’ici est exact, aucune vie intelligente ne pourra jamais apparaître et se développer dans un tel écosystème, poursuivit Thatcher, sans détacher les yeux de sa fenêtre. Rien d’étonnant à ce qu’il se soit perpétué depuis si longtemps et qu’il ait évolué sans la moindre rupture depuis le Cambrien. Je crois bien que nous avons découvert ici l’écosystème parfait… »

Une étincelle scintillait dans ses yeux. Nell tourna la tête avec dégoût.

Zero se détourna de la vitre à travers laquelle il filmait pour balancer à Thatcher un regard incendiaire. « Vous, je crois que ce qu’il vous manque, c’est un petit tête-à-tête avec la faune locale. »
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Le Humvee longea la piste naturelle qu’il avait empruntée, jusqu’au sommet de la pente nord-est de l’île, puis, comme ils arrivaient à proximité de la corniche rocheuse qui bordait la falaise, le sergent Cane pointa l’index sur la fenêtre de droite.

« Regardez-moi ça, Dr Redmond ! »

Thatcher se pencha sur Nell pour regarder par l’autre fenêtre.

Au bord de la ceinture rocheuse de l’île s’enroulaient des amas de lianes et de vrilles sèches formant des sortes de nids occupés par des centaines de jeunes oiseaux, d’œufs et de poussins – lesquels semblaient téter des appendices émergeant de la masse indistincte des lianes : des sortes de bourgeons bulbeux dont la forme évoquait curieusement celle d’une tête d’oiseau.

« Mais qu’est-ce que… ?

– Des couveuses, répliqua le Dr Cato, épaté.

– Non, sans blague ? grogna Thatcher et il s’affala carrément sur les genoux de Nell pour mieux voir.

– Comment vous expliquez ça, docteur ? s’enquit Geoffrey.

– Certains oiseaux marins viennent se reproduire sur cette île, répliqua le Dr Cato.

– Les plantes dévorent les parents et, quand les oisillons éclosent, ils s’imprègnent de l’image de leurs nouvelles nourrices, ajouta Nell. L’année d’après, quand ils reviennent, gros et gras, à l’époque de la ponte, ils se font manger dès qu’ils ont pondu et c’est reparti pour un tour… » Les sourcils arqués, elle échangea un sourire amer avec Geoffrey dont le regard fit la navette entre elle et la vitre. Il en restait sans voix. « Ces plantes élèvent des oisillons depuis la nuit des temps, reprit le Dr Cato. Nous avons même observé une sous-espèce d’oiseaux marins, des frégatidés dont la forme du bec a changé pour s’adapter aux tétines de ce machin, ce qui semblerait indiquer que ça ne date pas d’hier…

– Bon Dieu ! fit Geoffrey, le cœur battant – il commençait à prendre la mesure de ce que ça signifiait. Une relation proie-prédateur où la proie s’adapte pour améliorer les chances de survie du prédateur… Y a de quoi vous filer le tournis ! Ce truc a complètement détourné le processus de sélection naturelle des oiseaux, en organisant l’élevage de ses propres proies !

– Tout comme nous, avec nos poulaillers industriels, ricana Thatcher. La différence, c’est que ce “truc”, comme vous dites, a su s’adapter intelligemment à l’évolution de sa proie, de façon à prélever juste ce qu’il lui fallait pour survivre. Il s’est bien gardé de se développer au-delà de ses ressources. La moindre des créatures de cette île mériterait qu’on lui consacre toute une vie de travail.

– Oui, une brève vie de travail ! » marmonna Zero.

Le sergent Cane étouffa un gloussement tandis qu’ils dépassaient les bruyantes couveuses qui bordaient la falaise.

Zero filmait tout cela sans discontinuer, lorsqu’un jet d’une matière visqueuse atterrit sur sa vitre, lui obstruant la vue. Il lâcha un juron.

Le sergent Cane se mit à rigoler.

« Les lianes qui poussent autour des nids projettent un jus salé vers les yeux des intrus. Elles sont capables de toucher des guêpes à vingt mètres. »

Au passage, Geoffrey aperçut une jeune frégate presque adulte, chassée de son nid vers la falaise par une tige qui semblait munie d’un ressort et se détendait chaque fois que l’oiseau tentait de regagner son abri.

Thatcher était aux anges. « Fantastique ! s’écria-t-il, toujours vautré sur Nell pour mieux regarder par l’autre fenêtre.

– OK, ça va, maintenant ! » fit-elle, en le repoussant vers son siège.

La rampe de roche nue suivait la crête sur quelques centaines de mètres, avant de redescendre pour s’enrouler autour de l’île. Cane appuya sur l’accélérateur et les trois Humvees s’élancèrent dans la descente.

Geoffrey, agrippé au dossier du siège de Zero, remarqua que Nell gardait les yeux rivés droit devant elle, là où l’ombre projetée par la crête de l’île effleurait presque la corniche, menaçant de faire s’éteindre le signal.

Ils atteignirent enfin une couche inférieure qui formait un à-plat et continuèrent leur chemin autour de la cuvette en direction du nord. Les véhicules laissaient des traces brunes dans les couches de trèfle qui reprenaient peu à peu leur couleur verte, en se régénérant derrière eux.

Les corniches des hautes pentes, usées par l’érosion tout comme les collines en terrasse des Andes péruviennes, étaient tapissées de trèfle vert, doré et violet.

Devant eux, des parcelles de jungle couronnaient la série d’affleurements rocheux qui émergeaient à flanc de coteau.

« Vous voyez, la plus haute crête, là-bas ? fit Cane, le doigt pointé sur le pare-brise.

– Ouaip, fit Zero. Je m’attendais bien à la trouver là.

– Il n’y a pas de jungle, sur cette corniche », fit Cane, avant de poursuivre dans son micro : « Blue 2 et 3… ? Nous allons commencer par la première corniche, celle du haut. Je vous propose d’aller voir du côté des suivantes, si vous ne trouvez pas de survivants – terminé !

– Ici Blue 2. OK, Blue 1. Message reçu. Pas de problème, on y va.

– Ici Blue 3. Ça marche.

– On a déjà un nuage de bestioles au train, les gars ! fit la première voix.

– C’est noté, merci ! » fit Cane, en tournant une poignée qui semblait installée de fraîche date au plafond du Humvee.

Une volée de guêpes s’était effectivement abattue sur le Humvee. Ses passagers reconnurent les glouglous et les sifflements des jets d’eau qui entraient en action.

Les brumisateurs se déployèrent sur le toit des Humvees, tels des télescopes, et un fin parapluie de bruine salée aspergea chaque Humvee.

Le sergent Cane s’esclaffa. « Paraît qu’ils supportent pas le sel, ces petits cons ! »

Zero tourna la tête vers Nell avec un sourire entendu.

« Eh bien, je vois que nous avons réussi à nous adapter à cet environnement, railla Thatcher. Nous le maîtrisons déjà avec nos moyens technologiques.

– “Improviser et s’adapter, jusqu’à la victoire”, comme on dit dans les Marines, rigola Cane.

– Je ne saurais mieux le dire », approuva Thatcher.

Une fois la nuée de guêpes dispersée, Cane coupa ses vaporisateurs et Blue I accéléra, attaquant de ses quatre chenilles la pente escarpée qui s’élevait en direction des gradins géants. Les deux autres Humvees suivaient quelques dizaines de mètres en arrière. Ils se séparèrent au niveau des deux premières corniches, et Blue 1 continua sur une vingtaine de mètres jusqu’à la troisième, dont la silhouette en forme de croissant faisait saillie hors de la pente, et ils tournèrent pour s’engager sur un à-plat rocheux. Sur leur gauche, ils voyaient se balancer la cime des similipalmiers qui poussaient sur la corniche d’en dessous. À leur droite, se dressait une paroi verticale, haute d’une dizaine de mètres qui s’incurvait avant de former un autre repli, leur dissimulant le reste de la corniche. Au-dessus de cette muraille, les prairies verdoyantes se déployaient jusqu’à la ligne de crête, sans interruption.

Un arbre tombé leur bloquait le passage vers la corniche.

Cane tenta de contourner puis de franchir l’obstacle, mais le tronc faisait près d’un mètre de diamètre – en tout cas, nettement trop pour ses chenilles. Ça ressemblait davantage au cou de Godzilla qu’à un tronc d’arbre.

« En fait, c’est la cuirasse externe d’un arthropode géant, leur expliqua le Dr Cato. Les arbres de cette île sont de lointains parents des insectes volants.

– Bonté divine ! s’esclaffa Thatcher.

– Celui-ci semble avoir été déraciné par un éboulement », fit Geoffrey, l’index pointé sur une excavation toute fraîche qui béait au bord de la falaise, quinze mètres plus haut. « Le terrain de l’île serait-il instable ?

– Il y a eu pas mal d’activité sismique, ces derniers temps », répliqua Nell.

Cane mit le moteur au point mort et ils entendirent soudain un bruit si incongru qu’il leur fallut plusieurs secondes pour l’enregistrer. Un chien. Des aboiements.

« De quoi… ? » marmonnant Cane.

Là-bas, un bull-terrier avait surgi du pli que décrivait la falaise en aboyant tout ce qu’il savait, avant de rebrousser chemin et de disparaître à nouveau.

« Copey ! s’écria Nell.

– J’y crois pas ! » fit Zero en affermissant sa prise sur sa caméra.

Copepod avait à nouveau surgi de derrière le repli de la falaise en aboyant à tue-tête, avant de retourner ventre à terre d’où il venait.

Nell agrippa l’épaule du sergent Cane. « Il nous appelle ! Il faut le suivre. Allons-y ! »

Cane tenta à nouveau d’escalader l’obstacle, mais en pure perte. Il secoua la tête. « Impossible de passer avec ce Humvee. Et pas question de sortir à découvert sur cette falaise, si près de la jungle.

– Mais il y a quelqu’un, là-bas, sergent ! Quelqu’un qui nous a envoyé un SOS et qui a besoin d’aide ! Et si Copepod a réussi à survivre, pourquoi pas nous ?

– Pas question. Je n’y vais pas.

– Qu’est-ce que tu en penses, Zero ? fit Nell. Tu crois qu’on pourrait piquer un sprint, jeter un œil derrière la falaise et revenir à toutes jambes ? »

Zero fronça les sourcils. « On a des armes ?

– Des “supertrempeurs” », fit Cane. Il y eut un battement de silence effaré. « Si, sans blague. Des pistolets à eau pleins d’eau salée. Mais si vous sortez de ce véhicule, je vous demanderai d’enfiler les chaussons stériles que vous trouverez dans ce paquet. Vous les enlèverez et vous les balancerez avant de remonter à bord. » Cane fixa Nell en secouant la tête. « J’aime pas du tout ça. La jungle est beaucoup trop près de cette corniche. »

Il lui montra le bord de l’à-plat rocheux, cerné d’arbre qui ondulaient dans la brise.

« Bof, fit Thatcher. Ce n’est que quelques cimes d’arbres…

– Des “supertrempeurs” ? s’esclaffa Nell. Je préférerais avoir votre revolver, sergent ! »

Cane soutint un bon moment son regard en soupesant le pour et le contre. « OK, fit-il en lui tendant son M-9 Beretta. Mais ici, ça ne vous avancera pas à grand-chose », ajouta-t-il, en ôtant le cran de sécurité.

Le Dr Cato s’était retourné et la lorgnait d’un œil sévère.

« Je vous interdis de sortir de ce véhicule, Nell ! »

Elle lui sourit tristement, tout en glissant l’arme dans sa ceinture. « Pardonnez-moi, professeur. Mais je dois y aller.

– Voyons, Nell… c’est trop dangereux !

– Il y a ici, quelque part, quelqu’un qui a survécu, Wayne. Pas question de laisser mourir une personne de plus !

Wayne Cato lui prit affectueusement le bras. « Moi aussi, je refuse de voir mourir quelqu’un d’autre !

– Je vais faire très attention, professeur », lui promit-elle.

Le Dr Cato ferma les yeux avec un soupir.

Geoffrey avait déjà ouvert un paquet alu contenant des chaussons stériles. « Wow ! s’esclaffa-t-il. Des capotes pour les pieds.

– Eh oui, fit Nell avec un grand clin d’œil. Des chaussettes anglaises, autant dire ! Alors, vous êtes de l’expédition ? » Elle enfila les chaussons en plastique par-dessus ses baskets.

« Eh ! Je ne désespère pas de dénicher une espèce non nuisible », répondit-il.

La main de Nell se posa sur son genou, tandis que son regard interceptait le sien. « Cherchez, mon cher, cherchez… mais pas trop longtemps, OK ? Et vous Thatcher ?

– Moi, je me contenterai de vous observer d’ici, répliqua le zoologue.

– Aspergez-vous d’eau salée, fit Zero qui avait pris les devants et ruisselait déjà.

– Stop ! grogna Cane. Pas sur mes sièges !

– Désolée, sergent, répondit Nell en aspergeant Geoffrey. Mais on va le faire ici. Ça ne nous avancera peut-être pas à grand-chose, mais, avec un peu de chance, ça peut déclencher une excrétion d’hormones répulsives chez les bestioles qui se poseront sur nous.

– Mais elle est déjà pleine de phéromones répulsives, cette flotte, fit Cane. Elle vient du fossé qui entoure la base !

– Génial, fit Zero. Il ne vous restera plus qu’à envoyer vos housses au pressing, sergent. Vas-y, Nell, mouille-moi bien le dos.

– À ton avis, Zero, quelle est la meilleure manière de se déplacer ? » demanda Nell en l’aspergeant, tandis que Geoffrey lui en faisait tout autant avec son « supertrempeur ».

Thatcher fit la grimace en humant le mélange nauséabond de phéromones et d’eau de mer.

– Le plus vite possible, et jamais en ligne droite – toujours en zigzag. Et ne jamais s’arrêter, même pas une seconde.

– Courir en zigzag ? fit Cane, l’air effaré. Vous êtes fous à lier ! Bonne chance, les gars ! Moi, j’ai rien à voir avec tout ça !

– Oui, bonne chance », fit Thatcher.

Cato retint un moment la main de Nell dans la sienne.

« Faites bien attention à vous, Nell.

– OK. » Zero regarda Nell et Geoffrey, l’air concentré.

« Prêts ? »
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Leurs pistolets brumisateurs au poing, dégoulinants d’eau salée, Nell, Zero et Geoffrey descendirent du Humvee et escaladèrent le tronc reptilien.

Geoffrey eut aussitôt les narines assaillies par l’odeur de soufre et les relents de décomposition douceâtres qui s’exhalaient de la végétation en contrebas. L’air était moite. La couche similivégétale qui tapissait le sol était curieusement fine et friable et s’effritait sous le pied. Une stridulation montait de la jungle, juste sous la corniche. Une masse sonore entêtante où se mêlaient indistinctement d’innombrables sifflements, bourdonnements, cliquètements et hurlements.

Zero actionna sa caméra main libre en tapotant l’interrupteur à sa tempe, tandis qu’il franchissait le tronc et s’avançait sur la corniche.

Copey partit à fond de train en aboyant à tue-tête et disparut derrière la courbe de la paroi rocheuse.

« Avancez. Ne vous arrêtez surtout pas », fit Zero entre ses dents.

Depuis le véhicule, les trois hommes les virent s’élancer sur les traces de Copepod. Le chien avait filé comme une flèche, disparaissant derrière un premier pli de la paroi, pour réapparaître quelques dizaines de mètres plus loin, à un endroit où la falaise s’incurvait dans l’autre sens. Et là… plus de Copey ! Il s’était glissé dans une brèche du rocher.

Le sergent se mit à tambouriner sur son volant.

« N’y allez pas ! marmonna-t-il. Revenez, vite ! Oh non ! »

Zero, Nell et Geoffrey s’arrêtèrent devant une énorme brèche qui s’ouvrait dans la roche et en restèrent bouche bée de saisissement…
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À quelques mètres d’eux, dans la pénombre de cette grotte naturelle se dressait une longue silhouette osseuse qui leur était familière. L’ombre était vêtue d’un T-shirt multicolore de facture artisanale. Un grand coquard lui assombrissait l’œil et ses grosses lunettes d’écaille avaient été réparées tant bien que mal, sous une tignasse blonde, crasseuse et embroussaillée.

« Fichez le camp ! leur cria-t-il. N’APPROCHEZ PAS ! »

Nell n’en croyait pas ses yeux. « Oh, Seigneur ! »

Zero éclata de rire. « Hey, Beasley ! Alors là…

– Fichez le camp ! Ils arrivent ! » Copepod, couché aux pieds d’Andy, se mit à grogner.

Pivotant sur place, Zero pressa aussitôt la détente du pistolet brumisateur mais le mécanisme avait dû s’encrasser. Il ne cracha qu’un pitoyable petit jet.

La rumeur de la jungle enfla comme celle d’un ouragan. Une horde de créatures surgies de la corniche du dessous se propagea vers la petite grotte, tel un tsunami grouillant de formes et de couleurs qui bondissaient, voletaient, tourbillonnaient…

Nos trois amis coururent rejoindre Andy et se faufilèrent dans l’abri précaire que leur offrait la brèche dans la paroi rocheuse.

Zero se retourna près de l’entrée et, mettant un genou à terre, cogna l’embout du pistolet contre le roc pour en faire tomber les cristaux de sel, puis il actionna désespérément la détente et finit par obtenir un fin brouillard dont il aspergea tout le secteur, de gauche à droite, et de bas en haut, juste au moment où le nuage mortel arrivait sur eux.

Les premières guêpes battirent aussitôt en retraite, propageant une nouvelle vague de phéromones d’alarme. Mais l’une d’elles était parvenue à s’introduire dans la grotte.

Elle bourdonnait au-dessus de leur tête, se cognant aux murs sombres. Elle se posa juste devant Copepod qui la goba avec un grognement satisfait et la mastiqua entre ses puissantes mâchoires, avant de recracher le tout en aboyant vigoureusement.

Dans le Humvee, le Dr Cato cramponné au tableau de bord se dévissait le cou pour tâcher d’y voir quelque chose. « Ils sont coincés ! s’écria-t-il.

– J’en étais sûr ! » rugit Cane.

Thatcher regardait la scène, médusé.

Derrière Zero, Geoffrey et Nell avaient eux aussi sorti leurs pistolets à eau. Un brouillard iridescent, illuminé par le soleil du soir, se déployait devant la grotte.

De l’autre côté du rideau de brouillard, un chœur de cris et de grognements s’élevait de la masse grouillante qui s’agglutinait, de plus en plus nombreuse, à l’entrée de la grotte. Le nuage ne cessait de déferler et de refluer, agité d’un tourbillon d’agitation permanente. Toute créature qui s’arrêtait plus d’un instant était aussitôt attaquée et mise en pièces. Le nuage battait en retraite devant les jets de brouillard, pour revenir à la charge la seconde d’après.

« OK, souffla Geoffrey. Cette fois, j’ai compris. Il n’existe aucune espèce inoffensive sur cette île ! Fichons le camp ! »

Pour toute réponse, Nell n’eut qu’un petit hoquet qui n’avait rien de rassurant.

Comme surgie du brouillard luminescent et des couleurs de la jungle, une forme arachnéenne était apparue à l’entrée de la grotte. Son épaisse toison, d’un blanc argenté, semblait refléter toutes les nuances de l’île et du ciel. Ce qui lui tenait lieu de visage – une large bouche qui s’ouvrit lentement, au-dessus de deux grands yeux ovales – apparut au bas de son corps, à peu près au niveau de ceux des quatre humains. Son corps, dont les pleins et les déliés rappelaient ceux d’un violoncelle, se balançait au bout d’une longue liane élastique, tandis qu’autour de lui se dépliaient six grandes pattes grêles, qui ratissèrent tout l’espace de la grotte avant de se refermer sur Nell et ses amis.

Dans le Humvee, Cane et Thatcher avaient vu la créature se matérialiser devant la brèche et se laisser glisser au bout d’une liane, entre le nuage des assaillants et l’entrée de la grotte.

Cane lâcha un juron et attrapa son fusil. « Je leur avais pourtant dit de rester là !

– Attendez ! » Thatcher se pencha en avant pour tâcher de mieux voir cette étrange créature à travers le pare-brise. Elle semblait tour à tour se dissoudre dans la pénombre et en ressurgir.

« Bon Dieu, ma pauvre Nell… »

« C’est un piège ! grinça Zero, toujours accroupi à l’entrée de la caverne. Andy a servi d’appât ! »

Nell luttait pied à pied contre la panique qui montait, tandis qu’elle gardait les yeux fixés sur le sourire de la créature, à l’entrée de la grotte. Elle leva le Beretta de Cane et le pointa sur la tête du monstre qui lança soudain une sorte de roucoulade.

« C’est le jooooourrrr Jiiiiiiiiiiiiiiiii !!!! »

Nell, Geoffrey et Zero en restèrent sidérés, incapables de dire si leur ravisseur avait vraiment parlé, ou s’il avait juste produit des sons bizarrement proches de ceux du langage humain.

Zero se souvint de la voix qui lui avait semblé répondre en écho à la sienne, dans la jungle. Il se tourna vers Nell.

« Tire ! » lui enjoignit-il.

Dans le Humvee, la fascination de Thatcher fit place à de l’inquiétude. Cette voix…

« Oh non, non, non… » murmura Wayne Cato.

Quant à Cane, il en restait bouche bée, la main toujours sur la crosse de son fusil.

La portière droite s’ouvrit à la volée. Cane et Thatcher virent le vieux savant sauter du véhicule.

« Putain, revenez ici ! » s’écria le sergent.

Mais Cato lui avait déjà claqué la portière au nez. Il courut vers le tronc d’arbre et parvint à l’escalader.

Thatcher avait suivi d’un regard amusé le vieil homme qui se précipitait vers le repli de la falaise en criant « Hé ! Hé ! Hé ! » et en agitant ses bras noueux.

« Mais qu’est-ce qu’il essaie de faire, ce crétin ! » vociféra Cane.

Nell n’entendit qu’à peine les appels de son vieux maître. Ses yeux restaient vissés dans ceux de l’étrange araignée qui les avait capturés dans sa grotte.

Une seconde vague d’animaux déferlait sur la corniche, dans un vacarme assourdissant. Une muraille d’yeux, de crocs et de griffes, parmi lesquels on discernait deux spider-tigres gros comme des lions, chargeait dans leur direction, derrière la créature qui les retenait prisonniers.

Le Dr Cato apparut soudain au bord de la corniche.

L’un des spider-tigres pivota aussitôt dans sa direction.

« Ho, par ici ! HO ! » cria le vieux docteur. Une microseconde plus tard, le spider-tigre fut sur lui et l’embrocha de sa patte acérée qui traversa son polo pour ressortir derrière, dans son dos.

« Non ! » hurla Nell.

Une horde de créatures se jeta sur le cadavre qui détourna temporairement leur attention des humains.

Mais le cri de Nell les avait rappelés à leur bon souvenir. Menée par les spider-tigres dont l’un mastiquait encore la jambe droite du Dr Cato, la meute reflua vers la grotte. Malgré le tremblement nerveux qui lui agitait les mains, Nell braqua le Beretta de Cane sur la créature qui les bloquait. Puis, fermant les yeux, elle pressa la détente.

« Non ! » cria Andy en écartant sa main, mais trop tard…

Le coup partit à la seconde même où la créature pivotait vivement sur sa queue, pour faire face à leurs assaillants. De ses six bras jaillirent six disques noirs.

L’un après l’autre, les disques s’envolèrent en sifflant, vers les deux spider-tigres qui prenaient leur essor et retombèrent foudroyés, atteints au cerveau arrière. Ils hurlaient comme des sirènes de police folles et, dans les convulsions de l’agonie, tentaient encore de se soulever sur leurs avant-bras et de se traîner en avant.

Aussitôt, la horde des rats, des blaireaux, des guêpes et des vers perforants délaissa l’entrée de la grotte pour se précipiter sur les géants moribonds.

La créature argentée se laissa choir sur le sol et, roulant sur ses quatre bras arachnéens à trois articulations, se redressa sur sa dernière paire de pattes, tandis que sa longue queue se repliait dans une cavité située sous son abdomen. Dressée sur ses pattes arrière, elle mesurait plus de deux mètres. Elle se retourna, le temps de lancer encore quatre disques qui dégommèrent quatre animaux de taille plus modeste.

Puis ils la virent soudain s’accroupir. Ainsi appuyée sur ses genoux, repliés de chaque côté de son corps comme les pattes d’une sauterelle, elle ne mesurait plus qu’un mètre cinquante. Elle s’avança vers eux en se propulsant sur ses seconds jarrets, situés là où auraient dû être ses chevilles. Ils se terminaient par de grandes mains larges, plates et velues. Son pelage nacré était parcouru de tout un arc-en-ciel de couleurs qui se propageaient par vagues sur toute la surface de son corps. Nell la compara mentalement à un kangourou multicolore à tête de crabe, mâtiné de mante religieuse…

Copepod courut se mettre aux « pieds » de l’étrange créature en frétillant de la queue.

Nell s’élançait déjà pour retenir le chien, mais elle se figea sur place en voyant le monstre s’incliner vers Copey et lui tapoter l’échine avec deux de ses mains, dotées de deux pouces opposables et de trois autres doigts, tandis que ses yeux s’agitaient au bout de leurs pédoncules, pour observer l’échantillon d’humanité réunie dans la grotte. Puis, arrondissant l’une de ses mains en cupule, la créature leur fit signe que la route était libre et partit en direction du Humvee en trottinant sur ses pattes élastiques, aussitôt suivie de Copepod qui lui emboîta le pas.

« Venez ! Il faut le suivre ! », fit Andy en s’élançant dans son sillage. Puis, voyant que les troupes ne bougeaient pas, il se tourna vers ses congénères : « Vite ! Magnez-vous, si vous voulez rester en vie ! »

Bouche bée, Zero échangea un long regard avec les autres, avant de se décider à obéir.

Geoffrey n’hésita qu’une seconde. Il les suivit à son tour, entraînant Nell qui était toujours en état de choc.

Andy leur désigna d’un signe de tête la masse des prédateurs voraces qui s’entre-dévoraient à l’entrée de la grotte. « Ils vont bientôt avoir fini de déjeuner. Ensuite, ils vont se multiplier, et je vous déconseille de vous frotter aux bébés, leur expliqua-t-il. Vite, grouillez-vous ! »

Après avoir jeté un dernier regard à la mêlée, Geoffrey et Nell s’élancèrent sur ses traces. Des files blanches de fourmis-disques s’étaient formées à partir du bord de la corniche, et affluaient vers le carnage bleu.

Le sergent Cane resta pétrifié en voyant la créature escalader prestement l’arbre tombé, le chien sur les talons.

L’étrange araignée avait mis le cap sur le Humvee. Appuyant deux de ses mains sur le capot, elle s’y hissa pour observer Cane et Thatcher à travers le pare-brise. Cane aurait juré que ce foutu truc leur souriait.
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« Ici Blue I. Nous avons retrouvé un survivant. Je répète, nous avons retrouvé un survivant. Vous me recevez ? »

La voix de Cane avait tremblé. Par l’entremise de la radio, il entendit les ovations et les cris de joie qu’avait déclenchés son message.

À la grande stupeur de Cane, la créature monta dès qu’Andy ouvrit la portière de droite. Copey et Andy sautèrent à l’avant, derrière lui, tandis que les trois autres s’entassaient à l’arrière, refoulant Thatcher contre la vitre de gauche. Cane arracha son arme des mains de Nell pour la pointer sur la créature.

« Comment va le rescapé ? fit une voix à la radio. Est-il sain et sauf ? »

Le sergent, son micro d’une main et son arme de l’autre, avait du mal à respirer. Il ne pouvait détacher ses yeux de la chose qui avait pris place près de lui, avec cette profusion de bras et de jambes à trois articulations… La créature fit pivoter son long cou pour le lorgner de ses yeux pédonculés, curieusement multicolores. Sa bouche s’ouvrait largement, en ce qu’on aurait pu prendre aussi bien pour un sourire qu’un rugissement, révélant sur sa mâchoire supérieure trois dents incurvées, aussi larges que des lames de hache.

« Blue I – vous me recevez ? Le rescapé est-il sain et sauf ?

– Dites-leur donc que je vais bien ! s’écria Andy.

– Euh… oui, affirmatif ! Nous allons le… Eh bien, nous le ramenons immédiatement à la base », répondit Cane.

Les rats commençaient à se jeter contre les flancs du Humvee comme des balles de base-ball lancées à pleine vitesse et les vers perforants venaient percuter les vitres, en s’escrimant sur le verre pare-balles qu’ils parvenaient à égratigner.

Un chœur de cris de joie leur parvint en arrière-plan de la radio.

« Il faudrait peut-être songer à ouvrir le robinet…, fit Geoffrey depuis l’arrière.

– Formidable, Blue I ! crépita la voix de la radio. Bonne nouvelle ! En ce cas, il y aura d’autres chercheurs qui seront partants pour aller faire un brin de collecte. Vous me recevez ? »

Le sergent semblait incapable de bouger ne fût-ce qu’un sourcil. La créature avait commencé à explorer le plafond et le volant de ses quatre mains, tandis que ses yeux pivotaient rapidement dans toutes les directions.

« Euh, oui, Blue II. Message reçu, marmonna Cane dans son micro.

– Allez-y, sergent, insista Nell. Ouvrez-le donc, ce satané robinet ! »

Cane, toujours sonné, rengaina son arme et actionna la manette qui activait le brumisateur d’eau salée. En quelques secondes, la horde des bestioles battit en retraite et s’éloigna du Humvee.

Cane ramena sa main qui tremblait et dégaina à nouveau, tandis que la créature pointait un doigt excité sur un ver-perforant aussi gros qu’un locuste qui restait prisonnier du pare-brise. Ses trois ailettes, déployées sous sa tête, restaient collées au verre mouillé. Dans les spasmes de l’agonie, l’abdomen du simili-insecte répandit un fluide huileux qui produisit un effet d’arc-en-ciel sur le pare-brise, tandis que les essuie-glaces l’étalaient plus largement.

La créature, toujours accroupie sur le siège avant, hocha la tête et adressa à Andy un signe « OK », pouce en l’air – ou plutôt « pouces en l’air », avec les deux pouces de son étrange main. Sa tête pivota sur son buste, avant de s’incliner en direction de Cane en se fendant d’un grand sourire, tandis que son poil translucide se hérissait et se couvrait de rayures et de motifs multicolores.

« Blue I ? Vous êtes toujours là ? Vous me recevez ?

– Répondez, sergent ! » lui lança Geoffrey.

Cane reprit son micro.

« Euh… eh bien, nous aussi… nous allons peut-être ramener quelques, euh… spécimens à la base, balbutia le sergent. Ici Blue I – terminé !

– Prenez le chemin qu’il vous montre ! lui cria Andy.

– Qu’est-ce qui se passe ici, putain de merde ? » hurla le sergent. Posant son micro, il leva le Beretta.

La créature chantonnait, tout en promenant les cinq doigts de ses six mains sur les détails du tableau de bord. Elle semblait s’attarder plus spécialement sur les mots inscrits près des jauges et des écrans de contrôle.

« Alors ça, ça ne me plaît pas du tout ! »

S’écartant imperceptiblement de Cane, la créature lui immobilisa le poignet avec deux de ses mains, pendant que les deux autres saisissaient l’arme et la lui arrachaient avec une telle célérité et une telle force que Cane fut désarmé avant d’avoir pu réagir. L’œil pédonculé glissa un regard curieux dans le canon du Beretta.

« Non, Henders ! fit Andy. Donne-moi ça, OK ? Très méchant ! Danger ! »

La créature tourna la tête vers lui et lui lança le revolver, qu’Andy rattrapa au vol.

« Seigneur ! Mais il nous comprend ! murmura Nell.

– Rendez-moi mon arme ! cria Cane, hors de lui.

– Pas de panique ! » riposta Andy, en lui tendant le Beretta.

La créature émettait une sorte de cliquetis à la fois métallique et mélodieux, depuis la petite crête sagittale qu’elle avait sur la tête, tout en promenant ses doigts sur les dessins bruns, beiges et verts de l’uniforme de Cane. L’espace d’un instant, le motif de camouflage parut se projeter sur le pelage soyeux de la créature.

« Amenez-vous, les gars, fit Andy en rendant à Cane son Beretta. Il faut que je vous montre l’endroit où habite Henders.

– Est-ce que ce, euh… cet animal parle anglais ? s’enquit Thatcher, soufflé.

– Pas vraiment, non ! » Andy roula les yeux au ciel, avec un petit sourire crispé. « Vous avez trop regardé Star Trek, vous ! Tout ce que je sais, c’est qu’il nous a sauvé la vie, à moi et à Copey. Et qu’il fait un chili génial.

– Sans blague ! s’esclaffa Zero, en continuant de filmer la scène depuis la banquette arrière. Sir Nigel Holscombe va en bouffer son chapeau ! »

Cane gardait l’œil sur la créature qui égrenait toujours ces petits bruits musicaux, tout en poursuivant ses explorations et en fixant sur Cane le regard multicolore de ses triple pupilles.

« Cet animal est plus dangereux que toute la faune de cette île réunie », laissa tomber Thatcher, d’une voix basse mais insistante.

Geoffrey, à peine remis de la frayeur qu’il avait eue sur la corniche, regardait la créature tapoter la tête du bull-terrier. « Vous qui nous expliquiez quelle erreur tragique ce serait de détruire la vie sur cette île, Thatcher… ! lui dit-il. Auriez-vous changé d’avis ? »

Thatcher garda longtemps le silence, les yeux perdus de l’autre côté de la vitre. « Ça, c’est autre chose.

– Bon, dit Zero. Allons-y ! »

Une violente secousse fit tanguer le Humvee, tandis qu’un grondement sourd ébranlait toute l’île. La créature plaqua ses quatre mains sur sa tête. Ses yeux avaient disparu sous ses paupières veloutées.

« Vous avez entendu, les gars ? crépita la voix du conducteur de Blue III, à la radio.

– Ouais, ça secoue méchamment, répliqua le chauffeur de Blue II. Wow ! Attention ! Regardez ça ! »

En face d’eux, sur la face sud de l’île, un fragment de la haute muraille de roc encore intacte s’écroula et dévala la pente, laissant un croc de ciel bleu dans la falaise.

« On dirait que nous avons moins de temps que prévu, les gars, fit le chauffeur de Blue II.

– Nous restons sur le terrain jusqu’à ce qu’ils nous rappellent à la base, crachota Blue III.

– Message reçu, fit le sergent Cane – terminé ! »

Le sergent se retourna vers les autres.

« Vous pouvez me dire à quoi ça rime, tout ça ?…. ronchonna-t-il. Se balader avec un des animaux que nous sommes censés rayer de la carte, sapristi !

– Quoi ? souffla Andy, atterré.

– Oui, Andy, fit Nell. Le Président a donné l’ordre de faire sauter l’île de Henders.

– Trop cool ! fit Andy. Et ses habitants ? »

Le sergent était en nage. « Vous appelez ça un habitant, vous ? fit-il avec un coup d’œil méfiant en direction de la créature qui l’observait. Et d’abord, comment vous pouvez affirmer qu’il ne comprend pas l’anglais, hein ? Moi, je jurerais l’avoir entendu parler, là-bas, sacré nom d’un chien ! »

Andy regarda les autres. « C’est qui, ce ouistiti ? C’est lui qui commande, maintenant ? C’est vous qui êtes chargé de balancer la bombe H., GI Joe ? Vous êtes qui, vous, hein ? Le président des États-Unis ? La vache ! J’ai raté la moitié du film ou quoi ? »

Depuis le siège arrière, Nell avait posé ses mains à la fois sur l’épaule du sergent et sur celle d’Andy. « Du calme, Andy. Le Président nous a aussi demandé de nous assurer qu’il n’existait pas sur cette île des formes de vie inoffensives que nous pourrions sauver. »

Geoffrey ouvrit de grands yeux. « Vous aussi, vous avez changé d’avis, Nell ? »

Elle lui lança un regard voilé de larmes : « Ça, ça change complètement la donne.

– Allons-y ! s’égosilla Zero. C’est totalement hallucinant… Vite, sergent ! Suivez la route qu’il nous indique… Allez ! ALLEZ !

– Il faut commencer par en avoir le cœur net, sergent Cane, lui expliqua-t-elle. Nous devons faire notre rapport au Président le plus vite possible. Maintenant, c’est d’une importance vitale. Tout en dépend… vous comprenez ? »

Cane grinça des dents. Les six bras de la créature ne cessaient d’explorer tout ce qui leur tombait sous la main, y compris son propre casque. Excédé, le sergent ferma les yeux et se vidangea profondément les poumons. « D’accord, concéda-t-il. Mais n’oubliez pas que j’ai des ordres. Je ne laisserai aucun spécimen vivant quitter cette île ! Sous aucun prétexte, nom d’un chien !

– Est-ce que, par hasard, nous en ferions partie, de ces ’’spécimens vivants’’ ? ricana Andy, d’un ton frondeur. Auriez-vous l’intention de nous vaporiser à la bombe H, nous aussi, monsieur le Président de mes fesses ?

– Aaah, vous… me cherchez pas, hein !

– Oui, arrête, Andy. Ne le cherche pas. »

Cane passa la marche arrière et recula lentement d’une dizaine de mètres, avant de lancer le Humvee à l’assaut de la pente.

« Wheeeee ! » gazouilla la créature de sa voix flûtée.
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Les chenilles du Humvee s’immobilisèrent à proximité d’un arbre gigantesque qui avait l’allure d’un baobab et surplombait la falaise, au nord de l’île. On dénombrait une douzaine de ces géants, répartis sur toute la ceinture rocheuse, près de la ligne de crête. Ils ressemblaient à de gros champignons ombragés par d’amples parasols de feuillage vert.

« Il habite ici ? s’enquit le sergent, les yeux écarquillés.

– Attendez ! Là, vous n’avez rien vu ! fit Andy. Son petit intérieur vaut le coup d’œil. Ah, oui… Si on doit leur faire évacuer l’île avant l’explosion, va nous falloir des sacs ou quelque chose, pour transporter leurs bagages.

– Transporter leurs bagages ? Parce qu’ils ont des bagages, ces trucs ? ironisa le sergent.

– Nous prendrons les boîtes à spécimen qui sont à l’arrière », suggéra Nell en échangeant un regard avec Geoffrey, lequel hocha la tête et allongea le bras pour les attraper. Copecod se mit à aboyer comme un petit fou. Il sauta le premier du véhicule. Ici près de la crête, l’air était bien plus frais. La stridulation de la jungle, en contrebas, n’était plus qu’un bourdonnement indistinct, atténué par la distance.

Les scientifiques prirent chacun une des mallettes d’aluminium rangées à l’arrière du Humvee. Cane mit pied à terre, n’emportant que son fusil. Il surveillait d’un œil méfiant les branches de l’arbre qui se balançaient au-dessus de sa tête.

Ils étaient loin de la jungle grouillante et de ses dangers, tapis au cœur de l’île, mais qui savait ce qui pouvait les guetter à l’abri du feuillage de l’arbre géant ?

« T’es sûr qu’on est en sécurité sous ce truc, Andy ? demanda Zero en braquant sa caméra sur la canopée.

– Oui, fit Andy. Tant qu’on reste près de l’arbre de Henders, on ne risque rien. »

Une large auréole de sel s’étalait sur le sol autour du pied de l’arbre, apparemment pour empêcher le trèfle de Henders de s’attaquer à l’écorce brun clair qui tapissait son énorme tronc, large comme une petite maison. Un chemin jalonné de pierres plates permettait de franchir le cercle de sel, comme dans un jardin zen japonais.

Maintenant qu’ils avaient tout loisir d’observer la créature en action, ils la détaillaient non sans une certaine méfiance. Elle leur était d’abord apparue sous une forme arachnéenne entourée de longues pattes, avec quatre mètres d’envergure, mais à présent son corps avait une allure bien plus compacte. Ses deux pattes postérieures s’étaient repliées dans son dos comme celles d’une araignée ou d’une sauterelle au repos. La partie médiane de ses membres antérieurs semblait se comporter comme des « bras », tandis que leur premier segment se rétractait contre son long cou, pour former des « épaules » où venaient s’accrocher ces bras bizarrement humains. Outre leurs deux pouces opposables, les mains de ses six bras étaient dotées de trois doigts. Les scientifiques et le cameraman enregistraient en silence les détails de cette étonnante architecture corporelle tandis que la créature semblait flotter devant eux sans le moindre effort, et avec une grâce pleine d’aisance.

La longue queue élastique au bout de laquelle elle s’était laissée descendre dans la grotte pouvait s’enrouler pour se loger dans une cavité de sa petite bedaine. Un arc-en-ciel de reflets colorés se propageait sur son poil dru, avec des iridescences d’aurores boréales. Sa tête en forme d’oignon était surmontée d’un front haut qui présentait une trace de crête sagittale et commençait directement au-dessus d’une grande bouche, délicatement modelée, mais sans la moindre trace de nez.

Ses grands yeux ovales avaient un regard à la fois espiègle et félin. Multicolores, eux aussi, ils pivotaient indépendamment et dans toutes les directions. Quand leurs pédoncules se rétractaient, ils se nichaient entre des paupières veloutées, animées d’un clignement rapide. De chaque côté de sa crête sagittale, s’épanouissaient deux lobes triangulaires inclinés, formant des sortes d’arcades sourcilières brunes au-dessus des yeux.

La forme de sa large bouche et l’arc de ses lèvres avaient quelque chose de bon enfant qui faisait penser au sourire des canards, avec des coins amicalement relevés et une sorte de petite fossette qui s’incurvait au milieu de la lèvre supérieure. Il se dégageait de ce visage une assurance, une élégance à la fois gracieuse et espiègle qui était éminemment troublante pour l’esprit humain.

Avançant l’une de ses premières « mains », la créature palpa le canon du M-1 de Cane d’un doigt délicat, frémissant d’une curiosité retenue.

Cane dégagea son fusil d’un geste brusque et le pointa sur la tête de la créature.

« Non ! » s’écria Nell.

Copecod se mit à aboyer.

« Laisse tomber, mec ! fit Zero en abaissant sa caméra.

– Ne t’inquiète pas, Henders… Tu n’as rien à craindre, fit Andy à la créature.

– Parce qu’il a déjà un nom ! s’étonna Thatcher.

– Tout va bien, sergent ! Du calme, dit Geoffrey avec une assurance qu’il était loin d’éprouver. N’oubliez pas que cette créature vient de nous sauver la vie.

– Tout va bien, sergent ! » chantonna la créature à l’oreille de Cane qui n’en menait pas large.

Pris de panique, le sergent glissa un coup d’œil vers Thatcher qui lui répondit d’un imperceptible hochement de tête pour l’exhorter à la patience. Cane recula en abaissant son fusil et retourna son signe de tête à Thatcher.

Sous leurs yeux éberlués, la chatoyante créature franchit le pas du jardin japonais en sautillant. Elle se retourna vers eux et leur fit signe de la suivre, avant d’ouvrir une porte dont les contours, camouflés par les motifs de l’écorce, se confondaient avec le tronc rebondi.

À l’intérieur, ils se retrouvèrent plongés dans un espace encore plus étonnant : le fuselage d’un avion de chasse remarquablement bien conservé, qui était venu s’encastrer dans le bois de l’arbre géant et en était resté prisonnier.

« La carlingue d’un bombardier de la Seconde Guerre mondiale, murmura Zero.

– Ouais ! » fit Andy en hochant la tête.

Seul le nez de l’avion émergeait du tronc géant, à l’autre bout de la carlingue, surplombant la mer du côté de la falaise. Le pare-brise du cockpit avait été remplacé par un délicat patchwork de verre et de plastique transparent, au travers duquel ils apercevaient le soleil qui achevait de plonger sous l’horizon.

« Et voilà la maison que s’est construite Henders !

– Tu l’appelles vraiment Henders ? s’esclaffa Nell.

– Ben oui. Ça tombait un peu sous le sens, fit Andy. On est sur son île, non ? Évidemment, ce n’est pas lui qui a construit ce B-29 – enfin… lui… ou elle – ou les deux ! »

Zero avait tout filmé par plans larges. Il rétrécit son champ en s’efforçant de garder un maximum de stabilité.

Avec quatre de ses mains, Henders mima les tentatives d’atterrissage d’un avion, suivies d’un crash retentissant qu’il exprima par un bruit évocateur.

« Il aurait assisté à cet accident – vous y croyez, vous ? demanda Geoffrey à ses compagnons.

– Ça doit remonter à une soixantaine d’années, minimum.

– Je crois que Henders n’est pas tout jeune, fit Andy. D’après ce que j’ai pu observer, il doit même être très très vieux.

– Ça ne m’étonnerait pas, acquiesça Geoffrey. A-t-il des mœurs solitaires ?

– Ouaip, fit Andy. Il vit seul.

– Quel rapport avec l’âge qu’il peut avoir ? demanda Nell, intriguée.

– Je vous expliquerai ça plus tard.

– Super.

– Vous verrez, c’est une théorie assez novatrice.

– Super.

– Complètement en dehors des cadres ! »

Elle le regarda en souriant.

Sous leurs yeux émerveillés, Henders s’éloigna en direction du nez de l’appareil dont il avait fait sa maison. Sa toison s’anima de tout un feu d’artifice de couleurs douces, tandis qu’il tendait le doigt vers les cadrans du cockpit. Puis sa voix s’éleva à nouveau – cette fois, on aurait cru entendre un enregistrement d’époque…

« Ainsiiiii s’achèèèève notre émission du 7 mai 1945 !!!! gazouilla-t-il avec un réalisme parfait. Iciiii le réseau radiophoniiiique du Pacifique – et c’est le jour de la victoire, dans toute l’Europe !!!! »

Geoffrey et Nell échangèrent des regards sidérés.

« Il a dû entendre ça à la radio, fit Zero.

– Ouais. Il peut même imiter Bob Hope ! fit Andy.

– Je croyais qu’il ne parlait pas anglais ! aboya Cane.

– C’est vrai. Il répète des phrases qu’il a entendues à la radio. En dehors des quelques mots que je lui ai appris, il ne comprend rien à ce qu’il dit. »

Il régnait une agréable fraîcheur, chez Henders. Nell sentait flotter dans l’air un léger parfum d’épices, qui lui rappelait celui de l’encens japonais. Henders avait réuni des dizaines de bouteilles, de bocaux, de cloches en verre, de flotteurs de pêche, un bocal de beurre de cacao, un autre de mayonnaise – toute une collection de précieux récipients de verre qui avaient miraculeusement survécu à leur voyage dans Dieu savait quel conteneur, caisse ou épave, et étaient venus s’échouer sur l’île, après avoir traversé l’immensité de l’espace et du temps.

De ses trois bras restés libres, Henders se mit à secouer quelques bocaux qui contenaient des simili-insectes.

« Il attrape des vers perforants et des guêpes, en laissant des morceaux de viande dans des bocaux, expliqua Andy. Vous devriez voir ses pièges à rats ! »

Plus Henders secouait ses récipients de verre, plus ils s’illuminaient d’une lueur verdâtre, éclairant faiblement les lieux. À présent, on distinguait mieux les murs et le plafond, où était exposé tout un bric-à-brac de débris et de détritus.

Henders et ses invités s’installèrent sur des caisses, alignées contre la paroi de la carlingue. Trois ou quatre d’entre elles formaient une banquette recouverte d’une vieille bouée gonflable en caoutchouc, où l’on pouvait lire un nom, peint au pochoir…

« L’Electra ? fit Nell, fascinée. Sans blague, vous croyez que ça pourrait être le canot de sauvetage d’Amelia Earhart ? »

Geoffrey promena ses doigts sur le caoutchouc craquelé en hochant la tête, comme si plus rien ne pouvait le surprendre. « Ça m’a tout l’air d’être d’époque… »

Henders avait sorti une sorte de gourde.

« Andy, comment t’as fait pour survivre ici pendant six putains de jours, mon pote ? s’esclaffa Zero.

– Le premier jour, Henders est descendu de l’arbre près du lac et m’a attrapé, fit Andy. J’ai bien cru que ma dernière heure était arrivée, mais je me suis réveillé ici. Il avait même réparé mes lunettes avec un genre de sparadrap. Regardez-moi ça… ! » L’une des branches avait été rafistolée au niveau de la charnière.

La créature leur servit une mixture dans des tasses faites de bouteilles en plastique découpées. Leurs yeux suivaient, incrédules, le ballet de ses multiples mains qui s’activaient avec agilité.

« C’est l’heure du thé, fit Andy.

– L’heure du théééé ! » chantonna Henders.

Thatcher fit la moue, tandis que la créature posait une tasse devant lui.

Puis ce fut le tour de Nell.

« Merci, dit-elle en inclinant la tête. Qu’est-ce que c’est, Andy ?

– Vous pouvez y aller, fit Andy. C’est très bon. J’appelle ça du “thé de Henders”, mais en fait ça ressemble davantage à du chili. C’est préparé à base de viande de rat – mais on jurerait du homard ! »

Après quelques hésitations, Nell en prit une gorgée. Le premier moment de surprise passé, ça n’était effectivement pas si mauvais. « Hmmm… un gaspacho de homard à la cerise, je dirais. Avec une touche de cannelle… et peut-être un rien de curry !

– Merci », fit Geoffrey. Il prit la tasse que lui tendait la créature, tout en observant l’incroyable anatomie de ses mains à deux pouces. Il se serait damné pour avoir une caméra ou un bloc à dessin !

« Merci – merci – merci ! » répéta Henders de sa voix modulée.

Nell et Geoffrey se regardèrent avec un frisson d’émerveillement.

Le sergent Cane prit une tasse avec un dégoût non dissimulé. Le sergent était manifestement impatient d’achever sa mission. Il ne serait pas tranquille tant que l’île et ses occupants ne seraient pas réduits en cendres.

« Merci ! lui lança la créature, ce qui le fit sursauter.

– Merci, mon pote ! » Zero posa sa caméra pour prendre sa tasse, avec un sourire de gratitude.

Henders marqua une pause, la tête inclinée sur le côté, les yeux fixés sur Zero. « Merci, mon pote ! » répéta-t-il en écho.

Geoffrey goûta l’étrange breuvage, sans pouvoir réprimer une grimace.

« Il fait ça avec des baies qu’il cueille sur une plante bonzaï, qu’il nourrit avec de la viande de rat, expliqua Andy.

– Pas mauvais, fit Zero, après avoir goûté la mixture. Ah tiens ! J’ai failli oublier ! s’exclama-t-il en tirant le zip d’une de ses poches de pantalon. Tiens, c’est pour toi, mon pote ! Un petit cadeau. » Il tendit à Henders une bouteille de Diet Coke en plastique.

« Ah tiens ! » s’exclama à son tour la créature, en déployant ses longs bras pour former un X de ravissement.

Avec un ricanement dédaigneux, Thatcher regarda Zero dévisser le bouchon de la bouteille et la tendre à Henders.

« Il doit être un peu tiède, mais tu peux y aller ! » fit Zero.

La créature porta la bouteille à sa bouche, et sa fourrure se mit à scintiller tandis qu’elle ingurgitait le soda pétillant. Ses deux yeux restaient vissés sur Zero, au bout de leurs pédoncules. La main du sergent affermit sa prise sur la crosse de son arme. Puis Henders émit un rot sonore et fit claquer ses lèvres avec un vaste sourire.

Zero se marra. « Il a l’air d’apprécier !

– Sûr ! ricana Thatcher. Il va faire gagner des montagnes de fric à Coca-Cola ! Je vois déjà la campagne de pub !

– Trop cool ! » s’esclaffa Zero, le pouce levé.

Henders leva à son tour les douze pouces de ses six mains. « Trop cool, mon pote ! répliqua-t-il.

– C’est un excellent imitateur », fit Thatcher.

La tête de Henders pivota vers lui. « C’est un excellent imitateur, répéta-t-il, dans une parfaite parodie du zoologue.

– Hé oui, fit Andy. Quoi qu’il fasse, Henders est bourré de talents ! »

 

Thatcher parcourut d’un regard nerveux l’étrange collection d’objets disparates accrochés aux murs. Ils semblaient vaguement regroupés selon les différents alphabets figurant sur leurs étiquettes : caractères chinois, japonais, mandarin, thaï, cyrillique, arabe, romain. « Pas la moindre trace d’identité culturelle originale, en dehors de nos propres rebuts, fit Thatcher.

– J’ai cru comprendre que nous étions son passe-temps favori, fit Andy en achevant son thé. Ça fait pas mal de temps qu’il collectionne nos emballages vides. »

Thatcher fit la moue. « Les pies collectionnent bien nos détritus. Et les mainates sont capables d’imiter phonétiquement le langage humain… »

Nell regarda Thatcher dans le blanc de l’œil. « Dr Redmond, ne niez pas l’évidence ! Cet être est manifestement doté d’une profonde intelligence…

– Je suis bien convaincu que l’intelligence doit être considérée comme un facteur déterminant, dans l’évaluation de la dangerosité d’une espèce, Dr Duckworth, fit Thatcher. Et même si je souhaite sincèrement le contraire, celle-ci pourrait bien se révéler aussi mortelle que la nôtre, voire davantage !

– Si Henders présente un danger, c’est d’abord pour vos théories, Thatcher ! lui fit remarquer Geoffrey. Votre écosystème “parfait” a tout de même fini par produire de la vie intelligente – et une intelligence qui a réussi à vivre en harmonie avec un environnement beaucoup plus ancien que tout ce qu’on a pu observer jusqu’ici sur terre. Notre ami Henders, ici présent, est la réfutation vivante de vos thèses. Ça risque de vous poser quelques problèmes, pour vos prochains prix. »

Les joues de Thatcher avaient viré au rouge pivoine. Il transperça Geoffrey d’un regard incendiaire. « Rien ne prouve que cet organisme dispose d’une intelligence équivalente à celle des humains ! Ça pourr…

– Attendez ! l’interrompit Zero. Regardez ça… »

Henders s’était mis à gratter le bout d’une longue épine passée au feu au verso de ce qui ressemblait à un papier de bonbon. Il tendit le papier au sergent Cane.

Le papier trembla dans la main du sergent, tandis qu’il déchiffrait les quelques lettres griffonnées à la hâte, qui semblaient former ce mot : « signal ».

Quand Henders entendit Cane prononcer le mot, sa tête s’agita de haut en bas, tandis que son poil se colorait d’un kaléidoscope iridescent. Il reprit le papier des mains du sergent.

Un œil fixé sur Cane et l’autre sur le papier, il entreprit de lire les signes à haute voix : « siiig – nawwl ! »

Le sergent en resta muet d’ébahissement.

Reprenant son épine noircie au feu, Henders se remit à écrire, cette fois à l’intérieur d’un coquillage qu’il présenta à Nell. Elle regarda l’inscription, les yeux agrandis de surprise. « Coke ! » lut-elle, avant de montrer le coquillage à Geoffrey.

D’un geste, Henders désigna sa propre bouche, puis celle de Nell et celle de Cane, et enfin le coquillage. Il semblait bouillir d’excitation.

Nell fit « oui » de la tête. « Coke ! » répéta-t-elle.

Une explosion colorée se répandit sur le pelage de Henders, tandis qu’il reprenait le coquillage et proclamait à son tour : « Coke ! »

Il s’éleva sur ses pattes arrière, le dos pressé contre le plafond, en émettant une gamme variée de sons suraigus. Puis, tendant ses quatre mains, Henders leur montra du doigt différents emballages et objets de récupération exposés aux cloisons et au plafond de la carlingue.

En reconnaissant le premier de ces emballages, Nell partit d’un grand éclat de rire.

« Tampax ! » firent-ils en chœur, Geoffrey et elle.

La créature déploya ses quatre bras en un astérisque triomphant. « Tampax ! » glapit Henders, en leur montrant l’emballage aluminium de ce qui avait été un paquet de préservatifs.

« Trojan ! répliquèrent Nell, Geoffrey, Andy et Zero en un ensemble parfait.

– Formidable ! railla Thatcher, en levant les yeux au ciel. Nos ordures lui ont déjà dévoilé notre vie intime dans ses détails les plus croustillants ! »

Henders leur montra d’autres étiquettes ou emballages où on lisait des lettres romaines qu’ils lui déchiffraient à haute voix :

« Kodak ! Yoo-Hoo ! Vegemite ! Bactine ! Fresca ! Fanta ! Nestlé ! Quick ! Wrigleys ! Milk-Duds ! Milky Way ! Purina Cat Chow ! Orange Crush ! Thera-flu ! Mylanta ! Zagnut ! »

Henders ferma les yeux, la main levée. « Stope ! » dit-il.

Il avait à présent réuni un échantillon de prononciation pour toutes les lettres de l’alphabet, s’avisa Geoffrey.

Les yeux de Henders se rouvrirent et balayèrent du regard l’intérieur de l’avion. Avec deux de ses mains, il agita les bocaux suspendus au plafond pour faire de la lumière, tandis que de la troisième il leur imposait silence, tout en leur indiquant un emballage de la quatrième. Puis, d’une voix modulée, mi-gazouillis mi-roucoulade, il lut : « Miou-llet sour-ge-lé… ! »

Les humains en restèrent quelques secondes sans voix. Il avait indiscutablement appris seul à appliquer les règles de prononciation. Cette fois, il ne se contentait plus d’imiter les sons qu’il les entendait produire.

Geoffrey corrigea quelque peu sa phonétique :

« Mulet surgelé », dit-il.

Les yeux de Henders se mirent à papilloter, tandis que les coins de sa bouche s’abaissaient.

« Mulet ? » demanda-t-il. Puis il leva la main, les yeux clos. « Stope !

– Stop ! » rectifia Geoffrey.

Les yeux de Henders se rouvrirent et plongèrent dans ceux de Geoffrey, tandis que quatre de ses mains venaient se placer sur ses quatre hanches.

« Stop ? » corna-t-il, apparemment contrarié.

Tous les présents, à l’exception de Thatcher et de Cane, hochèrent résolument la tête.

« Franchement, je ne vois pas à quoi tout cela rime, fit Thatcher. Nous ferions mieux de…

– SILENCE, THATCHER ! » s’écrièrent les quatre autres, en un bel unisson.

– Vous ne voyez pas qu’il est en train d’apprendre à lire ! Fichez-lui la paix, Thatcher ! dit Geoffrey

– La paix, That-cher ! » chantonna Henders, dont la vaste bouche parut esquisser un sourire.

Le biologiste, cramoisi, lança un regard dégoûté vers Henders puis vers Cane qui restait vissé à son siège, pétrifié, les yeux perdus dans le vide.

« Il ne sait pas ce qu’il dit ! » ricana Thatcher.

Henders leur montrait à présent une série de boîtes de soda intactes, alignées sur une étagère. Il pointa chaque boîte : « Coo-ers, Bud-weiser, Fahn-tah, Hawaye-eee-an Punch ! susurra-t-il.

– Oui ! approuva Nell. Coors, Budweiser, Fanta ! »

Paupières serrées, Cane porta la main au crucifix en or qu’il avait au cou, tandis que son autre main se resserrait sur la crosse de son fusil d’assaut.

La créature agita ses quatre bras vers le plafond, puis se pencha en avant avec une expression soudain plus grave : « At-tennn-tion. Dann-ger. Ma-té-riaux dann-geu-reux ! Éva-cu-a-tion immm-mé-diate ! Éva-cu-a-tion immm-mé-diate !

Geoffrey hocha la tête, émerveillé : « Oui, Henders ! Attention, danger. Matériaux dangereux. Évacuation immédiate ! »

D’un signe de tête, Henders approuva chacune des rectifications de Geoffrey : « Oui, danger, matériaux dangereux – oui ! Sortie de secours ! Henders signal autres passagers, Henders signal autres passagers… »

Geoffrey en resta bouche bée.

« Eh ! On dirait qu’il ne plaisante pas », fit Zero.

Soudain plus inquiète, Nell se pencha vers la créature : « Combien, Henders ? Combien d’autres passagers ? » Puis, comptant sur ses doigts : « Un ? Deux ? Trois ? Quatre ?

– Quatre, fit Henders en hochant la tête. Quatre autres passagers. »

Thatcher se rencogna contre la paroi, l’air sombre. Il regarda du côté du sergent qui marmonnait toujours des prières à son crucifix.

Tout à coup, comme Henders se précipitait vers eux, ils eurent un mouvement de recul avant de comprendre qu’il leur faisait signe de le suivre. Il se faufila dans le plus gros de plusieurs trous circulaires qui s’ouvraient dans la paroi gondolée du B-29.

« Et en avant pour la visite guidée ! rigola Andy.

– En avaaant pour la visiiiite ! » corna la créature, en agitant la tête au bout de son long cou rétractile.
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Henders les pilota dans un escalier en colimaçon qui semblait mi-naturel mi-creusé dans l’arbre.

Dans des alvéoles de la paroi, des récipients en verre de formes diverses diffusaient une lueur verte. Henders secouait les bocaux au fur et à mesure de son ascension, activant la production lumineuse des bestioles qu’ils contenaient. La lumière des bocaux leur révélait toute une collection d’objets produits par la main de l’homme, accrochés aux murs ou au plafond.

Henders s’arrêta devant une niche et secoua le bocal qu’elle contenait. À l’intérieur, les humains découvrirent une noix de coco coiffée d’un vieux bonnet rouge posé de guingois, et grossièrement sculptée en forme de visage humain, mais avec d’étranges éléments qui le rattachaient à la biologie de Henders. À proximité était exposé un couteau de poche avec un manche en ivoire. Henders le prit et le montra à Nell.

« On dirait un objet sculpté par un matelot du temps de la marine à voile, dit-elle. Il y a même un nom gravé… Ici, vous voyez ? » fit-elle, en le montrant à Geoffrey.

Henders le lui prit des mains et lut : « Hen-reeee FERRRR-reeeers

– Non… murmura-t-elle. Henry Frears ?

– Oui, oui. gazouilla Henders. OK, Nell !

– Où est le problème, Nell ? demanda Geoffrey.

– Frears était le nom du matelot du Retribution qui était allé chercher de l’eau sur cette île et n’en est jamais revenu, murmura Nell.

– Quoi ? fit Geoffrey, soufflé.

– C’est ce que raconte le capitaine Henders dans son journal de bord, le jour où il a découvert l’île, en mai 1791.

– Où Henders a-t-il pu trouver une noix de coco ? marmonna Zero.

– Elle a dû s’échouer quelque part, fit Nell. Il doit avoir accès à une plage. Mais si ce bonnet est bien celui de Frears, et si Henders l’a vraiment rencontré, c’est qu’il a plus de deux siècles.

– Qu’est-ce que je te disais ? fit Andy. Et à mon avis, il est encore plus vieux que ça !

Henders émit un petit sifflement et leur fit signe de le suivre.

Ils continuèrent à monter et arrivèrent à une autre niche contenant une autre noix de coco, sculptée, elle aussi, mais coiffée d’une casquette d’officier américain de la Seconde Guerre mondiale. Sur le côté du visage courait une longue balafre rehaussée de rouge.

« Le pilote du B-29… » supputa Zero.

Ils dépassèrent plusieurs pièces qu’ils durent se contenter d’explorer brièvement du regard en muselant leur curiosité – ils devaient gravir les marches à toute vitesse, pour ne pas se laisser distancer par leur guide.

Dans une troisième niche trônait une noix de coco pas encore sculptée, mais décorée de touffes d’algues rouges séchées qui figuraient une chevelure autour de son absence de visage. Elle portait une casquette de base-ball frappée du logo des METS.

« Hé, mais c’est ma casquette ! » fit Nell. Elle la récupéra et se la mit sur la tête, avec un petit sourire de remerciement pour Henders. « Je l’avais oubliée au Statlab ! »

La tête de Henders pivota vers elle en s’abaissant sur son long cou. « Oui – OK, Nell ! » coassa-t-il avec une mimique qui semblait vouloir imiter le sourire de Nell, quoique sens dessus dessous.

« Il connaît mon nom ! » murmura-t-elle en regardant Geoffrey avec de grands yeux.

Sur le plafond qui s’élevait en spirale était accrochée toute une brocante de flotteurs, de filets en verre et de bouées en plastique, un vrai bric-à-brac d’objets réunis au hasard, délavés et battus par les éléments, qui occupaient chaque pouce d’espace disponible sur la paroi.

Au-dessus de leurs têtes, illuminée par un bocal d’insectes fraîchement secoués, apparut la silhouette patinée d’une figure de proue ayant appartenu à un galion espagnol : une sirène de bois sculpté, à la fois femme et poisson.

« Il m’a l’air d’être fan de voile ! » fit Thatcher comme ils franchissaient un autre tour de colimaçon, découvrant un gilet de sauvetage où se détachaient des lettres d’un bleu délavé, peintes au pochoir : RMS Lusitania.

« Incroyable ! » s’esclaffa Zero, en filmant la précieuse relique de ses deux caméras.

Nell se retourna pour jeter un coup d’œil à Geoffrey qui la suivait. Ils hésitaient l’un comme l’autre entre le rire et les larmes.

Geoffrey hocha la tête et, sur le coup de l’émotion, lui prit la main pour la serrer dans les siennes.

Puis ils débouchèrent dans un petit couloir horizontal où ils découvrirent des objets d’une facture plus récente : des pièces détachées de véhicules téléguidés, un casque de l’armée, et même une figurine de l’Incroyable Hulk !

Comme Henders ouvrait une porte, ils arrivèrent sur une branche gigantesque, ombragée par la vaste coupole que formait le feuillage de l’arbre.

Quelques mètres plus bas, fixée au tronc de l’arbre, était suspendue une grande structure circulaire, dont la forme évoquait celle d’une roue à aubes, garnie d’un gros câble fait de fibres vertes tressées. Plus loin, le filin passait dans une poulie accrochée à une branche surplombant la falaise.

Un panier de la taille du gros Zodiac du Trident était suspendu au bout du câble, et oscillait lentement, poussé par la brise qui soufflait, deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Henders leur montra le panier, puis quelques piles d’objets récupérés, qu’il avait entreposés sur la branche géante.

« Henders s’est offert un ascenseur, expliqua Andy.

– Voilà comment il a réussi à remonter sa collection jusqu’ici ! fit Nell. Le panier doit descendre jusqu’à une plage où il ramasse tous ces objets, à marée basse.

– Nos ordures ! ricana Thatcher, avec un coup d’œil entendu en direction de Cane. Évidemment… ce sont nos plus belles cartes de visite !

– Hmmm, fit Zero en lançant un coup d’œil inquiet autour de lui. Vous croyez que c’est prudent, de rester là ?

– Ici, on ne craint rien, le rassura Andy. L’arbre émet un genre de produit répulsif qui fait fuir les insectes. »

Nell éclata de rire. « Cet arbre est donc une plante ! soupira-t-elle en souriant à Geoffrey. La première que nous voyons sur cette île ! Ça s’arrose, non ? »

Andy lui sourit.

« Dommage qu’il n’y ait pas la moindre fleur !

– Je me demande si Henders et l’arbre ont grandi ensemble », dit Geoffrey en regardant Henders grimper dans l’une des plus hautes branches, et étendre les bras en un grand W. De là, il lança un appel modulé et pénétrant qui semblait résonner dans une cavité de sa crête sagittale.

Un quatuor d’appels similaires lui répondirent alors en écho, tout autour du bol géant que formait l’île.

« On a déjà entendu ça quelque part, fit Andy. Tu te souviens, Nell ? »

Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle se rappelait l’effroi où l’avaient plongée ces voix, recueillies par les micros extérieurs du Statlab. « Bien sûr, oui…

– Il y en a quatre de plus, fit Hatcher.

– OK, fit Geoffrey d’un ton décidé. Il va falloir tenir un grand pow-wow, maintenant – et vite ! »
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Henders les ramena dans la cabine du B-29. Là, Andy lui fit comprendre par signes qu’il avait besoin de se concerter en privé avec ses semblables.

Henders hocha la tête et, de ses quatre mains, les invita à s’installer dans le cockpit. Les humains s’y réunirent pour tenir conseil, tandis que Henders allait attendre près de la porte d’entrée, en leur tournant discrètement le dos.

« Il faut à tout prix les sauver », dit Nell, qui était juste devant le pare-brise du cockpit. Le nez de l’appareil s’avançait dans le vide au-dessus de la mer. Pour un peu, ils auraient eu l’impression de voler.

Cane gardait les yeux fermés, comme si tout ça n’était qu’un cauchemar. Il avait entendu des mots dans la bouche de ce monstre qui semblait tout droit sorti d’un film d’horreur. Il l’avait même appelé par son nom ! Et ils étaient toute une brochette ! Rien de tout cela ne tenait debout. C’était comme si le monde s’était ouvert sous ses pieds. Il ne pouvait voir dans ce monstre l’image de son créateur. Ce qu’il y voyait, c’était d’autres forces, d’un pouvoir immense, qui agissaient sans le moindre égard pour sa propre sensibilité et qui avaient investi cet abominable animal pour lui donner l’apparence de la conscience et de la raison. Le sergent était persuadé d’être en présence d’une créature démoniaque.

« Moi qui étais à deux doigts de renoncer à trouver une seule espèce non malfaisante, dans la faune de cette île ! fit Geoffrey. Mais là, on dirait que nous en tenons une, et peut-être la seule. Des êtres intelligents, sur cette île. Incroyable !

– Il faut en informer le Président, fit Andy. Il faut arrêter les militaires.

– Absolument. De toute urgence, renchérit Zero, sans cesser de les filmer, avec ses deux caméras.

– Retournons au Humvee, décida Nell. Nous enverrons un message radio à la base.

– Une minute ! fit Thatcher, en levant la main. Nous avons reçu l’ordre exprès de ne sortir aucun spécimen vivant de cette île… »

Nell lui lança un regard de pur défi. « Vous envisageriez sérieusement de les supprimer ? C’est ce que vous suggérez, Thatcher ?

– Je ne suggère rien, je pose cette simple question : en quoi cette espèce est-elle plus précieuse que les centaines d’autres, que nous nous apprêtons à exterminer, Dr Duckworth ?

– Je n’en crois pas mes oreilles ! Comment pouvez-vous poser une question pareille, Thatcher ? riposta Nell, blême de rage. Henders pense. Il sait qu’il a un passé, et espère avoir un futur. C’est une personne, comme vous et moi.

– Bien sûr, s’esclaffa Thatcher avec mépris. Mais ça n’est certes pas ce qui parle en sa faveur ! Vous ne comprenez donc pas que ça fait de lui et de ses semblables un fléau plus dangereux que la peste ou les sauterelles !

– Rien ne les oblige à devenir un fléau pour leur environnement. Les sauterelles, elles, n’ont pas le choix.

– Exact, riposta Thatcher. Et c’est pourquoi nous sommes bien plus malfaisants qu’elles, quand nous choisissons de l’être. Il nous suffit de faire quelques mauvais choix pour provoquer des dégâts inouïs, à une échelle jamais atteinte, par aucune autre espèce. Rien ne nous obligeait à accoster sur cette île, Dr Duckworth. Mais voilà, nous y sommes. Si nous n’y étions jamais venus, la faune de cette île n’aurait pas à disparaître – si ?

– Épargnez-nous vos élucubrations, Thatcher, fit Geoffrey. Maintenant que nous y sommes, nous avons des responsabilités, nom d’un chien !

– Avant d’avoir vu Henders, vous étiez pour sauver l’île, Thatcher ! » lui rappela Nell.

Il pointa sur elle un index hargneux : « Et vous, vous vouliez la faire sauter ! » aboya-t-il. Il consulta les autres du regard, dans l’espoir de se trouver un allié parmi eux. « Et l’idée ne vous effleure même pas que Henders et ses congénères sont bien plus dangereux que toutes les autres créatures réunies, précisément à cause de leur intelligence ? Bon Dieu ! Notre pauvre planète pourra s’estimer heureuse si elle parvient à survivre à une espèce intelligente – mais à deux ? Auriez-vous perdu la tête ?

– Manifestement, cette espèce-ci a réussi à s’entendre avec son environnement, lui objecta Geoffrey. Et depuis un sacré bout de temps. Allez, Thatcher ! Admettez que votre fameuse théorie a du plomb dans l’aile. Mais l’une des miennes vient d’être descendue en flammes, si ça peut vous consoler : j’étais persuadé qu’un écosystème où il existait si peu de coopération symbiotique n’aurait pu subsister bien longtemps – sans même parler de battre en longévité tous les autres écosystèmes terrestres ! Eh bien, j’avais manifestement tort, tout comme vous. Soyons beaux joueurs, Redmond ! Bienvenue dans le monde merveilleux de la science !

– C’est drôle, fit Nell, mais en arrivant sur cette île, je pensais pouvoir démontrer que les plantes pollinisées par l’intermédiaire des insectes, dans de telles conditions d’isolement, présenteraient une évolution génétique aléatoire accélérée. Mais il n’y a pas de plantes à pollen, ici, Thatcher. Il n’y a pas de plantes du tout, à l’exception de ces arbres… » Elle lui lança un regard empreint de tristesse. « Mais ce que nous avons découvert ici, c’est un vrai miracle ! »

Thatcher soutint son regard, avec un sourire narquois.

« Et moi, s’interposa Zero, je croyais dur comme fer qu’en débarquant sur l’île la plus isolée de la planète je trouverais le paradis terrestre. On dirait que moi aussi, je me suis un peu mis le doigt dans l’œil – pas vrai, Thatcher ?

– Henders, fit Andy, l’île dont aucune théorie ne sort indemne !

– Ce que nous nous préparons à commettre sur cette île ne peut que confirmer le danger qu’il y aurait à faire exception pour cette espèce, insista Thatcher avec dans la voix un tranchant reconnaissable entre mille.

– Il ne s’agit pas d’un nouveau chapitre de votre livre ! grommela Zero. Il ne s’agit pas de nous lancer, dans un débat scientifique débile ! Notre problème, là, c’est de sauver ces petits bonshommes multicolores, Thatcher !

– Ce sont des personnes, fit Andy.

– Alors là, sûrement pas ! glapit le sergent, qui retomba aussitôt dans son mutisme, en découvrant que Henders le regardait depuis l’autre bout du fuselage.

– Si, c’en est ! » vociféra Andy.

Le poing de Cane se resserra sur la crosse de son fusil.

« Cool mon pote, l’exhorta Zero.

– Si, ce sont des personnes, fit Nell en se penchant en avant. Et il serait criminel de les exterminer dans une explosion nucléaire. Que cette île n’eût jamais été découverte sans l’intelligence humaine, voilà qui ne fait aucun doute, Dr Redmond. Sans nous, rien de tout ça ne serait arrivé. Mais le vrai crime, ce serait de sacrifier délibérément d’autres êtres intelligents – tout comme il serait criminel de laisser les autres espèces de cette île se répandre sur nos continents. Ce serait criminel parce que, contrairement à toutes les autres espèces de cette île, Henders et ses semblables ont le choix. Rien ne les oblige à devenir des monstres. Et nous aussi, Thatcher. Nous avons le choix. Ça, vous ne pouvez pas soutenir le contraire ! »

Thatcher la dévisagea avec un sourire de pur mépris. « Le choix, oui. Le choix qui produit les saints et les pécheurs, Dr Duckworth. Les pacifistes et les terroristes. Les anges et les démons. Sans que personne ne puisse prédire de quel côté penchera la balance ! En ramenant ces créatures sur un de nos continents, nous exposerions notre monde à des catastrophes dont il ne se relèvera jamais !

– OK, qui est pour qu’on les sauve ? » fit Zero, la main levée, en fixant Thatcher d’un œil incendiaire.

Nell, Geoffrey et Andy levèrent la main. « Oui ! »

Cane détourna la tête et regarda le soleil couchant par la fenêtre du cockpit.

Tous les autres s’étaient tournés vers Thatcher et attendaient sa réponse.

Les rouages de son esprit s’étaient remis en branle, calculant et recalculant les chances qui jouaient pour et contre lui. Tout à coup, le zoologue poussa un soupir.

« D’accord, fit-il, apparemment résigné. Évidemment, je dois me rallier à la décision de la majorité, et on dirait que vous avez fait votre choix. Eh bien, sergent ? demanda-t-il, en se tournant vers Cane. Vous êtes sûr que ça va ? Vous m’avez l’air mal en point. Venez, je vais vous raccompagner à votre véhicule. » Il prit le sergent par le bras, et l’entraîna vers la porte. « Nous allons retourner au Humvee et nous en profiterons pour envoyer un message radio à la base, en leur expliquant ce que nous avons trouvé.

– Il nous reste vingt-deux heures et quelques avant l’évacuation de l’île, fit Geoffrey en consultant sa montre. Dites-leur bien qu’il faut lancer immédiatement les opérations, pour assurer le transport de ces créatures.»

Andy les suivit jusqu’à la porte, et Henders s’écarta pour les laisser passer.

À peine Thatcher l’eut-il ouverte, que Cane se précipita à l’extérieur pour vomir.

« Aaaah, berckkk ! » fit Andy, et il referma vivement la porte derrière eux, avant de rejoindre les autres.

« Berckkk ! » confirma Henders.
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Thatcher tapota le dos de Cane, toujours secoué de grands haut-le-cœur. Son regard balayait les prairies en contrebas, transfigurées par les derniers rayons du couchant, tandis que les probabilités des divers scénarios s’enchaînaient et se déroulaient à toute vitesse dans son esprit, comme dans une machine à sous. D’étranges formes semblaient surgir sur le terrain qui avait pris une teinte violacée, en contrebas de l’arbre, attirant des nuées d’insectes phosphorescents.

« Je ne comprends pas quelle mouche les pique, fit Thatcher. C’est exactement ce contre quoi le Président nous a mis en garde. Comment vous sentez-vous, sergent ?

– Ça va, ça va », mentit Cane.

Thatcher l’aida à franchir les dalles du pas japonais pour rejoindre le Humvee. Thatcher y monta le premier et tendit le bras pour attraper Cane, qui refusa son aide d’un haussement d’épaules et, s’accrochant au châssis de la porte, parvint à se hisser seul sur le siège conducteur.

Le sergent claqua aussitôt la porte derrière lui. Il était en nage et pâle comme la mort. Il s’agrippa à son volant et laissa pendre sa tête entre ses bras, en s’efforçant de retrouver un rythme respiratoire plus calme.

De là, on embrassait toute l’île du regard. Sur les pentes, tels des spectres, flottaient des nuées d’insectes phosphorescents. L’anneau brisé de la jungle émettait une faible lueur rosâtre, tandis que des nappes de brouillard assiégeaient le plateau désertique du cœur de Henders, comme un îlot dans la brume. « Eh bien, voilà qui dépasse tout ce qu’on aurait pu imaginer, sergent, fit Thatcher. C’est une véritable abomination ! » Il jeta un coup d’œil vers Cane. « Contre Dieu lui-même ! »

Le sergent ferma les yeux, le souffle court, s’accrochant à son volant d’une main et de l’autre à son crucifix.

« Ces erreurs de la nature n’ont jamais été destinées à partager la terre avec les humains. » Le regard de Thatcher s’échappa à nouveau par la fenêtre. Il était athée, mais vu les circonstances et pour les besoins de la cause, ce genre de petite concession lui semblait s’imposer. « Sinon, pourquoi Dieu les aurait-il séparés de nous depuis le début des temps, sergent ? Bonté divine, qu’allons-nous faire de cette planète ? Tous les experts vont décider de préserver ces créatures, précisément parce qu’elles sont intelligentes ! »

Thatcher regarda le sergent, avant de se replonger dans la contemplation des nuages luminescents qui dérivaient sur les pentes, en contrebas.

« On dirait que lorsque vous décrochez quelques distinctions dans les disciplines scientifiques, vos collègues cessent de vous écouter !

– Tiens ? murmura Cane. J’aurais dit le contraire. »

Thatcher jeta un bref éclat de rire, et regarda du côté de la base, à un kilomètre et demi de là. Cette découverte sonnait effectivement le glas de ses théories. Tout allait capoter, au moment même où les ventes de son livre s’envolaient, où sa carrière décollait enfin. L’existence de créatures intelligentes dans un écosystème aussi ancien – le plus ancien de la planète ! Ça allait faire une vraie bombe médiatique et pour lui, ce serait une terrible humiliation professionnelle. Lui qui avait clamé sur tous les toits que toute vie intelligente finirait infailliblement par détruire son environnement. Une si belle idée, qui aurait pu prévaloir pendant des décennies ! Sa carrière ne s’en remettrait pas. Son prix Tetteridge allait perdre toute valeur. Il deviendrait un objet de dérision. La cérémonie, prévue pour janvier, risquait même d’être annulée, songea-t-il avec un frisson. Quant aux autres prix, il pouvait en faire son deuil – tout en continuant à payer ses nombreuses dettes, de jeu et autres… Mais il y avait autre chose. Il se sentait porté par une impulsion primale, irrationnelle, qu’il avait maintes fois ressentie. Une foi essentielle en sa chance, qui le plaçait dans un rapport d’opposition spontanée avec le reste du monde. Il n’avait jamais su résister à l’envie de parier contre la banque…

« Ah ! Que je regrette d’avoir rafflé tous ces prix, sou-pira Thatcher. Peut-être mes collègues me considéreraient-ils encore comme l’un des leurs. Peut-être m’écouteraient-ils, à présent !

– Moi, je vous écoute, Dr Redmond », fit Cane à voix basse, d’un ton pénétré.

Thatcher secoua la tête sans le regarder. « Si le reste du monde apprend leur existence, nous devrons inclure ces monstres dans notre société. Cohabiter avec eux. Dans nos villes, nos entreprises, nos écoles – et jusque dans nos hôpitaux et nos cimetières ! Comment expliquerez-vous ça à vos enfants, sergent ? Ils nous sont nettement supérieurs, tant sur le plan physique que mental. Et ils doivent se reproduire bien plus vite que nous. Autant abdiquer tout de suite nos droits sur cette planète, en leur faveur. Quels sont vos ordres, sergent ? Il n’est naturellement pas question pour moi d’interférer avec les plans de l’armée. Mais imaginez que vous surpreniez quelqu’un qui tenterait de faire sortir des spécimens vivants de cette île ?

– En ce cas, j’ai ordre de tirer à vue, docteur !

– Oui. Très juste. Mais dites-moi, sergent, en supposant que vous vous trouviez devant ce choix extraordinaire, que vous ayez l’incroyable chance de pouvoir soit sauver la vie sur Terre – soit laisser la planète sombrer dans le chaos – même si ça requerrait de désobéir aux ordres… auriez-vous le cran de prendre une telle initiative ? Ou vous contenteriez-vous d’obéir aveuglement, quelles qu’en soient les conséquences pour le genre humain ?

– Et qu’est-ce que j’aurais à faire, dans votre hypothèse, docteur ? fit Cane.

– Supposez que vous passiez un message radio à la base pour leur dire que nous collectons des spécimens, mais sans préciser de quoi il s’agit. Il est 19 h 34. La nuit est presque tombée. Pourriez-vous me retrouver à 21 heures, là-bas, au bas de cette pente, hors de vue des autres ? » fit Thatcher.

Il lui indiquait une petite éminence du terrain, à une trentaine de mètres de là, en contrebas de l’arbre de Henders. Ça devait être l’une des ailes cabossées du B-29, à demi dissoute et disparaissant sous d’innombrables couches de trèfle.

Cane fixa Thatcher droit dans les yeux. « Et ensuite, docteur ?

– Eh bien, nous n’aurons plus qu’à nous en aller, sergent.

– Pardon ? »

Thatcher haussa les épaules. « Ils n’ont aucun autre moyen de transport. Et en votre absence, je m’assurerai qu’ils ne puissent communiquer avec la base.

– Ça revient à commettre un meurtre, docteur.

– Laisser ces créatures se répandre dans le monde, ce serait un génocide, sergent. Celui de toute l’humanité. »

Cane réfléchit un moment. « Et moi, qu’est-ce que je ferai entre-temps ?

– Ce qui vous plaira. Jusqu’à 21 heures.

– Comment expliquer ça ?

– Nous avons été attaqués par des créatures de l’île, pendant que nous collections des spécimens. Nous nous en sommes sortis de justesse, mais les autres y sont restés. Ils se sont imprudemment éloignés du véhicule, alors que nous sommes restés à l’abri. Ça a d’ailleurs failli leur arriver, aujourd’hui. Vous n’avez pas encore annoncé la mort du Dr Cato… Ils ont très bien pu subir le même sort. Toutes les preuves sont encore là… Et dans moins de quarante-huit heures, cette île sera détruite par une bombe H. Ça tombe presque sous le sens. »

Cane contempla un long moment son pare-brise, puis il lança le moteur du Humvee. « Rendez-vous là-bas à 21 heures, docteur », fit-il avec un geste en direction du petit monticule, mais en évitant de croiser le regard de Thatcher.

Thatcher mit pied à terre. Il entendit monter le lointain bourdonnement de la jungle, en contrebas, tandis que le véhicule s’éloignait.

Il aperçut la vague lueur d’un essaim qui décrivait un brusque virage pour remonter la pente dans sa direction. Tournant aussitôt les talons, il manqua de s’affaler, avant de déguerpir à toutes jambes.







19 h 38

Thatcher entra en coup de vent chez Henders et claqua la porte.

Copepod se mit à grogner en lui montrant les dents.

« Pas bon, Thatcher ! gazouilla Henders, dont la voix le fit sursauter.

– Pas très, non, fit Nell, en levant les yeux vers lui. Alors, Thatcher ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

– Commencez donc par rappeler ce cabot ! »

Copepod vint se coucher aux pieds de Henders qui lui tapota l’échine de ses deux mains droites, sous l’œil furibard de Thatcher.

« Alors, Thatcher ? Qu’est-ce qu’ils ont dit ? insista Geoffrey.

– L’activité sismique perturbe la réception, répondit Thatcher. Cane a dû se rapprocher pour établir la liaison radio.

– Il était au bord de la crise de nerfs, fit Zero.

– Vous n’auriez pas dû le lâcher d’une semelle, pour vous assurer que notre message parviendrait bien au Président », fit Nell. Elle passa sa main dans ses cheveux, en un geste de frustration.

« Mais je lui ai carrément écrit ce qu’il devait dire, riposta Thatcher d’un ton pincé. Il a promis qu’il n’en aurait pas pour très longtemps. »

Une nouvelle secousse, un peu plus forte que la précédente, fit tressauter le fuselage.

« Aie-aie-aie-yeeesh ! trilla Henders.

– Ça devient inquiétant », fit Geoffrey en se retenant aux poignées de la carlingue. Près de lui, Nell semblait ruminer de sombres pensées.

Tout le cabinet de curiosités de Henders valsait au plafond.

« Les secousses sont allées en s’amplifiant, ces dernières semaines, fit Andy. Les hendros sont très inquiets.

– Les hendros ? s’enquit Thatcher.

– Ouais, pas mal trouvé, hein ? fit Andy. Un diminutif pour “hendropodes”. »

Nell consulta sa montre. « Espérons que Cane ne va pas trop tarder, Thatcher. Vu tout ce qu’il faudra prévoir pour l’évacuation des hendros et leur sécurité, nous n’avons pas tant que ça de temps devant nous.

– Ça me paraît jouable », la rassura Geoffrey, avec un coup d’œil acéré en direction de Thatcher.







20 h 04

« Que fout notre chauffeur, Thatcher ? » demanda Andy pour la énième fois. Assis à même le sol, ils jouaient à se renvoyer une balle de plastique bleu, lui et Henders. Tout le monde piaffait d’impatience, en attendant le retour de Cane.

« Qu’est-ce que j’en sais ? rétorqua Thatcher, en jetant un coup d’œil à sa montre.

– Ils doivent préparer le convoi, pour venir nous récupérer. Il leur faut un certain temps pour s’organiser », fit Geoffrey.

C’était un spectacle étonnant de voir Henders renvoyer la balle à Andy. Geoffrey se délectait de la manière dont il utilisait ses membres et leurs multiples articulations – sans parler de la finesse psychologique et de la culture que dénotait son intelligence, son humour, et l’espièglerie des liens qu’il avait tissés avec Andy.

« D’un moment à l’autre, cet abri va grouiller d’uniformes kaki, s’esclaffa Zero.

– Vous imaginez un peu le ramdam, à la base ! » s’exclama Nell.

Zero eut un reniflement de mépris. « J’imagine ! Tous ces petits crânes d’œufs ont dû voler en éclats !

– Nous devons déjà prévoir ce qu’il faudra organiser pour leur transport, fit Nell. Le mieux serait que tu t’occupes personnellement de Henders, Andy.

– Et toi, tu devrais t’occuper personnellement de mettre ça au point avec les pontes de l’armée, fit Andy en rabattant la balle d’un coup de poing vers Henders. Moi, on ne m’écoute jamais !

– J’espère qu’ils ne vont plus tarder », fit Geoffrey.

Zero haussa les épaules. « On n’a plus qu’à s’armer de patience.

– Oui, mais pas trop longtemps… » Nell était visiblement inquiète.

Geoffrey et Nell se replongèrent dans le match Andy/ Henders. Ce dernier rattrapait invariablement la balle, à l’aide de ses quatre mains. Au besoin, il pouvait même en utiliser une cinquième, voire une sixième, mais il la rattrapait toujours, avec une précision infaillible et une rapidité stupéfiante – même quand Andy la lui envoyait de travers. Copepod s’était couché à mi-chemin des deux joueurs et suivait la balle des yeux, haletant d’excitation.

Membres déployés, Henders avait l’allure d’une grande araignée. Mais dès qu’il s’asseyait, avec ses avant-bras supérieurs reposant sur sa petite bedaine, entre son anneau pelvien et son anneau médian, il devenait beaucoup plus humain. On aurait dit un hybride de Bouddha et de Vishnu, avec les segments supérieurs de ses multiples bras repliés contre son long cou, comme des épaules, et son pelage blanc phosphorescent, parcouru de vagues de lumière rose et vert émeraude.

Nell et Geoffrey se surprirent à suivre le match. Ils échangèrent un coup d’œil rigolard, quoique impressionné, et vinrent s’asseoir près d’Andy, à même le sol.

« Vous savez, je me demande s’il n’existe pas quelques espèces qui auraient déjà réussi à sortir de cette île, fit Geoffrey.

– Attendez, je vais deviner ! fit Andy, en renvoyant la balle du plat de la main. Les stomatopodes ? » La balle rebondit de travers, mais Henders la rattrapa sans sourciller.

« Oui, fit Geoffrey. Les squillidés, crevettes-mantes et autres squilles ! Vous aviez eu la même idée ?

– À votre avis, qu’est-ce qui nous a attaqués, dans le Rover de la NASA ? fit Andy. Des squilles géants, longs de dix mètres, qui vivent dans ce lac.

– Wow ! fit Geoffrey. Si seulement Angel avait pu voir ça !

– Angel ? fit Nell.

– Mon collègue, au bureau. Il ne jure que par les stomatopodes. Il avait tout compris, en voyant la dernière vidéo de Sealife. Henders a un petit air de famille avec eux – cette façon qu’il a de croiser ses membres supérieurs… Et puis ses yeux !

– Vous pensez que les squilles auraient pu évoluer ici ? demanda Nell.

– L’évolution des stomatopodes ne s’est faite qu’il y a 200 millions d’années, objecta Andy. L’île de Henders est restée isolée depuis bien plus longtemps.

– Exact, Andy, fit Geoffrey. Mais le Pacifique sud est considéré comme leur centre de rayonnement adaptatif. Cette île se trouvait juste là, au beau milieu du Pacifique, au cœur de leur territoire d’adaptation. Nous pourrions bien avoir trouvé ici l’explication de la supériorité de leurs performances : cet environnement hyper compétitif qui prévaut sur l’île de Henders. Les squillidés pourraient bien être la seule espèce à avoir réussi à s’en échapper. Actuellement encore, ils se répandent sur toute la planète à une vitesse stupéfiante.

– Ouais, ça ne serait pas impossible, admit Andy, tandis que Henders sauvait une autre de ses passes irrécupérables.

– Selon vous, cette créature descendrait donc d’un lointain ancêtre squille ? fit Thatcher, qui avait jusque-là gardé le silence, se contentant de jeter un coup d’œil à sa montre de temps en temps.

– Non, bien sûr, répliqua Geoffrey. Pas plus que nous ne descendons des singes araignées. Mais les deux espèces pourraient avoir des racines communes.

– Cette créature n’a vraiment rien d’un crustacé, objecta Thatcher.

– Mais ça serait possible, si les arthropodes avaient continué à évoluer parallèlement aux lézards et aux mammifères. Livrés à eux-mêmes, auraient-ils suivi une voie comparable à celle des mammifères ? Leur exosquelette se serait-il résorbé, avant de s’enfoncer sous un épiderme étanche et kératinisé, qui les aurait mis à l’abri de la déshydratation, comme l’a fait le nôtre, ainsi que celui des reptiles et des oiseaux ?

– Autrefois, la seiche avait une carapace externe, comme celle des nautiles, fit Andy. Au fil des millions d’années, elle s’est internalisée.

– Les gènes qui sont responsables des couleurs de la seiche ont pu être aussi à l’origine de cette branche de l’évolution, conjectura Geoffrey.

– J’adore votre façon de penser, Dr Binswanger », fit Nell.

Il sourit.

Henders se claqua le genou d’une patte impatiente, pour faire revenir Andy à leur partie, et ce dernier rattrapa la balle tant bien que mal, avant de la lui renvoyer.

« C’est absurde ! s’exclama Thatcher, en secouant la tête. Les homards sont plus primitifs que les stomatopodes et ils passent pour être leurs ancêtres. Votre hypothèse impliquerait que tous les arthropodes ont évolué sur l’île de Henders !

– Ha ! fit Andy. Les stomatopodes et les squillidés appartiennent à la même classe d’arthropodes – les malacostracés, bien sûr – mais dans des sous-classes bien distinctes. Seul Schram a avancé l’idée qu’ils pouvaient descendre du même ancêtre eumalacostracien primitif… mais la plupart des spécialistes des crustacés rejettent actuellement cette hypothèse. Ils la considèrent comme une inutile complication de l’arbre généalogique de ces espèces, Dr Genius ! Et personne de chez personne ne prétendrait que les stomatopodes sont des descendants des homards… pffffff !

– D’accord, mes souvenirs de la classification des crustacés sont peut-être un peu lointains, fit Thatcher, les joues d’un rouge presque aussi flamboyant que sa moustache. Mais ça ne prouve sûrement pas que tous les arthropodes du monde ont évolué sur cette île !

– D’une part, il n’est pas indispensable que tous les arthropodes aient évolué sur l’île de Henders pour que les squilles y soient apparus, répondit Geoffrey sans hausser le ton, mais ça n’aurait rien d’impossible, Dr Redmond. L’île de Henders a très bien pu être le berceau de tous les arthropodes, du temps où ce fragment était rattaché au super continent Panotia.

– C’est-à-dire pendant la majeure partie de son histoire, confirma Nell. Il y a quelques centaines de millions d’années, l’île de Henders était immensément plus grande qu’elle ne l’est aujourd’hui. Bon Dieu ! À l’époque, Henders et les siens avaient peut-être bâti toute une civilisation ! Qui sait depuis combien de millions d’années leur espèce existe…

– Wow, mon pote ! » gloussa Zero sans cesser de filmer la discussion. Mais un voyant rouge se mit soudain à clignoter, sur sa caméra. « Putain…, marmonna-t-il en changeant sa carte mémoire en un tournemain.

– Putain ! putain ! putain ! chantonna Henders.

– Zero ! le morigéna Nell. Ne lui apprends pas à dire des gros mots !

– Mille excuses ! fit Zero en braquant sur elle sa caméra fraîchement rechargée.

– Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir, Binswanger, fit Thatcher, en consultant discrètement sa montre.

– La crevette mante est le crustacé le plus évolué de toute la planète – et de très loin. Elle a pu évoluer séparément ici, sur ce fragment de Pannotia, avant de s’en échapper, il y a 200 millions d’années. Essayons de penser en dehors des sentiers battus, Thatcher, fit Geoffrey avec un clin d’œil en direction de Nell.

– Voilà bien le pire des fléaux, répliqua Thatcher, dont les lèvres s’avancèrent dédaigneusement, sous sa grosse moustache. Ces ’’sentiers battus’’, dont nous aimons tant nous écarter, ne sont autres que les voies de l’ordre naturel, Dr Binswanger !

– Absolument pas, Dr Redmond, rétorqua Geoffrey. Ce sont les carcans des conventions intellectuelles, tout au plus.

– Les idées qui nous semblent les plus rationnelles ne sont que folie, du point de vue de la nature. Même si nous sommes animés des meilleures intentions du monde, les tâtonnements de l’esprit d’investigation nous conduisent objectivement à réorchestrer une symphonie dont les rythmes et les accords ont mis des millions d’années à s’élaborer…

– Henders est la preuve vivante du contraire, lui lança Geoffrey. Toute son histoire vous donne tort ! »

Thatcher crispa la mâchoire. « Pour l’instant, il n’existe que quelques-unes de ces créatures. Comment pouvez-vous prévoir ce qui se passera quand ils seront des millions ?

– Et vous, comment pouvez-vous en préjuger, hein ?

– Une seconde, il y a un détail qui me trouble, fit Nell. Vous ne prétendez tout de même pas que l’île de Henders serait le berceau de mon plat favori, le homard ? »

Geoffrey hocha la tête. « Eh bien, si. À partir d’une première vague de migration, du temps où cette île faisait partie d’un super continent. »





Nell sourit. « Mais comment leur mode de vie solitaire a-t-il pu influer sur leur longévité, comme vous me l’aviez laissé entendre ? Incidemment, sachez que j’adore la façon dont fonctionne votre esprit, Dr Binswanger… »

Sa superbe crinière rousse était en bataille et sa chemise toujours trempée d’eau salée, mais Geoffrey sentit son pouls s’accélérer sans crier gare, tandis qu’elle se penchait en avant, souriante, les mains croisées sur ses genoux, admirant délibérément en lui quelque chose qui restait d’ordinaire invisible au reste du monde. Les yeux de la jeune femme plongèrent au fond des siens.

Thatcher consulta sa montre pour la énième fois. Il mâchonnait nerveusement quelques cacahuètes rescapées d’un sachet qui avait dû échouer au fond de sa poche numéro 4, lors de son dernier voyage en avion.

« Ah, j’oubliais… ! » fit Andy. Il bloqua une dernière balle et se tourna vers Geoffrey. « Henders s’est monté une chouette collection de fossiles, lui dit-il par-dessus son épaule.

– Quoi ! ? » Tout comme Thatcher, Nell et Geoffrey savaient qu’un fossile de l’île de Henders, c’était aussi précieux, du point de vue scientifique, qu’un fossile de la planète Mars.

Le sourire d’Andy s’épanouit. « Yep ! Et à vue de nez, ils m’ont tout l’air de remonter au Précambrien. J’y ai même repéré l’anomalocaris le plus primitif que j’aie jamais vu !

– Ils en ont trouvé quelques-uns sur le chantier de terrassement, pendant la construction de la base militaire, mais rien de bien identifiable, fit Nell.

– Eh bien, mon cher Thatcher, puisque notre chauffeur – ahem ! – n’a pas l’air d’arriver, ça nous laisse le temps d’y jeter un œil.

– Ils doivent organiser les secours, fit Thatcher.

– Oui, espérons ! répliqua Zero en l’incendiant du regard.

– Où sont les fossiles ? demanda Geoffrey. Assurons-nous de les emporter dans nos bagages !

– Henders ? demanda Andy. Fossiles ? »

Henders glissa une de ses longues mains sous un comptoir fabriqué à partir de planches de caisse, assemblées au moyen de cordages. Il en tira une pile de quatre paniers plats hexagonaux, apparemment tressés par Henders avec des fibres du cru.

Puis la créature pivota comme une grue de chantier en tenant la lourde pile entre ses quatre bras, et l’abaissa délicatement avant de la déposer à terre et de soulever le couvercle du dessus.

Geoffrey et Nell s’agenouillèrent, le souffle coupé.

Thatcher lui-même ne put résister à l’envie de venir jeter un coup d’œil par-dessus leurs épaules.

« Des fossiles à corps mou…, murmura Geoffrey.

– Nom d’une pipe ! fit Nell. Le degré de détail est époustouflant ! »

Du bout du doigt, elle caressa la matrice gris-vert qui entourait des vers rougeâtres en forme de plumes, dotés d’yeux pédonculés, comme ceux des escargots, et dont les formes se dessinaient aussi précisément que sur une photo.

« Ils m’ont l’air encore plus vieux que les spécimens de Burgess, fit Geoffrey. Ils doivent être encore plus proches du début de l’explosion cambrienne… »

Nell observa de plus près leur surface. « Regardez… C’est une version primitive de wiwaxia et ça, là… Ce ne serait pas une hallucigenia ? »

Elle avait pointé le doigt sur le camée rouge que formait un animal hémisphérique dont le dos incurvé se hérissait de petites pointes, puis sur un petit ver, lui aussi doté de piquants, incrusté dans une plaque de schiste vert olive.

« Il pourrait s’agir de spécimens jeunes », fit Thatcher.

Nell souleva l’ardoise, révélant une autre plaque de schiste où l’on voyait des animaux inouïs, saisis en plein bond ou en plein dérapage, lors d’un soudain glissement de terrain, 600 millions d’années plus tôt.

« En voici des plus gros, et ils sont encore plus primitifs ! fit Nell.

– Les autres étaient peut-être des jeunes, lui dit Geoffrey, mais ceux-ci sont adultes, et ils sont plus primitifs que tout ce que j’ai pu voir, comme fossiles du Cambrien. Regardez-moi la symétrie radiale de ces arthropodes !

– Et ce jonc de mer ! Ça pourrait bien être le chaînon manquant entre les espèces de l’Édiacarien et celles du Cambrien ! souffla Nell, estomaquée.

– Nous avons peut-être retrouvé le stade qui nous manquait, celui qui expliquerait l’explosion de vie du Cambrien », fit Geoffrey en se tournant vers Zero.

Lequel filmait diligemment le tout. « Vous prêchez un convaincu, les enfants ! Continuez, faites comme si je n’étais pas là.

– Fossiles ! déclara Henders, débordant de fierté.

– Oui, Henders », répondit Nell en allongeant le bras vers lui.

Henders prit délicatement la main qu’elle lui tendait dans quatre des siennes, et regarda la jeune femme de ses yeux qui s’agrandissaient, fixant sur elle le rayon simultané de leurs six pupilles.

« OK, Nell, pas de problème ! fredonna-t-il.

– Oui, Henders ! répondit-elle en riant. Tout à fait OK !

– Il faudrait les emballer pour les emporter, fit Andy. Il y en a encore bien d’autres, rangés dans des paniers plus petits, dans toute la maison.

– Arrête ! » s’esclaffa Nell.

Zero portait toujours la caméra mains libres de la NASA, avec laquelle il avait filmé la scène en temps réel.

« Bon sang ! fit-il, en levant au ciel un œil unique. Avec ce que j’ai mis en boîte aujourd’hui, j’ai de quoi prendre une retraite bien méritée aux îles Fidji ! rigola-t-il. Mais ça m’étonnerait que je le fasse…

– Ah non ? fit Nell, en lui prenant des mains la caméra qu’elle retourna vers lui pour le filmer. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

– Eh bien, fit Zero, peu habitué à se trouver de ce côté-là de l’objectif. Je pense plutôt m’acheter un bateau pour parcourir le monde en tournant des documentaires. À moins que je me décide à écrire un bouquin…

– Formidable ! fit Nell.

– Je crois qu’après ça, nous pourrons tous nous mettre à écrire des best-sellers ! s’esclaffa Geoffrey, tandis que Nell braquait l’objectif sur lui.

– Et nous aussi, nous pourrons viser le prix Tetteridge – pas vrai Thatcher ? » renchérit Andy, d’un ton goguenard.

Nell filma le petit sourire crispé du Dr Redmond.

« Je me demande bien qui jouera mon rôle dans le film ! lança Geoffrey.

– Tom Cruise, sûrement…, marmonna Thatcher.

– Très drôle, Thatcher. Très drôle ! fit Geoffrey, sans se départir de son sourire. Parce que Tom Cruise est blanc, et que je suis noir, etc. Ouais. Là, franchement, vous vous arrachez !

– Et Henders, s’exclama Nell en braquant la caméra sur l’intéressé. Imaginez un peu le livre qu’il pourrait nous écrire !

– Alors là, c’est le prochain Nobel de littérature, garanti ! » fit Andy.

Henders leur fit signe qu’il souhaitait rester seul et s’éloigna vers le cockpit. De loin, ils virent l’étrange créature scruter la mer où elle avait vu passer si peu de traces de l’existence humaine.

Nell rendit la caméra à Zero.

Comme il baissait la tête, Geoffrey repéra par terre un manuel de signaux qui devait dater de la Seconde Guerre mondiale ; il était resté ouvert à la page de l’alphabet morse. Il le montra à Nell.

« Tu connais le morse, Andy ? s’enquit-elle.

– Non. Je me suis fait virer de chez les scouts. »

Geoffrey et Nell échangèrent un coup d’œil. « C’est Henders lui-même qui nous a alertés ! »

Nell ramassa le livre et regarda Andy. « Il a dû découvrir le mot correspondant au signal de détresse et l’a traduit en appliquant le code qu’il a trouvé dans ce bouquin !

– Impossible », fit Thatcher.

Le regard de Nell fit vivement la navette entre Zero et Andy. « Et ce doit être lui qui a déclenché la radiobalise, murmura-t-elle, soufflée. Henders !

– Putain, fit Zero.

– Wow ! fit Andy.

– C’est quoi, au juste, cette radiobalise ? s’enquit Geoffrey.

– Le signal d’alarme qui a initialement attiré le Trident vers cette île. En observant les tremblements de terre, de plus en plus rapprochés, Henders a dû comprendre qu’il n’était plus en sécurité, sur son île. Il a repéré le mot “urgence” sur la radiobalise du bateau échoué dans la crique et a réussi à déclencher le signal.

– Brillante déduction, fit Geoffrey.

– Chapeau Gaston ! s’esclaffa Zero.

– C’est cela, oui, railla Thatcher. “Au secours !” – comme disait l’araignée à la mouche… »

Une forme sombre apparut dans l’un des trous du fuselage, juste au-dessus de Nell, qui ne put réprimer un hoquet de surprise. Un autre des congénères de Henders avait surgi de la pénombre. Il se mouvait avec une lenteur circonspecte, sans quitter des yeux les visiteurs humains qui soutenaient son regard, sidérés. Des stries colorées mouvantes dessinaient sur son corps et ses membres un motif bien à lui, qui luisait dans l’obscurité. Puis la créature émergea en entier dans la lumière verdâtre de la pièce.

« Eh bien… » marmonna Thatcher, interloqué, sans pouvoir réprimer un mouvement de recul.

Un second hendropode se matérialisa juste derrière le premier, suivi d’un troisième, puis d’un quatrième – tous dotés d’un modèle unique de couleurs. Ils étaient manifestement venus avec armes et bagages et avaient apporté tout un bric-à-brac d’objets hétéroclites, retenus par des sangles, des sacs à dos ou des sacoches : des jouets ou des outils personnalisés, fabriqués à partir de matériaux collectés sur l’île ou de rebuts de l’industrie humaine qu’ils avaient précieusement recyclés.

Les quatre nouveaux venus descendirent du plafond en se réceptionnant sur leurs pattes élastiques et s’approchèrent des humains. Ils rampaient sur quatre de leurs pattes arrière, voire sur les six, la tête humblement baissée, comme devant des créatures surnaturelles.

Henders vint les accueillir. Il adressa à Andy le même signe de la main que précédemment, avant de se retirer à l’autre bout de la carlingue, dans le cockpit, suivi de ses invités.

Les humains suivaient la scène à distance, du coin de l’œil. Serrés les uns contre les autres, Henders et ses amis tenaient chapitre dans le cockpit, à présent plongé dans la pénombre. De loin, le groupe des étranges créatures en plein conciliabule se découpait en ombres chinoises sur l’horizon, à présent illuminé par la lune. Leurs grands yeux qui luisaient dans la pénombre avaient quelque chose de vaguement inquiétant.

Henders, aussitôt imité par ses congénères, s’arrêta de parler pour secouer les bocaux disposés dans le cockpit, qui s’illumina. Puis, toujours à l’imitation de Henders, les créatures multicolores agitèrent amicalement leurs multiples mains vers les hommes, avant de reprendre leur conversation.

Nell sentit son cœur s’emballer. Quelle sensation étrange, que de se trouver tout à coup en présence de ces êtres qui avaient précédé les humains sur terre de quelques millions d’années ! Pour un peu, elle se serait sentie un tantinet extraterrestre… ! « Les derniers survivants d’une espèce intelligente…, murmura-t-elle.

– On dirait que chacun parle son propre dialecte, lui fit remarquer Geoffrey, dans un souffle.

– Oui. C’est peut-être ce qui explique que Henders soit si doué pour les langues… »

Andy se tourna vers Thatcher. « Dites donc, Redmond, ils sont un poil plus futés que vous ne le pensiez, hein ! ? » ricana-t-il.

Thatcher resta de marbre. « En effet, fit-il, pour toute réponse.

– Mais pourquoi auraient-ils développé différents langages ?

– Peut-être parce qu’ils sont très, très vieux, suggéra Nell.

– Ça, j’aimerais bien que vous me l’expliquiez, lui dit Geoffrey.

– Eh bien, supposons par exemple que chacun soit le dernier représentant d’un groupe ethnique ou culturel… Leurs couleurs semblent vraiment distinctives.

– Peut-être, fit Geoffrey d’un air pensif. Mais il faudrait tout de même qu’ils soient sacrément vieux, pour avoir développé une telle variété génétique et culturelle !

– Mais puisque je vous le dis, qu’ils sont ’’sacrément vieux’’, râla Andy. Sur quel ton faut-il vous le seriner ? »

Geoffrey se remémora ses propres théories sur la durée de la vie, en contemplant les étranges créatures qui se découpaient sur fond de clair de lune, dans ce coucou vieux de soixante-dix ans. Tout à coup, les hypothèses les plus décoiffantes de ses Causeries au Lance-flammes lui parurent bien timorées, en regard de la réalité.

« Il n’y a peut-être pas de limite à leur longévité…

– Pardon ? fit Nell. Ça, j’aimerais bien que vous me l’expliquiez !

– OK. C’est promis, répliqua-t-il en hochant la tête.

– Ils ont aménagé tout un système de tunnels, leur expliqua Andy. Sans doute en suivant un réseau de racines fossilisées qui relient ces arbres géants, autour de la ligne de crête de l’île.

– Combien y a-t-il d’arbres ? s’enquit Geoffrey.

– Six ou sept, je dirais. Ils vivent en solitaire, chacun dans son arbre. Le multicolore, là-bas, est peintre. Son voisin, avec les rayures bleues et noires, m’a l’air de s’être spécialisé dans l’invention et la fabrication d’armes, de pièges et de tout un tas de machins. L’orange est musicien et le bleu-vert doit être médecin. » Nell remarqua que la succession des stries, sur leur pelage, correspondait bien aux palettes de couleurs énumérées par Andy.

« Comment as-tu découvert ce qu’ils faisaient, Andy ?

– Un soir, j’ai été invité à un dîner de gala dans l’arbre du médecin. Après le dîner, ils sortent leurs créations et font du troc. Henders avait apporté des objets qu’il avait ramassés sur la plage.

– Super cool, fit Zero.

– Je crois que les hendropodes ont pris une décision », leur fit remarquer Thatcher.

La discussion semblait terminée. Les créatures revenaient vers les humains. Henders s’avança à la tête de ses congénères et, ouvrant grand ses multiples bras vers ses hôtes : « Et maintenant, fit-il, Henders manger humains ! »

Thatcher eut un mouvement de recul – mais l’index de Henders s’était levé : « Humour ! » fit-il.

« Paniquez pas, Thatcher ! fit Andy. C’est moi qui lui ai appris le mot – ainsi que la chose.

– Humour, Thatcher ! répéta Henders, en hochant la tête.

– Il a de l’avenir dans la branche ! » s’esclaffa Geoffrey.

Les autres hendropodes échangèrent des regards effarés en entendant les éclats de rire des humains.
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Abstraction faite de leur étrange anatomie, Henders et ses semblables étaient curieusement beaux, chacun à sa façon. Ils semblaient tous dotés d’une grâce qui leur était propre et s’exprimait en un style bien distinct. Ils pouvaient se mouvoir indifféremment sur deux, quatre ou six membres, soit en se balançant au plafond, soit en marchant par terre. C’était comme de regarder évoluer un groupe d’antilopes qui auraient marché d’une façon radicalement différente, sur quatre pattes pourtant identiques. Les motifs mouvants qui chatoyaient sur leur pelage présentaient de multiples variations, eux aussi, mais moins comme différentes races de chat que comme des gens qui se seraient vêtus selon différents styles. À les voir communiquer entre eux, on était frappé par la force de leur personnalité. Cette singularité avait quelque chose d’essentiellement humain. Seul l’animal humain pouvait faire preuve de tant de créativité dans l’expression de ses choix – qu’il jongle, qu’il marche, qu’il nage ou qu’il saute d’un avion en chute libre…

« Voir les autres ! » La voix de Henders avait des résonances de hautbois, mélodieuses et flûtées. « Merci merci merci. Sortie de secours, sortie de secours ! Dann-geu-reux, ici !

– Oui, Henders. Dangereux ! » Geoffrey pointa l’index sur lui-même, puis sur la porte. « Les autres venir – Henders prendre la sortie de secours. OK ? Oui ? »

Le vaste sourire de Henders révéla trois grandes dents qui se recouvraient en s’enroulant entre ses mandibules. Il hocha vigoureusement la tête : « Oui ! Dangereux ! Sortie de secours ! Mer-ci. OK, Geoffrey ! »

Henders traduisit le langage humain pour ses congénères dont les yeux faisaient la navette entre lui et les humains.

« Dites donc, Geoffrey, vous parlez drôlement bien le Henders ! lui dit Nell à mi-voix.

– Il n’utilise qu’un nombre limité de noms et d’adjectifs, expliqua-t-il. Avec des verbes uniquement à l’impératif ou à l’infinitif – sans doute parce qu’il a associé ces mots avec les pictogrammes ou les images qu’il a vus sur des étiquettes ou des panneaux de signalisation. Ces symboles sont conçus pour être compréhensibles pour tous, même pour les étrangers ou les personnes analphabètes, et ils peuvent avoir de nombreux équivalents verbaux.

– Ça par exemple ! fit Zero. Moi qui ai toujours eu horreur de ces trucs ! »

Nell eut un sourire émerveillé. « Qui aurait cru que les étiquettes et les panneaux de signalisation deviendraient un jour un équivalent post-moderne de la Pierre de Rosette ! »

Thatcher semblait perdu dans ses pensées. Il rompit soudain le silence : « Je ne vois toujours pas comment ils ont pu survivre sur cette île, entourés d’une telle faune.

– C’est très simple, répliqua Andy. Ils disparaissent. »

Nell lui lança un coup d’œil.

« On dirait que leur fourrure a la propriété de capter la lumière et de la réfléchir du côté opposé de leur corps. Hé, Henders ! Vas-y, disparais ! – Ne craignez rien, il adore faire ça… Il sait qu’à chaque fois, ça me la coupe ! »

Henders hocha la tête et sourit, en faisant bouffer son poil.

La seconde d’après, sous le regard incrédule de ses hôtes humains qui avaient pourtant les yeux fixés sur lui, Henders avait… disparu. C’était comme si l’arrière-plan filtrait à travers lui, ne laissant voir que ses yeux et son sourire.

« Bonté divine ! souffla Thatcher.

– Mieux que le chat d’Alice au Pays des Merveilles, mon pote ! »

Et à sa suite, tous les hendropodes en firent autant. Ils semblaient se dissoudre dans le paysage, à l’exception de leurs yeux bigarrés, et des trois dents qui leur tenaient lieu de sourire.

« Nom d’un chien ! » Zero avait le plus grand mal à garder son sérieux, en filmant.

« Voilà comment leurs ancêtres ont réussi à se poser un peu, dans cet environnement survolté, le temps d’apprendre à penser, fit Nell, absorbée dans ses réflexions.

– Et à développer leur intelligence, renchérit Geoffrey. Ça leur a permis d’échapper à cette chaîne alimentaire frénétique. »

Une lueur s’alluma dans l’œil de Geoffrey. Il venait d’avoir une idée : « Mais bien sûr… ! Dans un tel écosystème, la mort par prédation est tellement probable qu’ici, le code génétique n’a jamais eu à développer de système d’horloge interne pour limiter la longévité. En trouvant le moyen de se rendre invisibles, nos petits amis ont du même coup découvert le secret de l’immortalité ! » Geoffrey s’était tourné vers Nell, tout excité. « Cela leur permet de préserver l’intégrité de leur patrimoine génétique. Sur un territoire de plus en plus réduit, la procréation s’est trouvée de facto limitée au strict minimum. Grâce à leur intelligence, ils ont pu choisir sciemment de ne se reproduire qu’exceptionnellement, poursuivit Geoffrey. Dans un si petit groupe, concentré dans un si petit espace, le risque de dégénérescence était trop grand. Le meilleur moyen de faire baisser les risques de corruption génétique, c’était d’allonger la durée de vie de chaque génération. Ce scénario ne m’avait même pas effleuré…

– Henders et ses congénères pourraient donc être quasiment immortels ? chuchota Nell. Alors là… !

– Dans la jungle, j’ai même croisé des versions ’’singe’’ de Henders qui ont aussi le pouvoir de disparaître, fit Andy. Avec Quentin, on les appelait les shrimpanzés. Henders ne les porte pas dans son cœur, parce qu’ils pillent ses pièges.

– Il me paraîtrait nettement moins risqué de sauver cette espèce-là, si vous voulez mon avis, fit Thatcher.

– Hé ! Vous oubliez un peu vite que Henders nous a tous sauvés, pas plus tard qu’aujourd’hui, s’insurgea Andy. Ces sympathiques shrimpanzés n’auraient fait qu’une bouchée de vous !

– Des dizaines de personnes sont mortes, ces dernières semaines, Dr Redmond, lui fit remarquer Nell. Ici, nous avons peut-être l’illusion d’être en lieu sûr, mais hors de cet arbre, nous ne survivrions pas cinq minutes.

– Tiens, à propos… » De l’index, Andy fit remonter ses lunettes sur son nez et lorgna Thatcher en arquant les sourcils. « Où a bien pu passer notre chauffeur, par pure curiosité ?

– Il devrait être de retour d’une minute à l’autre, répliqua Thatcher, d’un ton belliqueux.

– Qu’est-ce que vous en avez fait, Thatcher ?

– Nom d’un chien, où est-ce que vous voulez en venir ? s’exclama Thatcher, en postillonnant de rage.

– Je commence à me poser des questions sur vous. J’aimerais bien savoir, par exemple, jusqu’où vous iriez pour protéger la biosphère de la vie intelligente… Après tout, selon vous, les créatures douées de conscience sont le plus grand des dangers pour cette planète, pas vrai ?

– Qu’est-ce que vous insinuez, là ? contre-attaqua Thatcher.

– Si le sergent ne revient pas très vite, Thatcher, je ne donne pas cher de nos chances de traverser cette île pour rejoindre la base ! fit Zero.

– Et si nous restons ici, nous allons tous finir dans un grand feu d’artifice, renchérit Geoffrey.

– Êtes-vous vraiment sûr, positivement certain, d’avoir fait passer le message au sergent ? insista Zero.

– Ou devrions-nous commencer à nous en faire sérieusement ? fit Nell.

– De quoi m’accusez-vous au juste ? »

Un autre séisme ébranla le sol, tordant le fuselage du B-29, autour d’eux.

Les hendropodes réapparurent et se rapprochèrent des humains.

« Vu ce regain d’activité sismique, il ne serait pas impossible que les militaires aient décidé d’évacuer l’île d’urgence, fit Geoffrey.

– Et ils ne veulent peut-être pas que les hendropodes en sortent, de leur île. Peut-être qu’ils vont juste nous ’’oublier’’ ici…, fit Andy.

– Il a pu avoir un accident », concéda Thatcher, et, réalisant tout à coup que c’était peut-être vrai, il croisa mentalement les doigts pour que ça ne le soit pas.

« Et s’il s’était fait attaquer par Dieu sait quoi, Dieu sait où ? lança Geoffrey.

– OK, fit Nell. Là, ça commence à faire un peu trop de ’’si’’, les gars ! Zero, est-ce que tu pourrais sortir dix secondes et zoomer sur la base avec l’objectif de ta caméra, pour voir un peu ce qui se passe, en bas ? »
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Zero installa sa caméra sur un trépied devant la porte de Henders. Passant en mode vision nocturne, il vit apparaître un paysage verdoyant avec le grand anneau brisé de la jungle qui se resserrait autour du cœur de l’île et s’illuminait dans la nuit comme une galaxie. En zoomant sur le Trigone, à un kilomètre et demi de là, il aperçut un ballet d’hélicoptères qui arrivaient sur l’île et en repartaient, ainsi que plusieurs Humvees qui convergeaient vers la base.

« Ouaip. Effectivement, ils m’ont tout l’air d’être en train de plier bagage… »

Zero balaya le paysage vers la droite. Sur la ligne de crête d’en face, la brèche de la paroi s’était élargie. L’eau de mer, en s’y engouffrant, alimentait la mare qui lui avait sauvé la vie et qui avait à présent la taille d’un petit lac.

« La brèche s’élargit, dit-il. La mer a commencé à s’y engouffrer.

– Merde ! » Nell s’écarta pour laisser la place à Geoffrey.

« Et quand l’eau s’infiltre dans de la roche sèche, le long d’une ancienne ligne de faille… Bang ! C’est le tremblement de terre assuré, fit Geoffrey en jetant un coup d’œil dans l’objectif. À chaque secousse, l’eau s’infiltre de plus en plus profondément dans le sous-sol de l’île.

– Génial, marmonna Zero.

– Pouvons-nous vraiment nous fier à Thatcher ? » leur demanda tout à coup Geoffrey.

Nell plissa le front. « Cette question contient sa propre réponse, il me semble…

– J’ai quand même un peu de peine à croire qu’il aurait le courage de se sacrifier en même temps que nous, lui fit remarquer Geoffrey.

– Vous devez avoir raison. Il a donc dû demander à Cane de faire passer le message. Reste que le sergent n’a peut-être pas réussi à rejoindre la base – d’ailleurs même s’il est rentré, je commence à me demander si nous pouvons encore compter sur les secours… Je sais que ça fait froid dans le dos, de se poser une telle question, mais soyons réalistes. Thatcher n’est peut-être pas le seul à détester l’idée qu’une autre forme d’intelligence puisse s’échapper de cette île. Les autorités ont peut-être du mal à digérer la nouvelle – à moins que le sergent ne nous ait purement et simplement laissés tomber.

– La même idée m’est venue à l’esprit, fit Zero. Il avait l’air complètement paniqué, ce gamin. »

Geoffrey poussa un soupir. « Et ici, nous n’avons aucun moyen de transport ni de communication… »

Une nuée d’insectes phosphorescents rappliquait déjà au-dessus des pentes violettes, dans le clair de lune. « Il est plus que temps de rentrer, les enfants ! » fit Zero, l’air sombre.
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Ils regagnèrent immédiatement l’abri du B-29 et refermèrent la porte derrière eux.

Ils trouvèrent Thatcher sur les charbons ardents, cerné par les hendropodes qui tâtaient sa barbe rousse avec curiosité et exploraient ses multiples poches. L’un d’eux avait retrouvé une cacahuète perdue qui avait dû échapper à l’attention de Thatcher. Il l’approcha d’un de ses yeux pédonculés, qui parut fléchir sur sa tige pour l’examiner de plus près, avant de l’attraper du bout des lèvres et de la mastiquer avec ce qui ressemblait à s’y méprendre à un sourire de gourmet. Puis, le pouce et l’index repliés, il offrit à Thatcher une sorte de minuscule embryon desséché.

Andy montait la garde à la fenêtre du cockpit, à l’autre extrémité de la carlingue.

« Eh, les gars ! leur cria-t-il. Ils vont se barrer sans nous ! »

Humains et hendropodes se précipitèrent pour jeter un œil par le pare-brise rapiécé du B-29.

Thatcher, lui, était resté vissé à son siège près de la porte. Il consulta sa montre.
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Au loin, les bâtiments de la marine semblaient prendre le large en laissant derrière eux des sillages de phytoplancton luminescent. En contrebas, un navire apparut au détour de la falaise. Il avait mis le cap au nord.

« Le Trident ! » s’écria Nell.

Geoffrey leva un sourcil. « Pardon ?

– Le trimaran de Sealife, expliqua Zero.

– Ah, fit Geoffrey.

– Jamais je n’aurais cru que je serais un jour tellement contente de le voir ! fit Nell.

– Minute ! » fit Zero.

Tirant d’une de ses poches de pantalon un émetteur vidéo de la taille de sa paume, il déplia l’antenne de transmission. Puis il brancha un jack sur sa caméra, un autre sur un haut-parleur, et passa l’émetteur à Geoffrey.

« Orientez l’antenne vers le Trident, lui enjoignit-il – et prions pour qu’il nous reste assez de batterie ! Vas-y, Peach… ! La portée de ce truc n’est que de sept cents mètres, mais avec un peu de chance, le signal ricochera sur l’eau. Vas-y, Peach… réponds ! »
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Les oreilles enfouies sous des écouteurs qui lui balançaient du Nine Inch Nails à plein volume, Peach jouait à Halo 5 tout en faisant craquer des Red Hots entre ses molaires.

Il pulvérisait toute une brochette de monstres intergalactiques dans un déchaînement de violence cybernétique, quand tout à coup, son Spider Sense lui signala l’arrivée d’un message, au coin supérieur droit de son écran.

Réception d’un message.

Peach souleva un de ses écouteurs. « Putain, quoi enc… ? »

Il fit virevolter ses doigts sur son clavier et afficha le message.

Dans la fenêtre qui s’était ouverte à l’écran, Nell, Andy et Zero lui faisaient désespérément signe. Derrière eux s’agglutinait toute une bande de créatures qui semblaient surgies de son jeu vidéo.

Il était trop estomaqué pour songer à monter le son.

« Peach ! Peach ! T’es là… ? Au secours ! » cria Zero.

Peach en restait sans voix. Il tripota une seconde le casque de son micro. « Zero ? parvint-il à dire. C’est toi, mon pote ? »

Peach tira un autre casque de sous la jungle de ses cheveux – sans fil, celui-là – qu’il ajusta devant sa bouche.

« Boss ! Boss ! Ramenez-vous ! »
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La porte de la cabine s’ouvrit à toute volée, sur le passage de Cynthea qui déboula, à la grande surprise du capitaine Sol et de son second Warburton.

« Vite, capitaine ! Faites immédiatement stopper ce bateau ! haleta-t-elle. Il faut jeter l’ancre !

– Vous perdez la tête, Cynthea ! Alors que la marine nationale vient de nous donner ordre de nous mettre à l’abri d’une explosion nucléaire ?

– Nous avons reçu un message de Nell, Zero et Andy, capitaine ! Ils sont bloqués sur l’île. Ils demandent du secours ! »

Le capitaine la dévisagea un instant, l’air perplexe.

« Andy ? mais il est mort, ce pauvre garçon…

– Si nous continuons à avancer, nous allons sortir de leur rayon d’émission, plaida Cynthea. Arrêtez le bateau ! »

Le capitaine Sol fronça les sourcils mais finit par adresser un signe de tête à son second, pour lui faire stopper les machines – le tout sans quitter Cynthea des yeux pour sonder sa sincérité.

« Envoyez un message radio à l’Enterprise ! Expliquez-leur que nous avons un appel de détresse, dit-il à Warburton.

– Non ! s’écria Cynthea. Venez d’abord voir ça ! »

La mine du capitaine se fit de plus en plus soucieuse.

« Cynthea… J’espère pour vous comme pour moi que ça n’est pas un nouveau canular publicitaire !

– Qu’est-ce que je leur dis, capitaine ? » s’enquit Warburton.

Le capitaine grinça des dents. « Dites-leur que, euhm… que nous avons un problème de moteur.

– Vous êtes mon sauveur, capitaine Sol ! s’exclama Cynthea, en embrassant ses joues barbues comme du bon pain. Vous êtes mon… Neptune !

– OK ! OK ! Restons calmes ! »

Le capitaine Sol secoua la tête en échangeant un regard avec Warburton et se hâta de quitter la cabine dans le sillage de Cynthea.

« Allô, Enterprise ? fit la voix du second, avec les inflexions langoureuses d’un DJ à 4 heures du matin. Je crains d’avoir un petit problème de machines, à l’heure où je vous parle. Nous allons devoir nous arrêter un moment pour réparer. Tout devrait bientôt rentrer dans l’ordre… »
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Cynthea et le capitaine Sol regardaient le moniteur au-dessus de la tête de Peach, tandis qu’il branchait le son. L’image était envahie de neige.

« Alors, Zero…, fit le capitaine d’un ton comminatoire. Expliquez-moi un peu pourquoi je ne dois pas dire à la Marine de vous envoyer une équipe de sauvetage, nom d’un chien !

– Parce qu’ils n’ont peut-être pas envie de venir au secours de ce que nous avons découvert, répondit Zero.

– Nous les soupçonnons même de nous avoir délibérément abandonnés, capitaine ! renchérit Andy.

– Mais qu’avez-vous donc découvert, bon sang de bonsoir ! râla le capitaine. Ils se préparent à faire sauter l’île ! Qu’est-ce que vous avez encore inventé, pour l’amour de Dieu ?

– Capitaine Sol, veuillez respirer un grand coup, fit Andy. Ça y est ? Vous avez bien pris votre souffle ? OK. Maintenant, fermez les yeux et ne les rouvrez qu’à mon signal… »

Le capitaine Sol n’avait aucune envie de se prêter à ce genre de petit jeu.

« Andy… » soupira Nell.

Andy fit approcher Henders, qui apparut à l’écran. « OK ! Vous pouvez regarder ! »

La fourrure de Henders se mit à exploser d’un feu d’artifice luminescent de roses et de verts, tandis que ses yeux s’agitaient dans tous les sens.

« Vous avez déjà vu un truc pareil ? » murmura Peach.

Les yeux du capitaine se mirent à papilloter. « Ce n’est pas à moi de prendre une telle décision, les enfants, fit-il. Les ordres des autorités militaires, au cas où quiconque tenterait de faire sortir quoi que ce soit de cette île, sont de tirer d’abord et de ne poser les questions qu’ensuite !

– Mais ce sont des créatures intelligentes ! plaida Nell.

– Vas-y, Henders ! lui glissa Andy.

– Hellllo, capitaine Sol ! susurra Henders de sa voix mélodieuse, en agitant deux de ses mains en un geste irrésistible d’humanité. Ve-nez à notre se-coooours, s’iiiil vous plaît ! »

Le capitaine se sentit vaciller sur ses bases. Il dut se retenir au dossier d’un fauteuil.

Cynthea lui passa un bras autour de la taille et une main sur le front, le tout sans détacher ses yeux de l’écran.

« Tu enregistres, hein, Peach ?

– Et comment, Boss ! »
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« Ces nouveaux trimoteurs sont abominablement capricieux, pépia Warburton dans son émetteur radio. Depuis trois semaines que nous sommes mouillés ici, ils doivent être un peu rouillés… Il suffit qu’un seul d’entre eux soit légèrement désynchronisé, et ça induit une réaction en chaîne. Vous n’avez même pas le temps de comprendre ce qui vous arrive que, vlan ! les voilà tous à côté de leurs pompes… ! »

Warburton fit la grimace, effrayé par ses propres mensonges.

« Dans combien de temps aurez-vous réparé, Trident ? répondit la radio de l’Enterprise. C’est bientôt fini ?

– Euh, ça, c’est pas sûr, Enterprise.

– OK, Trident. Vous dérivez actuellement en direction de la côte – vous me recevez ?

– Oui. Message reçu. Nous allons jeter l’ancre et poursuivre les réparations… »

« Marcello ! » Warburton fit signe à un jeune matelot de dix-sept ans, qui porta à ses lèvres sa médaille de saint Christophe avant de s’exécuter. L’ancre alla s’accrocher entre deux rochers, par soixante-dix mètres de fond.

« Message reçu, Trident ! Ce serait une bonne idée de faire très vite, effectivement… Je vous rappelle que dans maintenant 119 minutes maximum, vous devrez soit reprendre votre route soit abandonner le navire. Est-ce bien compris ? »

À présent, le navire tirait sur son ancre. Warburton commença à donner du mou au câble, pour pouvoir se rapprocher du rivage.

« Entendu, Enterprise, répondit-il. C’est le genre d’incident dont on vient à bout en moins de deux heures…

– OK, Trident. Tenez-nous au courant. Ici, Enterprise. Terminé. »
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« Nous craignons qu’ils aient décidé de nous abandonner dans l’île, capitaine, insista Andy. Est-ce que vous commencez à comprendre ?

– Et si on leur envoyait le bathyscaphe ? suggéra Cynthea.

– Avec deux Sea-Wolf anti-sous-marins dans les parages, nous n’irions pas bien loin ! Bon Dieu, leurs radars doivent entendre tout ce que nous disons, à travers la coque du Trident !

– Va quand même falloir faire quelque chose ! » fit Peach.

Le capitaine hocha la tête en se caressant la barbe.

« Nous pourrions peut-être mettre le Zodiac à la mer. Le courant l’entraînerait vers le rivage. Mais comment comptez-vous descendre jusque-là ? »

Dans le cockpit du B-29, tous les regards se tournèrent vers le panier suspendu à la grosse branche de l’arbre de Henders.

« Henders, fit Andy, l’index pointé. Sortie de secours ?

– Eau dannnn-ge-reuse ! fit Henders. Pas d’eau pour Henders. Jamais !

– Bien sûr, ils ne descendent qu’à marée basse, fit Nell.

– Sortie OK, Henders ! fit Geoffrey. Sortie sécurité – OK ?

– Dannn-ger ! Dannn-ger ! s’égosilla Henders, en leur montrant la mer en contrebas.

– En bas, autres humains apporter secours, fit Nell. Sécurité, Henders ! Canot pneumatique. Sauvetage. Sécurité ! »

Elle hocha la tête avec conviction.

« Oui, bateau apporter secours, confirma Geoffrey. Sécurité. Henders sauvé !

– Sauvé ? », fit Henders en regardant Nell avec quelque chose qui ressemblait fort à du scepticisme. Ses paupières s’abaissèrent un moment, puis ses yeux se rouvrirent et se plantèrent dans ceux de Nell. « O-K. Henders sauvé ! »

Il se retourna pour expliquer la situation aux autres hendropodes.

« Problème résolu, capitaine Sol, fit Andy. Nous allons descendre dans une espèce de nacelle qui va nous servir de monte-charge.

– Quoi ! fit le capitaine.

– Mettez-vous sur le pont et surveillez la crête de la falaise, lui demanda Geoffrey, via la caméra de Zero. Nous agiterons des lumières, pour que vous puissiez nous localiser. »

Geoffrey fit signe à ses camarades, qui rassemblèrent quelques bocaux à vers luisants et les agitèrent devant les fenêtres du cockpit.

Lançant un coup d’œil par-dessus son épaule, Thatcher s’éclipsa par la porte de devant. Il pressa le cadran de sa Timex Indiglo, pour lire l’heure et partit en courant dans la pente.

Devant lui, il entendait le moteur du Humvee, et voyait luire ses phares en contrebas, près de l’aile rouillée du B-29. Il poussa un soupir de soulagement et mit le cap sur le rayon qui fendait la nuit.
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À bord du Trident, l’image vidéo était de plus en plus pâle.

« On va vous perdre, Zero ! » fit Peach.

Avant l’interruption définitive de la transmission, il eut juste le temps d’entendre ces trois derniers mots : « Venez vite… chercher ! »
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Au bout d’un moment, les projecteurs qui illuminaient les ponts du Trident s’éteignirent et se rallumèrent, à deux reprises. « Ils nous ont vus ! s’écria Geoffrey.

– Viens, Andy, fit Nell. Aide-moi à ranger les affaires des hendros dans ces boîtes à spécimens. »

Nell et Andy coururent jusqu’à l’autre bout de la carlingue et se mirent à enfourner les possessions des hendropodes dans les mallettes d’aluminium. Les autres hendros les contournaient pour s’engouffrer dans l’escalier en colimaçon qui menait à l’ascenseur, mais Henders, lui, s’arrêta près de Nell et la regarda ranger les objets dans une mallette.

« Il faut y aller maintenant, Henders, lui dit Geoffrey. Sortie de secours ! Nell venir avec nous. »

Henders se dévissa le cou pour le regarder. « Nell venir avec nous », répéta-t-il en hochant la tête puis, se tournant vers elle, il plongea dans les siens ses yeux multicolores, qui fléchirent au bout de leurs pédoncules. Tout à coup, il noua ses quatre bras autour d’elle et la serra sur son cœur.

Nell sursauta en sentant ses quatre mains plaquées contre son dos, mais leur toucher était d’une étonnante délicatesse. Comme elle avançait prudemment les doigts vers le poil soyeux de son petit ventre rond, des vagues luminescentes orange et roses se déployèrent sur tout son corps argenté, mêlées de stries et de taches vertes. Sans crier gare, Nell partit d’un grand éclat de rire – puis elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle avait tout de même fini par la découvrir, sa fleur…

« Merci, Nell », fit Henders d’une voix qui la pénétra comme le son d’un hautbois.

Elle le serra à son tour sur son cœur, en effleurant du bout des doigts la fourrure lustrée de son dos. « Henders descendre, maintenant, fit-elle. OK ?

– OK, Nell. Henders descendre. »
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Tout en dévalant la pente, Thatcher devait baisser la tête pour éviter ces étranges similifougères transparentes qui proliféraient au-dessus des champs de trèfle dans l’obscurité.

Quelques instants plus tard, derrière l’aile détachée du B-29, les phares s’éteignirent et Thatcher entendit le ronronnement d’un moteur au point mort qui s’arrêta comme il atteignait le véhicule.
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Le spider-tigre alpha projeta en avant ses deux tonnes, en s’appuyant sur ses puissantes pattes arrière et sur sa queue, solidement ancrée dans le sol. Il remontait la pente par bonds de dix mètres, en suivant les traces du Humvee.

Derrière lui, deux de ses congénères de la même meute, mais nettement plus petits – ils avaient la taille d’un ours polaire – montaient eux aussi à l’assaut de la colline, dans le clair de lune.

Des filets de bave visqueuse s’étiraient entre leurs mâchoires verticales et leurs yeux pivotaient rapidement sur leurs pédoncules, quadrillant les alentours avec un inconcevable niveau de précision. Toute une horde de parasites – depuis les fourmis-disque jusqu’aux simili-mille-pattes – grouillaient dans le pelage de ces géants, prêts à repousser toute attaque aérienne des « insectes » volants et à protéger les blessures de leurs hôtes pour en hâter la guérison.

Le spider-tigre alpha avait la moitié de la face barrée d’une profonde balafre, souvenir d’une entaille que lui avait infligée un congénère de taille plus modeste, juste avant qu’il ne le sectionne d’un coup de dents ; après quoi les autres membres du groupe s’étaient aussitôt rués sur l’autre moitié de son adversaire, pour la dévorer.

Le spider-tigre alpha avait repéré le Humvee qui s’arrêtait, un peu plus haut sur la pente. Il accéléra brusquement et fonça droit dessus.
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Nell et Andy enfournèrent les affaires des hendropodes dans les mallettes et tâchèrent d’y caser autant que possible de fossiles dans l’espace qui leur restait. Faute de place, ils finirent par en glisser quelques-uns dans leurs poches.

« Nell…, fit Andy. Je te dois une fière chandelle.

– Mais pourquoi ?

– Pour être revenue me chercher.

– Oh ! C’était la moindre des choses, mon biquet ! s’esclaffa-t-elle, avant de le serrer dans ses bras, en une de ces effusions dont elle avait le secret.

– J’ai bien cru que j’étais mort, fit-il, ému jusqu’aux larmes. Mais les hendros m’ont recueilli. Je leur dois vraiment la vie – sans blague, Nell ! Et là, vu ce qu’ils se préparent à faire exploser sur cette île… » Il s’interrompit, les paupières serrées. Puis il poussa un soupir et, rouvrant les yeux, la regarda bien en face. « Enfin bref, ajouta-t-il. Je tenais à te dire merci.

– Merci à toi, de les avoir découverts ! lui dit-elle en lui pressant l’épaule. L’histoire retiendra ton nom, Andy. Tu seras à jamais celui qui a sauvé Henders et les siens de l’extinction. Allez, viens ! C’est pas le moment de s’attendrir ! »

Ils s’élancèrent dans l’escalier, avec chacun deux mallettes bourrées à craquer. Ils avaient dû se résoudre à en laisser une cinquième, pour un second voyage.
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La cataracte de la Voie lactée transparaissait à travers le feuillage de l’arbre. Une grosse branche s’avançait dans le vide au-dessus de l’abîme, hérissée de branches plus petites qui poussaient de part et d’autre, formant une sorte d’échelle horizontale.

Sous les yeux des humains, les hendropodes se suspendirent la tête en bas à la branche et, à l’aide de leurs quatre longues pattes arrière, ils s’avancèrent en s’accrochant aux branches latérales.

Quand ils eurent atteint la poulie fixée au bout de la branche principale, ils se laissèrent couler le long du gros câble, jusque dans la nacelle.

« Mmmmh… Là, je ne sais vraiment pas si…, fit Andy, qui semblait flancher devant les difficultés de leur plan de retraite. Hé ! Mais où est donc Thatcher ? »

Les autres le cherchèrent du regard.

« Moi, je ne vais pas l’attendre ! dit Zero, en sautant pour attraper la première branche latérale. Il franchit les quelques mètres qui le séparaient de la poulie en se balançant d’un bras sur l’autre, au-dessus de l’abîme de deux cents et quelques mètres.

Geoffrey prit le même chemin. À les voir, ça paraissait presque facile…

« Bien joué, les garçons ! » leur cria Nell, tandis qu’ils descendaient le long du câble et prenaient pied dans le grand panier.

« Eh… comment on fait pour les bagages ? fit Andy, l’index pointé sur les mallettes.

– Mince ! fit Nell. Henders ! »

Les hendropodes remontèrent aussitôt le long du câble et se répartirent le long de l’échelle horizontale pour former une chaîne, grâce à laquelle ils acheminèrent les mallettes que Nell leur tendait, une à une. Zero et Geoffrey les réceptionnaient, dans la nacelle.

« À ton tour, Andy ! fit Nell.

– Moi… ? Pas question ! répondit-il.

– Lance-toi, Andy ! Il suffit de ne pas regarder en bas !

– Je ne savais pas que tu avais le vertige, fit Nell.

– Qui n’aurait pas le vertige, dans des conditions pareilles ?

– Allez. Ce n’est l’affaire que de quelques mètres. Prends ton élan ! » lui dit Nell

Avec un cri horrifié, Andy sauta pour attraper la première branche.

« Ouais ! Une main après l’autre ! » lui cria Zero.

Andy risqua un coup d’œil vers la falaise, et se mit à pédaler dans l’air, pris de panique. Henders était resté près de Nell, sur la grosse branche. Les quatre autres hendropodes étaient suspendus aux branches latérales, devant lui.

« OK, vas-y, Andy ! » l’encouragea Henders.

Andy lança un bras vers la branche suivante et l’empoigna mais, comme il tentait d’attraper celle d’après, sa main glissa et il lâcha prise.

Henders s’élança, rattrapant de justesse la cheville d’Andy, tandis que deux hendropodes sautaient des barreaux. L’un d’eux étira au maximum l’une de ses pattes pour saisir la queue de Henders, tout en nouant la sienne à celle du hendros suivant, lequel restait solidement cramponné à la branche de ses six pattes.

Mais Andy continuait à plonger dans le vide. Les hendropodes s’étirèrent jusqu’à la limite de leur élasticité, avant de se rétracter, et Andy remonta, comme au bout d’un grand élastique. Henders le fit passer à son congénère du dessus qui le remit entre les pattes du cinquième hendropode, suspendu à la poulie.

À eux cinq, les hendropodes parvinrent à déposer Andy dans la nacelle, où il atterrit sain et sauf, après avoir hurlé sans discontinuer pendant tout l’exercice.

Zero et Geoffrey, à peine revenus de leur surprise, le félicitèrent de son sang-froid, tout en l’assurant qu’il pouvait cesser de crier.
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Thatcher rejoignit le véhicule, se laissa choir sur le siège passager et claqua la portière.

« Ils n’ont aucun moyen de joindre la base, dit-il, encore essoufflé par sa course.

– Vous en êtes sûr ? Ils n’ont pas de téléphone satellite, comme celui-ci… ? demanda Cane, en lui montrant le sien.

– Non, fit Thatcher. Ils l’auraient déjà utilisé.

– Les experts pensent que l’île a déjà commencé à s’enfoncer dans la mer, murmura le sergent. Ils veulent la faire sauter plus tôt que prévu. Dans une douzaine d’heures, ont-ils dit – s’il reste quelque chose à faire sauter. Ils évacuent le labo et congèlent les derniers spécimens pour pouvoir les emmener dans leurs bagages. Nous n’avons plus qu’à y aller, docteur. La voie est libre.

– Non. Il y a un problème. Mes collègues essaient de quitter l’île avec cinq de ces monstres, fit Thatcher. Ils comptent utiliser une sorte de nacelle tressée par la créature et ils ont appelé leurs camarades de l’émission télé pour qu’ils viennent les récupérer. »

D’un geste solennel, Cane passa la main sous son siège et en sortit son fusil avec plusieurs clips de munitions. « En ce cas, mes ordres sont clairs, docteur – ils ne nous laissent pas le choix !

– Vous n’allez pas…, balbutia Thatcher, les yeux écarquillés. Vous n’allez pas les abattre ? »

Cane ôta le cran de sûreté de son arme. « À mon grand regret, Dr Redmond.

– Mais, je veux dire… pas les humains ?

– Ils ont été amplement mis en garde. Pour moi, ils sont aussi dangereux que des terroristes qui tenteraient d’introduire des armes de destruction massive sur le sol national.

– Oui, mais… » Les idées se télescopaient, dans l’esprit de Thatcher. Il remarqua des mallettes à spécimens, à l’arrière du véhicule. « Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

– En vous attendant, je suis tombé sur une bande de ces crânes d’œufs, morts de trouille – euh… sauf votre respect, docteur. Ils m’ont demandé de ramener ces spécimens à la base. Ils avaient enfumé la canopée, pour récupérer une douzaine de rats… »

Sur les mallettes, Thatcher aperçut des étiquettes où on lisait : RATS DE HENDERS

« Ce sont donc des spécimens vivants, fit Thatcher.

– Plus pour bien longtemps, répliqua Cane. Ils vont les surgeler, dès qu’on les ramènera à la base.

– Mais comment pourrons-nous expliquer ça ? Réfléchissez : si les autres ne reviennent pas avec nous, comment expliquer que nous soyons en possession de ces animaux ?

– Ça n’a plus grande importance, docteur. On dira qu’on les a surpris alors qu’ils tentaient de les faire sortir de l’île clandestinement, ce qui est la stricte vérité. Je ne sais pas ce que vous comptez faire, mais moi, mes ordres sont clairs. L’opération est tout ce qu’il y a d’officiel, à présent. Il ne s’agit plus d’une simple hypothèse !

– Exact… » murmura Thatcher, les yeux fixés sur les cages d’aluminium. Ses pensées s’accéléraient, tandis qu’il échafaudait mentalement les différents scénarios possibles. Voyant s’afficher les trois cerises de la victoire, il décida de prendre le risque : « Donnez-moi une arme, sergent. Je ne vais pas rester ici à me tourner les pouces, sans même une arme pour me défendre… »

Cane parut hésiter et dévisagea Thatcher un long moment. Puis il porta la main à son holster et dégaina son Beretta qu’il tendit au scientifique. Comme la main du sergent se posait sur la poignée de la portière, l’index de Thatcher se crispa sur la détente du revolver, prêt à faire feu dès que le sergent aurait tourné la tête. Mais son geste se figea – Cane s’était retourné vers lui. Derrière la vitre conducteur, Thatcher vit se profiler la silhouette d’un spider-tigre géant.

Thatcher souffla un grand coup et posa l’arme sur ses genoux.

« Vous ne voulez vraiment pas m’accompagner ? fit le sergent qui semblait hésiter à sortir. Ça pourrait être dangereux de rester ici, tout seul. Si un spider-tigre vous repérait…

– Je préfère vous attendre, fit Thatcher.

– Je reviens dès que j’en aurai fini, l’assura Cane. Je n’en ai que pour quelques minutes… »

À peine le jeune homme eut-il entrouvert la portière qu’un coup de patte l’arracha de ses gonds. Un long épieu noir embrocha le sergent du cou au pelvis, avant d’extirper son cadavre du véhicule, comme une marionnette ensanglantée.

Le spider-tigre géant, aussitôt rejoint par un deuxième, puis par un troisième, se rua sur le corps de Cane.

Thatcher dut se contorsionner pour venir s’installer au volant et mettre le contact. Comme le véhicule prenait de la vitesse en dévalant la pente, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Deux des spider-tigres l’avaient pris en chasse.

Il attrapa le téléphone satellite sur le siège d’un côté et l’une des mallettes à spécimens à l’arrière puis, laissant le levier de vitesse au point mort, il sauta hors du véhicule et roula à terre en se réceptionnant tant bien que mal.

Il se releva aussitôt et suivit un instant des yeux la course folle du Humvee qui dévalait la pente de plus en plus vite, entraînant dans son sillage les deux spider-tigres les plus petits. Le gros, qui en avait fini avec Cane, coupait à travers la prairie pour les rejoindre.

Thatcher prit ses jambes à son cou. Une cinquantaine de mètres le séparait encore de l’étrange maison de la créature. Il devait sauter pour franchir les touffes de trèflovores qu’il voyait proliférer sur la pente, dans la clarté blafarde de la lune. La grosse mallette à spécimens pesait son poids, et il avait du mal à la maintenir sous son bras. Le Beretta du sergent avait dû tomber quelque part, mais Thatcher n’avait aucune envie de faire demi-tour, ni même de s’arrêter pour se mettre à sa recherche…

Les yeux et le cerveau postérieurs du spider-tigre alpha détectèrent les mouvements du zoologue qui courait derrière lui. Délaissant le véhicule, il rebroussa chemin pour se lancer à ses trousses, immédiatement suivi par les deux autres.

Thatcher portait la mallette alternativement d’un bras puis de l’autre. Il suffoquait, dans le nuage putride qui s’exhalait au-dessus du champ violet.

Les spider-tigres avaient pris de la vitesse et se propulsaient de toute la puissance de leurs pattes postérieures et de leur redoutable queue, qui s’ancrait solidement dans le sol avant chaque bond. Cette queue se repliait sous eux pour amortir le choc de l’atterrissage, tandis que les pointes de leurs pattes avant s’enfonçaient profondément dans le sol pour y prendre appui, secondées par leurs pattes médianes. Puis leurs pattes arrière et leur queue se détendaient à nouveau, projetant l’animal quinze mètres plus loin…

Thatcher, suant et soufflant comme une forge, glissa le téléphone satellite de Cane dans la poche intérieure de son gilet et gravit la pente sans un regard en arrière. À peine s’il entendit, au loin, le choc sourd du véhicule qui plongeait dans la jungle du haut d’une crête rocheuse. Comme le véhicule explosait, détournant quelques secondes l’attention de ses poursuivants, Thatcher baissa la tête et galopa de plus belle.
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Devant les moniteurs du centre de contrôle du Trigone, trois officiers radio avaient repéré le Humvee traversant le théâtre des opérations.

« Blue I vient de faire une chute de trente mètres ! » s’écria l’un d’eux.

Le plus haut gradé prit le micro et se brancha sur un canal radio. « Blue I… ? qu’est-ce qui vous arrive, nom d’un chien !

– Ça m’étonnerait qu’ils répondent, colonel, fit l’opérateur radio. Ils ont dû dégringoler sur plusieurs dizaines de mètres du haut de cette falaise, avant de s’écraser dans la jungle.

– Quand ont-ils fait signe pour la dernière fois ?

– Ça doit faire une vingtaine de minutes, mon colonel. Tout allait bien. Ils collectaient des spécimens. »

Sur la carte du terrain qui s’affichait à l’écran, l’icône représentant l’émetteur récepteur du véhicule avait disparu.

« Bordel de merde ! pesta l’officier. Envoyez-leur une équipe de secours par hélico mais ne faites atterrir personne ! Je ne veux pas perdre un homme de plus sur cette saleté d’île – vu ?

– Oui, mon colonel ! Euh… je crois me souvenir qu’il y avait quelques huiles à bord, mon colonel, euh… si je peux me permettre – euhm…, les Drs Cato, Redmond, Binswanger et aussi Nell Duckworth. Sans compter le rescapé qu’ils ont récupéré…

– Bon Dieu ! J’appelle immédiatement le général Harris… sapristi ! Ça, ça va faire du ramdam, les gars ! Mais mes ordres s’appliquent toujours, lieutenant. Ne parachutez personne sur le terrain – sous aucun prétexte.

– Oui, mon colonel – affirmatif ! »
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Thatcher franchit en titubant les trois derniers mètres qui le séparaient de la porte. Les trois monstrueux prédateurs n’étaient plus qu’à un bond de leur proie. Il ouvrit à la volée la porte de Henders, à l’instant où le spider-tigre alpha atterrissait sur le seuil.

Il entendit le sifflement d’un coup de patte, juste derrière sa tête, tandis qu’il refermait précipitamment la porte en tâchant de reprendre souffle. Il pensa à arracher l’étiquette de la mallette en aluminium, avant de s’élancer vers l’escalier en colimaçon qu’il grimpa quatre à quatre, à deux doigts de la crise d’apoplexie.
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Des signaux d’alerte se déclenchèrent dans le cerveau du spider-tigre alpha, dès qu’il détecta les phéromones de l’arbre, et celles qu’y avaient déposées les autres créatures qui s’en étaient approchées. Mais l’animal était désorienté. L’intense flux électromagnétique généré par l’activité sismique de l’île interférait avec celui de son système nerveux, brouillant ses impulsions instinctives et ses réflexes.

L’animal replia sous lui sa longue queue, qui s’accrocha dans le sol, et banda les muscles de ses pattes colossales. Puis, s’appuyant sur sa queue, il se projeta en avant et précipita son énorme masse contre la porte qui vola en éclats.

Comme il se faufilait à grand-peine dans la carlingue du B-29, les narines de son front analysèrent l’air de la pièce où il discerna la piste de Thatcher, du côté de l’escalier.
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Henders prit délicatement Copepod dans quatre de ses mains, et le transporta jusqu’à la nacelle qui oscillait.

« Que fiche donc Thatcher ? demanda Andy, dont la voix se réverbéra en écho contre la falaise.

– Mystère, lui répondit Nell en balayant les alentours du regard.

– J’aimerais bien savoir ce que c’était, cette explosion, fit Geoffrey, qui se trouvait près d’Andy dans l’“ascenseur” de Henders.

– Qu’il crève ! fit Andy. Nous, on y va !

– Je vais voir où il reste, fit Nell. J’en profiterai pour rapporter la dernière boîte à spécimens. »

Se retournant, elle vit arriver un Thatcher hors d’haleine, serrant dans ses bras une mallette en alu. Elle le toisa d’un œil noir : « Voilà qui s’appelle tomber à pic, Thatcher ! Grouillez-vous ! »

Elle lui prit la mallette des mains et remarqua son regard surpris. Mais, sans réfléchir davantage, elle tendit la mallette à Henders qui vint la chercher en se balançant d’une branche à l’autre et la fit passer à ses congénères dans le grand panier, avant de revenir chercher Nell sur la plate-forme.

« À notre tour, Thatcher », lui lança-t-elle.

Thatcher restait planté au bord de la falaise, les yeux fixés sur les barreaux de l’échelle horizontale jetée au-dessus du vide. « Bonté divine ! s’exclama-t-il. Si vous croyez que je vais m’aventurer là-dessus !

– Henders ! » appela Nell.
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Le spider-tigre avait solidement planté ses pattes avant deux mètres devant lui, et se trémoussait pour s’insinuer dans le colimaçon de l’escalier.

Dépourvu de vertèbres, son corps pouvait s’étirer et s’enrouler comme celui d’un ver. Il allongea ses pattes, accrochées à ses trois anneaux osseux pour se hisser dans l’escalier.

Derrière lui, ses deux congénères se tortillaient eux aussi pour gravir les marches.







21 h 11

Un tandem d’hendropodes empoigna Thatcher pour lui faire franchir l’échelle horizontale. Tétanisé de panique, le zoologue ne leur facilitait guère la tâche… Ils le transportèrent au-dessus de l’abîme avant de le laisser choir dans la nacelle, sans plus de cérémonie.

La porte creusée dans le tronc géant s’ouvrit alors et vola en éclats, livrant passage à deux monstrueux épieux, longs de deux mètres.

Comme Nell se retournait, elle vit à dix mètres d’elle l’énorme masse du spider-tigre se faufiler à grand-peine par la porte qu’il venait d’enfoncer, pour accéder à la plate-forme. Cela fait, l’animal replia sous lui ses redoutables pattes de squille et trottina vers elle, en la scannant de ses gros yeux mobiles. Des vagues de lumière orange, jaunes et roses se déployaient en ondulant autour de ses mâchoires.

« Nell ! Dannnn-gereux ! cria Henders.

– Viens vite, Nell ! » s’égosilla Andy.

Les mandibules verticales du spider-tigre, hautes d’un mètre, s’ouvrirent largement et Nell sentit passer sur son visage une bouffée de son haleine nauséabonde, tandis que l’animal soulevait son abdomen strié, pour attaquer.

« Sautez, Nell ! Vite ! » lui cria Geoffrey.

Pivotant vivement, elle sauta dans le vide et empoigna la première branche. Henders se tenait prêt à lui prêter main-forte, mais elle ne se débrouillait pas mal du tout, lançant une main après l’autre. Henders recula rapidement devant elle sur quatre mains, sans quitter de l’œil le spider-tigre qui la guettait en arrière-plan.

L’animal s’avança jusqu’au bord de la plate-forme formée par la branche, flairant sa trace, ses deux paires d’yeux toujours rivées sur elle… puis il s’arc-bouta à la fois sur sa queue et sur ses six pattes, et s’élança dans sa direction.

Henders rattrapa Nell avec ses pattes arrière et deux de ses bras pour l’attirer à lui, juste comme les pattes acérées du spider-tigre fouettaient l’air derrière elle, à un cheveu de sa tête.

L’animal manqua de peu le bord de la nacelle et plongea dans le vide en hurlant. Ses mandibules claquèrent à quelques centimètres de Thatcher, et il fouetta l’air de ses pattes avant de poursuivre sa chute vertigineuse jusqu’à la mer.

Henders déposa Nell dans le panier et y monta juste après elle. Le gros câble avait apparemment été tressé avec une sorte de fibre vert pâle ; la nacelle avait dû être faite avec de grandes plaques d’os ou d’écaille provenant de quelque créature géante – une méga-mante, peut-être… Le panier surchargé s’étirait et grinçait dangereusement.

« O-K ! » décréta Henders.

Les autres hendropodes se concertèrent en une mélodieuse cacophonie, tandis que les deux autres spider-tigres arrivaient au bord de la branche d’où leur chef venait de sauter. Ils semblaient jauger la distance entre eux et la nacelle qui se balançait, telle une friandise au bout d’un hameçon.

« Vite, allons-y ! » fit Zero à Henders.

Henders, posté au bord de la nacelle, ne semblait pas s’émouvoir outre mesure. Il gardait les yeux levés vers les deux prédateurs affamés. « O-K, les potes ! » cria-t-il et, allongeant ses bras de deux mètres, il tira sur une corde qui libéra la poulie. La grande roue se mit en mouvement, tandis que le panier entamait sa descente.

En dépit de leurs mœurs solitaires, les hendropodes s’étaient blottis les uns contre les autres au centre de la nacelle et guettaient les mouvements des spider-tigres, au-dessus d’eux.

L’île qui avait été si longtemps leur seul univers s’évanouissait peu à peu, engloutie par la nuit.

Geoffrey et Nell se retrouvèrent à plat ventre au fond de la nacelle. En jetant un coup d’œil au-dessus du bord du panier, ils apercevaient la mer, tout en bas – tandis que défilait sous leurs yeux la paroi immémoriale de la falaise

« Impressionnant, votre numéro de haute voltige, Miss Duckworth ! fit Geoffrey en agitant un grand bocal de vers luisants. J’ai bien cru que nous allions vous perdre !

– Merci. Mais vous savez, j’ai toujours eu un côté garçon manqué !

– Eh bien, au cas où nous y resterions, il y a un truc que je tenais à vous dire… » Son sourire était empreint d’une soudaine gravité. Il ne plaisantait plus. « Pour moi, il n’y a rien de plus sexy qu’une femme intelligente – même si son nom peut prêter à sourire !

– Parce que physiquement, je ne casse rien, vous voulez dire ?

– Aaah ! Je crains de m’être fait mal comprendre… »

Elle éclata de rire.

« Tenez…, fit-elle, au cas où nous y resterions ! » Elle lui piqua un petit baiser sur les lèvres, tandis que le panier, chancelant, continuait sa lente descente vers le tourbillon des vagues.
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L’équipage du Trident avait aperçu le point lumineux qui descendait le long de la falaise. Le capitaine Sol manœuvra le treuil pour mettre le Zodiac à la mer.

Dans l’insubmersible, Samir El-Aswah et le matelot Winger ramaient de toutes leurs forces, tandis que le câble du treuil se déroulait.

« Ça a de bonnes chances de marcher, capitaine ! fit Cynthea, qui était à ses côtés, à la poupe du Trident.

– On dirait, oui… », répondit-il avec un soupir. Le pont tangua violemment, soulevé par une série de gros rouleaux.

« Jusqu’ici, tout va bien », fit Samir à son compagnon, tout en tirant sur ses rames.

Winger voyait le Trident danser sur les vagues derrière eux.

« Regardez ! lui cria-t-il. La marine lève l’ancre. Ils nous envoient quelques vagues en guise d’adieu…

– Manquait plus que ça », fit Samir.

Les rouleaux arrivaient sur eux. Le câble de remorquage disparut sous l’eau, tandis que le Zodiac tanguait, furieusement ballotté par la houle.

Samir tendit l’index vers la masse sombre de l’île :

« Regardez ! Ils sont là ! »

Le petit point vert descendait, mètre par mètre, le long de la falaise.

« Ouais ! » s’écria Winger, les yeux étrécis pour se protéger des embruns que lui envoyaient les vagues.

Samir alluma une lampe torche et la cala au fond du Zodiac. L’embarcation s’illumina comme un abat-jour géant.
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« Les voilà ! fit Nell, en leur montrant le Zodiac qui dansait sur les vagues, plusieurs dizaines de mètres en dessous d’eux.

– Oui ! » fit Zero.

La nacelle semblait parfaitement alignée par rapport au Zodiac. Il ne leur restait plus qu’une trentaine de mètres à franchir. Tout allait presque trop bien… Le panier descendait juste à l’aplomb du canot de sauvetage – ils ne pouvaient même plus le voir, au-dessous d’eux.

Comme ils descendaient les derniers mètres, les vagues soulevèrent le bateau et le projetèrent contre le fond du panier, obligeant Samir et Winger à se jeter à plat ventre. « Jésus, Marie, Joseph ! » glapit Winger, pris de panique.

Puis, la houle se calma un peu et ils se mirent à ramer de toutes leurs forces pour écarter le Zodiac du panier qui tressautait dangereusement. Ses trépidations se propageaient le long du câble qui vibrait comme une corde de contrebasse.

Partout autour d’eux, des fragments de roche, d’abord épars, dégringolèrent en sifflant avant d’aller fendre l’eau. L’île tremblait, secouée par un monstrueux séisme.

« Tout va s’écrouler ! hurla Andy, tandis que Copepod aboyait éperdument.

– On se calme, Andy ! » lui dit Nell en exerçant une petite pression sur sa cheville.

Le panier tanguait de plus belle, sous la grêle de cailloux et de débris qui s’intensifiait. Une vague un peu plus forte fit pénétrer un paquet de mer dans la nacelle. Les hendropodes reculèrent, pétrifiés d’horreur.

« Vas-y, Andy ! Quand le panier penche sur le côté, tu sautes dans le Zodiac ! l’exhorta Geoffrey.

– Tu rigoles, ou quoi ! » répliqua l’intéressé.

Juste au bon moment et comme Andy ne donnait aucun signe de vouloir quitter l’ « ascenseur », Geoffrey le poussa d’autorité dans le Zodiac, malgré ses cris de protestation. Puis il se tourna vers les hendropodes. « Sauter – OK ? » leur demanda-t-il, le doigt pointé sur le Zodiac.
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« Allô, le Trident ? Où en êtes-vous de vos réparations ? s’enquit l’officier radio de l’Enterprise.

– Eh bien, il semblerait que, euh…, fit Warburton, depuis la cabine de pilotage. Je crois que nous avons presque réussi à resynchroniser les manomètres, Enterprise. »

Il grimaça un signe de connivence à Marcello qui avait sorti son chapelet et marmonnait toutes les prières de son répertoire.
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Profitant des brusques oscillations de la nacelle, Geoffrey et Nell balancèrent les mallettes d’aluminium dans le Zodiac, puis Zero y sauta à son tour, suivi de Copepod qui s’élança à l’appel d’Andy. Seuls Nell et Geoffrey restaient dans le panier avec les hendropodes.

« Voilà une autre série de vagues ! s’exclama Samir en regardant par-dessus son épaule. Tout le monde par terre ! »

Les passagers du Zodiac se jetèrent à plat ventre au fond du canot pendant que la vague suivante le soulevait. Comme le panier oscillait dangereusement sur le côté, l’un des haubans qui le maintenaient se rompit et tout le monde s’écroula dans le Zodiac, sauf Nell et Geoffrey.

« Allah Akhbar ! » s’exclama Samir pendant que les cinq hendropodes roulaient pêle-mêle autour de lui. L’un d’eux s’accrocha à ses jambes avec trois de ses mains.

Nell et Geoffrey étaient toujours cramponnés au panier, lorsqu’il tomba dans l’eau noire.

Les deux cents mètres de câble s’effondraient autour d’eux, en décrivant des méandres géants qui s’enroulaient et se déroulaient dans de grandes gerbes d’eau.

« On a réussi ! » fit Nell en brassant l’eau glacée près de Geoffrey, tandis que le panier s’enfonçait sous eux, englouti par les vagues.

« Pas tout à fait, fit Geoffrey. Venez, Nell… nagez ! »

Ils crawlèrent de toutes leurs forces pour rejoindre le Zodiac, fuyant devant les lourdes boucles de câble qui continuaient à fouetter les vagues derrière eux.

Ils se retrouvèrent soudain portés par une masse velue, qui flottait entre deux eaux. Nell vit s’ouvrir les mandibules du spider-tigre géant qui béaient sous elle, dans une vision de cauchemar. Elle eut un hoquet d’horreur, tandis que son pied frôlait la mâchoire du monstre. Mais elle eut juste le temps de s’en écarter. La créature était à l’agonie et ses pattes meurtrières ne se soulevaient plus qu’à grand-peine, émergeant de l’eau autour d’eux, comme pour tenter de les rattraper, alors qu’ils nageaient désespérément vers le canot de sauvetage.

« Plus vite ! cria Andy.

– Grouille-toi, Nell ! » insista Zero.

Repoussant du pied la tête du spider-tigre moribond, Nell s’élança en avant, dopée par une nouvelle poussée d’adrénaline, et dépassa Geoffrey. Elle franchit les dix derniers mètres et, s’accrochant d’une main au garde-corps du Zodiac, tendit l’autre pour attraper celle de Geoffrey.

« Rembobinez le câble ! » cria Samir au Trident, quatre-vingts mètres plus loin.

Le capitaine déclencha le treuil, pour enrouler le filin du Zodiac, qui fendit l’eau à toute vitesse.

« Regardez ! cria Andy.

– Ooooh nooon ! » hulula Henders.

Au sommet de la falaise, une énorme branche s’était détachée de l’arbre géant et dégringolait le long de la paroi rocheuse. Deux créatures phosphorescentes y restaient accrochées.

Nell, qui tirait Geoffrey et devait lutter contre la force de traction du treuil, lutta un instant pour maintenir sa prise sur le garde-corps du Zodiac.

Andy se précipita et tenta de retenir sa main, mais trop tard. Nell laissa échapper la corde du garde-corps et le Zodiac poursuivit sa route, les abandonnant dans son sillage.

« Continuez à nager ! lui cria Geoffrey. N’arrêtez pas ! »

Comme elle se retournait, Nell vit l’énorme branche s’effondrer dans la mer, juste derrière eux, provoquant une onde de choc qui les propulsa vers le Zodiac, tout en précipitant l’insubmersible vers le Trident.

La vague avait aussi amené à quelques mètres du Zodiac l’un des spider-tigres qui étaient tombés avec la branche.

Les hendropodes poussèrent des cris d’effroi et battirent en retraite, tandis qu’une vague déferlait sur l’embarcation. Le paquet de mer avait franchi le plat-bord du Zodiac, entraînant au passage Henders qui bascula et se retrouva dans l’eau jusqu’au cou. Il lança un appel déchirant en agitant désespérément ses pattes.

Le spider-tigre flottait sur le flanc tout près de lui, apparemment estourbi par sa chute.

« Henders ! cria Andy.

– Andyyy ! glapit Henders.

– Arrêtez le treuil ! » hurla Samir.

Les autres hendropodes caquetaient à grands cris, épouvantés et réduits à l’impuissance, face au danger mortel qui menaçait Henders.

Et, à la surprise générale, Andy plongea.
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Au loin, les hendropodes lançaient un chœur de sifflements stridents. Le capitaine Sol arrêta le treuil.

« Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Cynthea.

– J’en sais rien, mais ça ne me dit rien de bon ! »
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Andy avait perdu ses lunettes dans sa chute, mais il entrevoyait la masse luminescente du corps de Henders à travers l’eau sombre, juste devant lui. Il plongea pour le rattraper, lui empoigna un bras et le tira vers la surface. La tête de Henders émergea à l’air libre, avec un borborygme qui tenait à la fois du hoquet et de la stridulation. Andy lui fit faire demi-tour dans l’eau et se mit à agiter ses grands pieds dans l’eau pour pousser Henders en direction du Zodiac, pédalant de toute la force de ses semelles du 48.

« Allonge les bras, Henders ! » cria-t-il, à demi noyé, en buvant la tasse.

Henders crachait et sifflait, secoué de grands frissons.

« Plus que deux mètres ! Courage, Henders ! » fit la voix de Nell et Andy, ragaillardi, se mit à pédaler de plus belle.

Nell apercevait le spider-tigre agonisant qui flottait entre deux eaux, juste derrière Andy.

« Je t’en supplie, Henders… allonge les bras ! » s’égosilla-t-elle.

Terrifiés par le spider-tigre et l’eau salée qui clapotait dans le Zodiac, les hendropodes restaient prostrés à la proue de l’embarcation, en poussant des couinements déchirants.

Les humains se penchaient par-dessus bord, les bras tendus. Henders allongea enfin vers eux une de ses longues pattes tremblantes.

Andy le poussa en avant d’une main, tout en brassant l’eau de l’autre.

Nell les rejoignit et, plongeant sous l’eau, attrapa la main de Henders, tandis que derrière elle, Geoffrey lui maintenait le pied pour l’empêcher de sombrer. Mais comme la basket de Nell lui restait dans la main, il dut rattraper in extremis la cheville nue de la jeune femme, tandis que tous les humains, penchés par-dessus bord, empoignaient Geoffrey par la taille pour le hisser dans l’embarcation.

Henders échappa à la prise d’Andy, tandis que ses sauveteurs humains s’emparaient de ses différents bras et pattes. À peine l’eurent-ils tiré hors de l’eau que son grand corps frissonnant s’enroula en vrille et se détendit brusquement en s’ébrouant, pour chasser l’eau salée de sa fourrure. Andy se débattit un certain temps dans l’eau, s’efforçant de reprendre souffle. Une vague un peu plus forte lui fit boire la tasse et il se mit à tousser. Quand sa tête émergea, il aperçut devant lui une masse de couleur luminescente qui approchait, avec au centre une sorte de tache noire qui allait s’élargissant…

« Andy ! » s’égosilla Nell, tandis qu’ils achevaient de hisser Henders dans le Zodiac.

Le spider-tigre moribond agitait faiblement ses pattes en essayant de garder la tête hors de l’eau et faisait claquer ses mâchoires dans les derniers spasmes de l’agonie.

« Andy, vite ! Fais demi-tour ! »

Mais Andy, désorienté, nageait droit vers le spider-tigre. Les autres hendropodes refluèrent depuis la proue. Sans craindre de patauger dans la mare qui clapotait au fond de l’embarcation, ils vinrent se placer au centre du Zodiac, solidement agrippés les uns aux autres. L’un d’eux tendit vers Andy une patte grêle qui enjamba les vagues, tel le long bras d’une grue.

« Demi-tour, Andy ! vociféra Zero. Fais demi-tour, nom d’un chien ! »

Andy comprit soudain que ce n’était pas Henders qu’il voyait luire devant lui. Épouvanté, il pivota aussitôt sur lui-même, aperçut le bras de l’hendropode qui se tendait vers lui… et l’attrapa.
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« Vite, capitaine ! Rembobinez ! » cria Samir depuis l’arrière au capitaine Sol – lequel enclencha le treuil, à la vitesse maximum.

« C’est bon, Carl ! On lève l’ancre ! lança le capitaine en direction de la cabine. Vous pouvez mettre les gaz ! »

Warburton souffla un grand coup et s’empara du micro de la radio. Après avoir trituré un moment les boutons, il prit son souffle et de sa plus belle voix de pilote de ligne, susurra, le plus naturellement du monde : « Allô Enterprise ? Ici le Trident – nous avons résolu notre problème et nous reprenons la route. Message reçu ?

– Bonne nouvelle, Trident, répondit l’officier de l’Enterprise après un silence qui parut vouloir s’éterniser. Et bon vent ! »

Warburton et Marcello se claquèrent dans les mains. « Bon vent à vous aussi, et à bientôt, à Pearl Harbour ! »
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Les passagers du Zodiac, hendropodes ou humains, grimpèrent à bord du Trident, tandis que le navire prenait de la vitesse.

Tous les présents ouvrirent de grands yeux en découvrant leurs nouveaux passagers.

Plus solide qu’un roc, Cynthia filmait la scène au camcoder, sans sourciller. Comme elle enregistrait ce moment historique, elle se retrouva face à face avec un Zero trempé, mais tout aussi déterminé qu’elle, qui prit pied sur le pont du Trident la caméra au poing – et ils se filmèrent en miroir.

Geoffrey et Nell furent les derniers à rester dans le Zodiac et, comme personne ne leur prêtait attention, elle en profita pour reprendre souffle et lui avouer :

« Pour moi, il n’y a presque rien de plus sexy qu’un homme qui sait toujours trouver les mots qu’il faut, y compris dans les circonstances les plus scabreuses ! »

Épuisé, ruisselant, Geoffrey lui sourit, fit passer la dernière mallette à Thatcher et s’effaça pour laisser monter Nell la première à l’échelle de coupée.

« Presque rien ? » lui demanda-t-il, toujours souriant, tandis qu’elle l’aidait à son tour à embarquer.

Les hendropodes, encore frissonnants, faisaient connaissance avec les humains et répétaient « Merci ! Merci ! Merci ! » à tous ceux qu’ils rencontraient. Copepod allait de l’un à l’autre en aboyant joyeusement pour saluer les membres d’équipage, trop abasourdis par la présence des hendros pour s’étonner du miracle de sa résurrection.

« Mamma mia ! » souffla Marcello et, jetant un coup d’œil par le pare-brise de la cabine de pilotage, il fit subrepticement un signe de croix.

Nell avait rejoint le capitaine Sol. « Ils doivent prendre une douche, avant toute chose, capitaine ! Pour eux, l’eau salée est un poison !

– Eh bien, faites-les descendre immédiatement, répondit le capitaine. Ne me les laissez surtout pas à découvert sur le pont, bon sang de bonsoir ! »

Nell et Geoffrey conduisirent aussitôt Henders et ses amis vers le pont inférieur.

« Je vais chercher quelque chose à grignoter pour Copey, capitaine !

– Bon Dieu, Andy, ce satané clébard a réussi à rester en vie – je n’en crois pas mes yeux ! Vas-y, mon garçon. Va chercher de quoi remplir sa gamelle !

– Vous êtes le capitaine de ce navire, je suppose ? » s’enquit Thatcher. Il serrait dans ses bras l’une des mallettes en aluminium qu’ils avaient apportées à bord.

« Oui, monsieur. À qui ai-je l’honneur ?

– Dr Thatcher Redmond, zoologue. Où pourrions-nous entreposer ces mallettes ? »

Le capitaine en vit quatre ou cinq autres entassées sur le pont, à la poupe. Il fronça les sourcils. « On peut savoir ce qu’elles contiennent ?

– Les bagages des hendropodes. Quelques menus objets qu’ils ont fabriqués. Leurs petites affaires.

– Des hendro… – quoi ?

– Des hendropodes, oui… » Thatcher se fendit d’un sourire. « Nos invités…

– Ah, je vois ! Samir, voudriez-vous aider Mr Redmond à ranger ces mallettes ? On pourrait les mettre dans l’une des cabines libres du pont de tribord, par exemple.

– Bien capitaine, dit Samir. Par ici, Mr Redmond. Je vais emporter aussi quelques-unes de celles-là. »

Cynthea avait pris les mains du cameraman dans les siennes. « Dis-moi que tu as des heures et des heures de bande, mon Zero ! »

Portant l’index à sa tempe, le cameraman éteignit la caméra de la NASA et la lui posa sur la tête comme un diadème. Puis il sortit de sa poche tout un stock de cartes mémoire qu’il déversa entre ses mains.

« Cynthea, je suis ton seigneur et maître tout-puissant pour les siècles des siècles – autant t’y faire, poupée ! » Et avec un sourire ravageur à la Gary Cooper, il lui roula un patin magistral.

Quand il la laissa enfin reprendre souffle, elle avait rajeuni de dix ans. Elle remit un peu d’ordre à sa coiffure et agita l’index dans sa direction.

« N’oublie pas… Un deal, c’est un deal…

– Oui, cochon qui s’en dédit ! » lui glissa-t-il à l’oreille. Elle pouffa de rire, ravie.
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Nell fit signe à Henders de la suivre et les autres hendropodes leur emboîtèrent le pas. Ils descendirent l’escalier du pont central du Trident en sautillant sur deux pattes et en se dévissant le cou dans tous les sens pour tenter de tout enregistrer.

« Où allons-nous ? demanda Geoffrey, qui fermait la marche.

– À la salle de gym.

– Parce qu’il y a une salle de gym ?

– Et comment ! Les tablettes de chocolat étaient de rigueur dans l’émission, et pour toute l’équipe. Vous n’avez jamais vu Sealife ?

– Non.

– Ouf ! Dieu merci. OK – Henders, c’est par là… » Nell fit entrer les hendropodes dans une vaste salle de gym équipée du nec plus ultra en matière d’appareils et d’accessoires de musculation. Au bout de la salle s’alignaient six cabines de douche et un vestiaire équipé de casiers et de bancs.

Nell les y emmena, ouvrit la dernière cabine à droite et allongea le bras pour faire couler l’eau.

« Eau, danger ! glapit Henders.

– L’eau, ça va… expliqua Nell – elle recueillit quelques gouttes au creux de sa main pour la goûter. Pas de sel – OK ? »

Henders avança un doigt prudent sous le jet d’eau tiède. « OK !

– Tu peux te mettre dess… »

Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’il s’était déjà précipité sous la douche. Un véritable arc-en-ciel se déploya sur son pelage tandis que la température de l’eau s’élevait. « Oooooo ! roucoula-t-il.

– Tout va bien, Henders ?

– Ooooh-kaaay ! » chantonna Henders avec un soupir d’extase qui fit rire Nell.

Les autres hendropodes avaient ouvert seuls les cabines d’à côté et avaient déjà réussi à faire couler l’eau chaude avec un minimum de tâtonnements.

« Ils apprennent vite ! » s’émerveilla Geoffrey. Un irrépressible tremblement lui agitait les mains. En dépit de sa formation scientifique – et peut-être à cause d’elle – la présence des hendropodes exerçait sur lui une fascination quasi religieuse. Le spectacle de leurs têtes incroyables, émergeant au-dessus des cabines de douche pour se lorgner les uns les autres en gazouillant, était un pur régal. Ça le renvoyait à cet époustouflant pouvoir qu’avait la vie pour infuser la réalité de merveilleux. Le regard de Nell restait posé sur lui. À court de mots, incapable d’articuler un son, il se contenta d’un haussement d’épaules.

« Oui, je sais… moi aussi », murmura-t-elle.

Andy arrivait, chargé d’une pile de serviettes.

« Tu tombes à pic, fit Nell. Ils sont tous sous la douche !

– Wooo-wah ! » s’écria l’un des hendropodes.

La porte de la cabine la plus proche de Geoffrey s’ouvrit à la volée sur le passage de son occupant, ruisselant, qui sautillait sur place. Geoffrey tendit le bras pour régler la température de l’eau.

« Voilà, fit-il en hochant la tête. Maintenant, ça devrait aller ! » Les couleurs de la créature, qui avaient viré au rouge vif, revinrent à des verts et à des bleu turquoise plus sereins. L’hendropode allongea une de ses mains à cinq doigts symétriques pour tâter l’eau. Puis il gazouilla une gamme descendante d’étranges consonnes à laquelle Henders répondit par une gamme similaire, mais ascendante, depuis sa cabine. Rassuré, l’hendropode bleu rentra dans sa douche dont il referma délicatement la porte derrière lui.

« J’espère qu’ils vont nous laisser un peu d’eau chaude, dit Geoffrey. Moi aussi je m’offrirais bien une bonne douche.

– Et moi, je ne rêve que de m’extirper de ces vêtements mouillés, fit Nell. Après quoi, je pense que je serais capable de dormir une semaine d’affilée. Est-ce que je peux te les confier, Andy ? Tu les installeras dans les cabines libres sur le pont de tribord…

– Bien sûr, Nell. Et toi, où tu vas, là ?

– Faire un brin de shopping, répliqua-t-elle. Par ici, Geoffrey… »

Il haussa les sourcils mais ne fit aucun commentaire et lui emboîta le pas dans un couloir qui menait à une autre pièce située juste après le gymnase, un peu plus loin.

Geoffrey n’avait jamais vu un si grand dressing room. Des rangées de vêtements, triés par genre et par taille, s’alignaient sur de longues étagères, ou sur des tringles qui couraient sur toute la longueur de la pièce.

« Ça, ça devrait vous aller – elle lui lança un jean et un tee-shirt. Vous trouverez un slip et des chaussettes là-bas, sur la grande étagère près de la porte.

– Incroyable.

– Eh oui ! » reconnut-elle en prenant un pantalon en toile kaki sur un portemanteau. Elle dénicha un autre T-shirt semblable à celui de Geoffrey sur une étagère. « Nous voilà habillés de pied en cap. À la douche, maintenant ! »

Geoffrey se choisit un caleçon et suivit Nell tandis qu’elle quittait la pièce et refermait la porte derrière elle.

« Vivre dans un studio télé flottant n’a pas que des inconvénients ! s’esclaffa-t-elle.

– Et vous pensez qu’il y aura assez d’eau douce, pour toutes ces douches supplémentaires ? lui demanda-t-il en trottinant derrière elle.

– Sûr ! Nous avons une station de désalinisation à bord. Douze mètres cubes par jour.

– Génial. Je crois que je vais en utiliser huit ou neuf à moi seul, dans les minutes qui viennent ! »

Dans les cabines du gymnase, les hendropodes étaient sortis de leur douche. Andy leur avait distribué des serviettes et ils regardaient leur mentor leur mimer la méthode pour se sécher le dos. Quelques-uns essayaient de copier ses gestes mais ils finirent par laisser tomber leurs serviettes et s’ébrouèrent en frétillant de haut en bas – et en aspergeant copieusement le carrelage.

« OK. Ça aussi, ça peut marcher, fit Andy. Ah ! Salut les gars !

– Salut Andy ! » Zero était apparu sur le seuil des douches, armé d’une caméra fraîchement chargée d’une carte mémoire vierge. « J’ai loupé quelque chose ?

– Ils viennent de prendre leur première douche, répliqua Nell.

– Wow !

– OK, Henders, dit Andy. Je vais te faire faire une petite visite guidée ! Je les emmène dans leur cabine, Nell.

– Où tu comptes les installer ?

– Sur le pont de tribord.

– Super, je viens avec vous ! fit Zero. Toi aussi, Nell ?

– Nous allons d’abord nous changer. On vous rejoint. »

Andy lorgna un moment du côté de Geoffrey, puis son regard revint vers Nell.

« Ouais, sûr », fit-il en souriant puis il serra la main à Geoffrey. « Au fait, je ne vous ai pas encore remercié, Binswanger… Alors, eh bien, le moment me paraît idéal… Euh, ben… merci, hein ! » Andy regarda Nell en souriant puis tourna les talons en hochant la tête. « Par ici, Henders ! »

Les hendropodes s’ébranlèrent en file indienne dans le sillage d’Andy et de Henders, Zero fermant la marche, la caméra au poing et l’œil derrière son objectif.

Nell ferma la porte des douches.

« Eh bien, le plus simple, c’est de se déshabiller dans les douches. Après quoi, vous n’aurez qu’à me laisser sortir la première, le temps que je m’habille. Et puis vous pourrez sortir…

– Parfait. Ça me va », fit Geoffrey heureux d’avoir un plan d’action.

Ils posèrent leurs vêtements propres sur les bancs près des casiers où ils se déchaussaient.

Nell n’avait plus qu’une Adidas, après avoir perdu l’autre pendant son bain forcé. « C’était mes tennis préférées. Je sens que je vais les regretter…

– Désolé, mais sur le moment, il m’a paru plus urgent de sauver votre pied qui m’avait l’air bien parti pour servir de casse-croûte à un spider-tigre affamé. Vous pensez qu’on trouvera des chaussures à bord ?

– Bien sûr. Nous irons nous en chercher dès qu’on en aura terminé, ici. »

Ils mirent le cap sur les douches, aussi excités que des adolescents – tout en se morigénant intérieurement pour se rappeler qu’ils étaient deux scientifiques adultes, en pleine possession de leurs moyens, avec la tête bien sur les épaules. Il prit la dernière douche à droite et elle prit celle d’à côté.

Une fois dans leur cabine, ils ôtèrent leurs vêtements alourdis par le sel et les balancèrent par-dessus la cloison.

« Vous voyez du shampooing quelque part, vous ? s’enquit-elle.

– Euh, oui… »

Allongeant le bras au-dessus de la cloison, il lui tendit un flacon de Red Prell.

« Merci. »

La main de Nell effleura légèrement la sienne tandis qu’elle attrapait le shampooing, et elle se mit à fredonner tout en faisant mousser ses cheveux.

« Vous sortirez la première, d’accord ?

– D’accord. » Elle se frictionna la tête, puis se rinça en s’efforçant de chasser de ses pensées l’image troublante de leur nudité. « Vous voulez que je vous fasse passer le shampooing ?

– Non, merci. J’ai déjà fini. »

Elle sortit de la cabine et attrapa sa serviette. « OK. Je vais aux casiers.

– Faites. Je ne regarde pas. »

Elle noua sa serviette autour de ses aisselles et s’éloigna. Comme elle tournait prestement le coin pour passer dans la partie vestiaire, elle s’aperçut qu’elle avait un mal de chien à penser à autre chose qu’à lui et au sexe – et au sexe avec lui. Mais elle gardait les yeux résolument vissés aux photos accrochées aux portes des casiers. Comme elle se redressait pour se sécher les cheveux, elle remarqua les portraits de l’horripilant Jesse, de la belle Dawn, du distingué Glyn, de Dante et de tant d’autres. Les larmes lui montèrent aux yeux sans crier gare et elle s’effondra sur le banc, le visage enfoui dans ses mains, en sanglotant doucement.

« Nell… ! » La voix roucoulante la fit sursauter comme un trille de clarinette. Levant la tête, elle vit arriver Henders qui s’avançait au milieu du gymnase, la tête inclinée de côté, une main sous le menton.

Elle tira aussitôt sur sa serviette, mais elle était assise dessus et dut se lever pour se couvrir. Henders continuait d’approcher en la détaillant de ses yeux mobiles qui enregistraient tout de haut en bas et de droite à gauche – et inversement.

« Oh ! Bonsoir, Henders.

– Nell… » gazouilla-t-il, en s’avançant sur la pointe des pieds.

Elle recula d’un pas et Henders s’arrêta, tournant la tête pour mieux voir les photos sur les casiers. Il tendit la main et effleura du doigt Glyn, Dawn, Jesse et les autres, tous ceux qui avaient débarqué sur l’île trois semaines plus tôt et l’avaient payé de leur vie. Il posa le doigt sur la photo de Dante. Celui-là, il le reconnaissait… Puis il se tourna à nouveau vers Nell et ses paupières veloutées s’abaissèrent sur ses yeux. « Nell. Henders dit merci ! »

Puis il fit demi-tour et quitta la pièce sur ses six pieds, la tête humblement baissée.

Elle le regarda partir en reniflant et, essuyant ses larmes, se mit en quête de son slip.

« Coucou, me voilà ! lança Geoffrey en tournant le coin des vestiaires.

– Oh ! Je ne suis pas encore prête », couina-t-elle.

Il leva les mains dans un geste de surprise, laissant échapper sa serviette qui tomba à ses pieds.

Avec une vélocité dont il fut le premier étonné, il battit en retraite derrière la cloison puis, chacun de leur côté, ils s’offrirent une bonne crise de fou rire.

« OK ! Habillez-vous, ma chère ! Vous en avez encore pour longtemps ? fit-il, toujours plié en quatre.

– J’arrive, j’arrive ! Tenez, fit-elle en lui lançant une serviette. Couvrez-vous, en attendant ! »
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Geoffrey et Nell avaient réussi à s’habiller sans encombre et s’étaient trouvé des sneakers à leur taille dans la vaste collection gracieusement fournie par les sponsors de Sealife. Ils arrivèrent dans la cabine de pilotage en même temps que Samir et Andy.

Thatcher, qui les avait vus gravir l’escalier s’était engouffré derrière eux.

Warburton, le capitaine Sol et Marcello étaient déjà sur place et affichaient des mines préoccupées.

« Les hendropodes sont tous installés dans leur cabine, leur annonça Andy. Ils préfèrent dormir seuls, chacun chez soi. Quand on leur a montré comment utiliser les toilettes, avec Samir, ils en sont restés muets de ravissement !

– Et ils raffolent du beurre de cacahuètes, précisa Samir.

– Ainsi que des crevettes surgelées, fit Andy.

– Nous irons les voir tout à l’heure pour nous assurer que tout va bien, n’est-ce pas ? fit Nell à Geoffrey qui hocha la tête.

– Copey ne lâche pas Henders d’une semelle. Il est allé droit à sa cabine.

– Ah, c’est là qu’il se cache ? demanda Marcello. Je l’ai vu détaler comme une flèche, après avoir englouti le steak que lui a donné le cuistot.

– Où est donc Cynthea ? demanda le capitaine.

– Avec Zero, je suppose. »

Warburton et le capitaine Sol échangèrent un regard.

« Nous tentions juste de convenir d’un plan, fit ce dernier.

– Et vous avez une idée ? dit Geoffrey, superbe dans son T-shirt orange frappé du logo de Sealife.

– On comptait justement sur vous pour en trouver une, répliqua Warburton.

– Ah, désolé ! À propos, je suis Geoffrey Binswanger.

– Bienvenue à bord, jeune homme ! » Le capitaine Sol échangea avec lui une vigoureuse poignée de main, tandis que ses yeux faisaient la navette entre Nell et le séduisant biologiste. « Bonsoir, Mr Redmond. Venez, venez. Ne restez pas tout seul dans votre coin. Joignez-vous à la conversation… »

En se retournant, Nell et Geoffrey virent que Thatcher restait sur le seuil, les joues en feu. Il leva la main et fit vaguement signe aux autres.

« Comme je l’expliquais à Carl, je préférerais ne pas avoir trop de secrets pour la Marine, fit le capitaine.

– Ils tentent de nous joindre…, fit Warburton. Oui… ici le Trident – à vous !

– Trident, il semblerait que vous soyez hors de danger à présent. Le Président nous demande de vous dire que vous pouvez continuer à faire route terre sans autre restriction – vous nous recevez ? »

– Parfaitement, Enterprise. Nous vous recevons parfaitement Merci de votre escorte.

– De rien, Trident. Nous ne faisons que notre travail. Mettez le cap sur Pearl Harbour pour l’inspection finale et le debriefing. Ça a été un plaisir. Ici Enterprise. Terminé ! »

Toute l’assistance poussa un soupir de soulagement quand Warburton éteignit la radio.

Thatcher s’éclaircit la gorge. « Et maintenant ? demanda-t-il.

– Maintenant, on téléphone au Président, fit le capitaine Sol. Nous devons l’informer d’urgence de la présence de nos invités.

– Laissons d’abord la Marine s’éloigner un peu, suggéra Nell.

– Ils risquent de traîner encore pas mal de temps dans les parages, lui fit remarquer le capitaine d’un air sombre. Ils vont envoyer la bombe dans une dizaine d’heures.

– Mais comment faire pour joindre la Maison-Blanche ? » s’enquit Thatcher.

Warburton tendit le doigt vers un combiné sans fil qui se rechargeait sur son support mural. « Téléphone par satellite. Suffit de composer le 0, suivi de l’indicatif du pays.

– Quel est l’indicatif pour les USA ? demanda Thatcher.

– Le 1.

– Hmmm. Logique.

– Pouvons-nous vraiment faire confiance au Président ? demanda Andy.

– Nous n’avons pas vraiment le choix, lui fit remarquer Geoffrey.

– Il y a tout de même un risque, fit Nell.

– L’armée nous a délibérément abandonnés sur cette île, et peut-être sur l’ordre du Président. »

Nell était soudain plus pâle. « Ça, nous n’en savons rien, Andy.

– C’est nettement moins risqué que de ne pas l’appeler, trancha le capitaine Sol. Laissons d’abord la flotte du Pacifique prendre un peu d’avance, et nous appellerons le Président demain matin. Dans dix heures, quand la bombe explosera, j’ai l’intention d’être le plus loin possible.

– Serons-nous vraiment en sécurité ? demanda Nell.

– Selon la Marine, la distance minimum de sécurité est de seize kilomètres. Ça devrait donc suffire. Mais je préfère profiter de la nuit pour mettre un maximum de kilomètres entre mon bateau et l’île de Henders. En attendant, je vous souhaite à tous une bonne nuit. Reposez-vous bien, la journée de demain s’annonce chargée !

– Capitaine, fit Thatcher, où peut-on trouver quelque chose à manger sur ce rafiot ?

– Sur ce navire, Mr Redmond, rectifia le capitaine Sol. Sur ce navire. Nell, vous qui savez où se trouve le mess… pourriez-vous y conduire Mr Redmond ?

– Docteur, capitaine – docteur ! le reprit Thatcher.

– Pardon ?

– Docteur Redmond.

– Ah…

– Je meurs de faim, s’interposa Nell. Pas vous, Geoffrey ?

– Je dévorerais un spider-tigre.

– Eh bien, suivez-moi, messieurs ! »
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Ils s’installèrent tous trois à une table dans le mess. Nell et Geoffrey avaient trouvé des sandwichs au thon. Thatcher attaqua mollement une galette de tofu aux cornichons.

« Alors, Thatcher, s’enquit Nell. Toujours convaincu que nous avons fait le mauvais choix ?

– La question ne se pose plus, grommela Thatcher en se tamponnant la moustache d’un coin de sa serviette.

– Mais personnellement, qu’en pensez-vous ?

– Comme disait notre ami Binswanger, personne ne peut avoir toujours raison – pas vrai, Binswanger ? Il semblerait que la vie intelligente ne soit pas fatalement destinée à détruire son propre écosystème. Le principe de Redmond a manifestement quelques failles. Mais ce qu’on perd d’un côté, on le gagne de l’autre ! Après tout, l’essentiel n’est-il pas de participer !

– Alors là, vous m’épatez, Thatcher. Chapeau ! fit Geoffrey.

– Merci, mon cher. » Thatcher inclina la tête.

« Moi qui craignais que vous ne nous en vouliez un peu…, fit Nell, en allongeant la main pour lui piquer un cornichon.

– Loin s’en faut, ma chère, loin s’en faut ! Nous venons de sauver une forme de vie dont l’intelligence est au moins aussi développée que la nôtre.

– Sauver, c’est vite dit ! Nous ignorons encore ce qui se passera quand le Président se rendra compte de ce que nous avons “sauvé”… Ici, en pleine mer et loin de tout, les autorités pourraient inventer n’importe quoi pour se couvrir, si elles en avaient besoin. Mais si nous ne disons rien et qu’ils nous prennent la main dans le sac, nos chances sont encore plus minces.

– Qui sont ces “ils” ? demanda Thatcher, le sourcil levé.

– Nous n’en savons trop rien, admit Geoffrey. La Maison-Blanche, la Marine, la Commission Trilatérale, les Bilderbergers… Mais quelle importance ? Si ce bateau venait à sombrer ici, au milieu du Pacifique, personne n’en saurait jamais rien. »

Thatcher sourit. « Un risque calculé…, fit-il en achevant sa galette de tofu. Eh bien, les enfants, je crois que j’en ai assez fait pour aujourd’hui. Je vais me retirer dans mes appartements.

– Ils vous ont donné une jolie cabine ?

– Oui. Merci, ma chère. À demain. » Thatcher se leva de table.

« Bonne nuit, lui dit Geoffrey.

– Bonne nuit », répliqua Thatcher avec un signe de tête, avant de s’éloigner.

« Rudement bon, ce sandwich ! lança Geoffrey au bout d’un certain temps.

– C’est ce qui se fait de mieux en la matière, fit Nell. Pêché par des méthodes inoffensives pour les dauphins, et tout et tout.

– Bon – et si nous allions border les hendropodes ?

– Ma parole, vous lisez dans mes pensées, Dr Binswanger ! »
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Elle le pilota dans les couloirs jusqu’au ponton de tribord où ils aperçurent Cynthea et Zero devant la porte d’une des cabines.

« Où est Henders ? lui demanda Nell.

– Là-dedans, répondit Cynthea avec humeur.

– Andy vient de nous fiche à la porte, expliqua Zero.

– Pourquoi ? fit Geoffrey.

– Il a dit que c’était l’heure d’aller se coucher, pour Henders. »

Nell éclata de rire et frappa à la porte coulissante.

« Andy ? C’est Nell ! Est-ce que nous pouvons venir dire bonsoir à Henders, Geoffrey et moi ?

– Oui, entrez. »

Cynthea fronça les sourcils. La porte s’ouvrit d’un cheveu.

« Mais pas de caméra, d’accord ? Je ne veux surtout pas de Cynthea dans cette cabine ! »

Nell lui sourit par l’entrebâillement de la porte. « OK. Désolée, Cynthea ! »

Elle et Geoffrey se glissèrent dans la cabine.

Henders sautillait sur la couchette, tandis que Copepod faisait de grands bonds en aboyant à s’en décrocher la mâchoire. En les voyant entrer, Henders descendit du lit et leur tendit les bras en hochant la tête d’un air guilleret.

« Hello, Henders ! fit Nell, en prenant une de ses mains dans les siennes tandis que Geoffrey en prenait une autre. Tout est OK ?

– OK, Nell ! Hello, Geoffrey !

– Hello, Henders, s’esclaffa Geoffrey.

– Tu leur as trouvé de quoi manger, Andy ? s’enquit Nell.

– Ouaip ! Le cuistot leur a fait frire trois grands sacs de crevettes surgelées et ils ont adoré ça. Copepod a dîné avec eux – sur le même plateau ! »

Nell éclata de rire. « Et tu penses que tout va bien, maintenant ? Ils n’ont besoin de rien ?

– Ouais, ça baigne, Nell !

– Super, fit Geoffrey en regardant Copey qui jouait à attraper sa queue entre les pattes de Henders. « OK, Henders ? Oui ?

– Oui, Geoffrey. OK. Merci ! Merci ! Merci ! »

Copey courut se frotter aux jambes de Nell.

« Et toi, mon pépère, ça va ? Pour toi aussi, tout est OK ? » Elle s’accroupit pour lui gratter les omoplates, tandis que le chien la remerciait d’un grand coup de langue, en gémissant de bonheur.

« Copey gentil, lança Henders de sa voix flûtée.

– Copey et Henders ne se lâchent plus d’une semelle, confirma Andy. Ils font un super duo, tous les deux. Un jour, ils auront leur propre série télé !

– Je vois ça d’ici ! dit Nell, avec un sourire. Et les autres, ils vont bien ?

– Ils dorment déjà. Après leur douche, ils ont dîné, appris à se servir des toilettes et se sont aussitôt mis à ronfler.

– Wow ! fit Geoffrey avec un grand sourire. OK, bonne nuit Henders. À demain, OK ? »

Nell tendit les bras vers Henders et le serra longuement contre elle, en lui murmurant : « Sécurité, Henders. Maintenant, sécurité ! »

Une promesse qu’elle aurait aimé être sûre de pouvoir tenir.

« Sécurité, Nell », répéta doucement Henders dont la fourrure se nuançait de couleurs tendres et chaudes, partout où se posait la main de Nell.

Bouche bée, Geoffrey regardait les vagues colorées se propager sur le pelage de Henders, tandis qu’elle s’en écartait.

« Bonsoir Geoffrey et Nell, fit Henders en hochant la tête. OK dormir, hein ?

– Oui, OK dormir, maintenant, fit Nell.

– Bonsoir, dit Geoffrey en agitant la main.

– Bonsoir-bonsoir-bonsoir », roucoula Henders – il hocha vigoureusement la tête, en agitant quatre de ses mains.
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« C’est incroyable, la vitesse à laquelle ils apprennent ! chuchota Nell, lorsque la porte se fut refermée derrière eux.

– La vache… » Geoffrey secoua la tête et se mit à bâiller en réalisant tout à coup qu’il s’était écoulé plus d’une trentaine d’heures, depuis qu’il avait fermé l’œil pour la dernière fois.

« Où me conseilleriez-vous de me mettre, pour passer une bonne nuit de sommeil ? fit Geoffrey.

– Suivez-moi. »

Nell lui fit prendre un couloir jusqu’au ponton de bâbord, avant de tourner à gauche dans la coursive.

« Voilà, fit-elle. C’est ma cabine. Mais n’ayez crainte. Moi aussi, je suis sur les genoux.

– Avec vous, on n’est jamais à l’abri d’une surprise, fit Geoffrey avec un petit sourire en coin. Vous êtes sûre qu’il n’y a pas d’autre cabine de libre ?

– Ça, mystère ! répliqua-t-elle. Peut-être que si, mais je n’en sais fichtre rien. »

Elle lui sourit et alluma la lumière, avant de grimper dans son lit, une grande couchette à deux places. Elle sortit les oreillers de sous le couvre-lit et lui en balança un.

« Du moment que c’est plan et horizontal… ça me va ! » Geoffrey grimpa à son tour et se coucha tout près de la cloison, en lui présentant résolument son dos.

Il faisait un peu frais, dans la cabine. Se retournant à son tour, Nell vint se blottir tout contre lui, et s’emboîta en cuiller contre son dos.

« Faites pas attention, murmura-t-elle. Dormez bien, la recherche du contact physique pendant le sommeil n’est qu’un effet de l’instinct grégaire, commun à pratiquement tous les mammifères.

– Oh, sans blague ?

– Une conduite très répandue, notamment observée chez le loup d’Amérique du Nord… »

Il étouffa un petit rire.

« Endormez-vous vite…, lui glissa-t-elle à l’oreille. Il ne s’agit que de se tenir chaud.

– Hmmm… »

Ça n’était pas désagréable du tout de sentir sa présence et son souffle chaud contre son cou. Il se sentit soudain glisser dans le sommeil et bâilla. « Avez-vous remarqué le nombre de savants célèbres dont le nom semblait les prédestiner à leur champ d’investigation ? »

Elle émit un petit rire, en bâillant à son tour. « Eh oui…

– Un jour, je mènerai une étude statistique sur le sujet – ça risque de déménager…

– Bob Brain, l’illustre anthropologue sud-africain qui a découvert tous ces hominidés dotés d’un gros cerveau, dit-elle.

– Steve Salmon, le roi de l’ichtyologie.

– Mitchell Byrd, le grand ornithologue.

– Moi, quand j’étais petite, j’avais un dentiste qui s’appelait Bud Bitwell1.

– Non.

– Eh si.

– Ça devrait être un pseudo…

– Je ne crois pas, mais le connaissant, ça ne serait peut-être pas impossible.

– En tout cas, ce serait un facteur à prendre en compte, dans mon étude statistique.

– Et n’oubliez surtout pas les frères Lumière… et Alexander Graham Bell2, l’inventeur du téléphone.

– Tout bêtement, oui… mais vos exemples tiennent la route.

– Ça m’a fait rigoler pendant toute mon enfance. Eh ! Et le docteur Livingstone, notre géologue national ?

– Moi, j’ai même eu un prof de géologie qui s’appelait Mike Mountain, dit-il.

– Et moi, un prof de botanique qui s’appelait Mike Green…

– Excellent exemple, admit-il.

– Et Charles Darwin…

– Quoi, Darwin ?

– Ben, c’était un biologiste darwinien, non ?

– Ou-ais. Un peu gros, tout de même, non ? C’est comme Isaac Newton, grand spécialiste de la physique newtonienne.

– Sans parler de Freud…

– Le problème, avec Freud, c’est que dire qu’on n’en parle pas revient tout de même à en parler…

– Tout juste, fit-elle en venant se blottir plus étroitement contre lui, avec un soupir d’aise.

– Vous êtes marrante, vous…

– Eh bien, Dr Binswanger, vous me semblez avoir mis le doigt sur quelque chose… Les noms m’ont tout l’air d’être un facteur déterminant… »

Elle lui avait soufflé dans le cou, trop fatiguée pour écarter sa tête.

« Voyons un peu, si votre théorie tient le coup, moi je devrais être…

– Selon mon hypothèse, si vous étiez prédestinée par votre nom, Duckworth, qui doit dériver de “Duckworth”, soit gardienne de canards – eh bien, vous devriez vous intéresser en priorité aux cas des dinosaures à bec de canard.

– Mais ça colle parfaitement ! s’esclaffa-t-elle. J’ai eu ma période hadrosaurus !

– Ah-ah… ! L’affaire est dans le sac !

– Vous êtes génial, Dr Binswanger. Au fait, c’est quoi un “Binswanger” ?

– Eh bien…, fit-il.

– OK. Ne cherchons pas la petite bête. Un Binswanger, c’est un Binswanger, point barre. »

Tout à coup et pour la première fois depuis bien longtemps, elle éprouva un délicieux sentiment de sécurité. Ils étaient tous deux sains et saufs, ainsi que les hendropodes. Elle avait tant besoin de se sentir en lieu sûr. Avec un petit frisson d’angoisse, elle pensa à l’île de Henders qui serait autant dire rayée de la carte dans à présent moins de neuf heures.

« Un jour, il faudra que vous m’expliquiez pourquoi les hendropodes pourraient être immortels, marmonna-t-elle, en étouffant un nouveau bâillement.

– Mais je m’en ferai un plaisir…, fit-il. Bonne nuit, chérie. »

Le mot lui avait échappé, le plus naturellement du monde.

« Hmmm, oui. Bonne nuit, à vous aussi. Faites de beaux rêves », murmura-t-elle en souriant et ils sombrèrent tous deux dans un profond sommeil.




1. C’est-à-dire « bien mordu » – (NdT.)

2. « Sonnerie » en anglais. (NdT.)
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Dans la pénombre de la coursive menant au pont supérieur, Thatcher appuya sur le cadran lumineux de sa montre – il était 2 heures et demie du matin – et utilisa la lueur du cadran pour repérer la poignée de la porte coulissante.

Il l’ouvrit et pénétra dans la pièce où avaient été stockées les mallettes d’aluminium. Ôtant sa montre, il s’en servit comme d’une lampe de poche pour inspecter les mallettes, jusqu’à ce qu’il mette la main sur celle qui portait sur le côté les traces d’une étiquette arrachée.

Il l’emporta et prit le couloir qui menait à la régie, dans la coque de tribord.

Il frappa d’abord, pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans la salle de régie. N’obtenant aucune réponse, il fit coulisser la porte de la régie et se glissa à l’intérieur. Tout était plongé dans le noir. Peach avait laissé ses machines en veille. Çà et là, tels des yeux clignant dans la pénombre, scintillaient quelques voyants rouges.

Thatcher ouvrit la mallette et déversa sur le sol son dangereux contenu : six rats de Henders, qui s’échappèrent de leur boîte de Pandore, un peu estourbis, mais les pattes déjà frémissantes.

« Bienvenue à bord du SS Le Pestiféré, mes petits salopiots… murmura Thatcher. Croissez et multipliez ! »

Il referma délicatement la porte derrière lui et s’assura que la voie était libre. Dans le couloir désert, on n’entendait que la pulsation sourde des machines, qui montait des entrailles du Trident. Il courut à la poupe.

Une minute plus tard, il sautait dans le grand Zodiac que le Trident traînait toujours dans son sillage, entre le ponton médian et celui de bâbord. Il sortit de sa poche n° 11 un canif bien aiguisé avec lequel il entreprit de sectionner le câble de nylon.

Le Zodiac fut rapidement distancé par le Trident qui poursuivit sa course dans la nuit.

« À la survie du plus apte, Dr Binswanger ! » grinça-t-il entre ses dents, en regardant s’éloigner le navire.

Thatcher sortit le téléphone satellite qu’il avait récupéré dans le Humvee et tira d’une autre de ses poches un système de localisation GPS il. L’œil fixé sur le Trident, dont la silhouette s’amenuisait déjà sur le fond sombre de l’océan, il composa un numéro.

Une voix bourrue lui répondit au bout de quelques sonneries.

« Stapleton ! Je savais que tu répondrais, mon pote ! Ici Thatcher – oui … j’ai besoin d’un coup de main, vieux frère ! J’ai dû abandonner le navire et, à l’heure où je te parle, je dérive sur un canot de sauvetage en plein Pacifique sud. Quoi… ? – bien sûr, que je suis sérieux ! Vas-y, note mes coordonnées GPS, avant que la communication ne soit coupée. Envoie-moi immédiatement la Marine ! Je t’expliquerai le reste plus tard, mais là, j’ai vraiment besoin d’un coup de main, vieux – d’accord ? »
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Les rayons du soleil de l’hémisphère Sud frôlaient le front de Thatcher Redmond encore endormi.

Son téléphone qu’il avait remisé dans une de ses poches se réveilla et se mit à sonner, le chassant d’un rêve étrange où il se voyait sur un canot de sauvetage dérivant en pleine mer…

Il se redressa, s’assit à la poupe du gros Zodiac, et fut sidéré d’apercevoir le large flanc du SS Nicholas, une frégate lance-missiles qui fendait les vagues à quelques encablures de lui. Stapleton avait fait diligence ! Il allait devoir réfléchir vite et bien.

« Oui ! Bonjour ! fit-il dans le téléphone. Je suis le Dr Thatcher Redmond. J’ai dû me cogner la tête, l’autre soir. Je suis tombé par-dessus bord et je me suis retrouvé dans ce canot pneumatique, improvisa-t-il, le souffle court.

– Est-ce que ce serait le navire dont vous êtes tombé, là-bas, derrière vous, monsieur ? » répliqua la voix, qui provenait apparemment du navire géant.

Se retournant, Thatcher aperçut le Trident à l’horizon. Il aurait dû être hors de vue, à l’heure qu’il était. À des dizaines de miles de là !

« Oui, c’est lui, fit-il en soupesant rapidement les possibilités qui défilaient dans son esprit. Ce bateau est envahi par des animaux dangereux qui ont été clandestinement sortis de l’île de Henders. Je suis un scientifique de renom, lauréat de nombreux prix et distinctions. Je suis horrifié de voir que quelque chose d’aussi grave ait pu se produire, sans que personne n’ait rien fait pour s’y opposer.

– Vous dites que ce bâtiment transporte clandestinement des animaux, monsieur ?

– Exactement, oui ! Des animaux dangereux, provenant de l’île de Henders ! »

Il y eut un long silence. Le canot dansa quelque temps sur les vagues, bringuebalé dans le sillage du gros navire.

La réponse lui parvint par les haut-parleurs de l’ USS Nicholas. « UN HÉLICOPTÈRE DU SS STOUT VIENDRA VOUS CHERCHER D’ICI UNE HEURE, MONSIEUR. D’ICI LÀ, ATTENDEZ-LE, ET TENEZ BON. »

La frégate avait changé de cap et fendait la houle en direction du Trident en faisant hurler ses sirènes d’alarme.

Thatcher alla s’asseoir à la poupe du Zodiac pour suivre des yeux la trajectoire de l’USS Nicholas. Il s’adossa au flotteur en réprimant un sourire de triomphe, puis glissa la main dans ses poches et entreprit de les inspecter dans l’espoir d’y trouver quelque chose à grignoter.
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Tout l’équipage du Trident accourait sur le pont, tiré du sommeil par les sirènes d’alarme. À l’horizon et depuis trois directions, trois bâtiments de l’US Navy convergeaient vers eux.

La voix du capitaine Sol retentit dans l’intercom : « Tout le monde sur le pont ! La Marine nationale nous donne l’ordre d’abandonner le navire ! »

Geoffrey et Nell rejoignirent Peach, Cynthea, Zero, Andy, Warburton et le capitaine Sol dans la cabine de pilotage.

La radio leur transmettait les ordres qu’un officier de marine leur lançait d’une voix glaciale : « Tous les passagers sont priés de quitter le navire les mains vides. Interdiction absolue d’emporter des effets personnels… Nous avons ordre de procéder au sabordage du Trident. Tous les passagers sur le pont, exécution immédiate ! »

La voix se bornait à répéter cette injonction à jet continu, sans attendre une quelconque réponse.

« Dites-lui que nous voulons parler au Président ! s’écria Nell.

– Ici le Trident, interrompit le capitaine Sol. Nous avons une requête spéciale à soumettre directement au président des États-Unis. »

« Trident, nous vous enjoignons d’appliquer immédiatement les ordres – est-ce bien compris ? »

« On est foutus ! gémit Zero.

– Hé ! Attendez, fit Geoffrey. Nous sommes toujours sur un studio TV flottant ! »

Cynthea lui lança un regard navré en secouant la tête. « Après l’accident de Dante, ils ont pris tout notre équipement de transmission par satellite !

– Il nous reste un vidéophone, fit Peach.

– Peach ! » Cynthea s’agrippa à ses épaules.

Il lui tendit le casque sans fil de secours qu’il portait autour du cou.

« T’es mon héros ! pépia-t-elle.

– Je sais, Boss !

– File tout mettre en route ! » s’écria Cynthea, et, tandis que Peach et Zero se précipitaient vers l’écoutille, elle coiffa le casque et ajusta son micro.

« Braque la caméra sur la proue, Peach ! Et vérifie que les navires de guerre sont bien dans le champ ! dit-elle dans le micro du casque. Nous allons former un bouclier humain ! »

Puis elle prit le téléphone satellite du capitaine Sol et composa un numéro, avec un clin d’œil pour Nell. « Hello, Judy ! fit-elle. Ici, Cynthea Leeds. Vous pourriez me passer Barry, ma biche ? »

Le capitaine Sol fit la grimace. À l’horizon, les gros bâtiments de guerre grossissaient presque à vue d’œil, dans le pare-brise de la cabine.
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Peach et Zero se ruèrent dans la coursive menant à la régie, mais dès que le cameraman tira la porte coulissante de la salle, il vit cinq rats prêts à lui sauter dessus.

Il n’eut que le temps de refermer la porte, en remerciant ses réflexes. Son corps s’était couvert d’une sueur froide. « Merde, merde et remerde ! » Il regarda Peach, les yeux écarquillés d’horreur.

Un peu plus loin, dans la coursive, Henders avait émergé de sa cabine, Copey sur les talons. Il bâillait en se grattant la tête et la bedaine de ses quatre mains, quand il aperçut Peach et Zero, plantés devant la régie. Il flaira aussitôt quelque chose qui parut éveiller chez lui de vieux réflexes et, en deux bonds, il fut près d’eux. À ses pieds, Copepod grognait en montrant les dents.

« Oo-o-o-o-oh », s’écria-t-il, en une gamme ascendante de clarinette, mais cette fois staccato.

Les autres hendros surgirent instantanément de leurs cabines et, faisant signe aux humains de s’écarter, se regroupèrent devant la porte autour de Henders, avant de se précipiter dans la régie, dont la porte coulissa prestement derrière eux.

« Qu’est-ce que tu fous, Peach ! Grouille-toi… râla Cynthea dans son casque.

– Euh, je crains qu’on ait un petit contretemps, Boss, répondit Peach.

– J’ai pas le temps d’avoir des contretemps, moi ! » rugit-elle.

Zero échangea un regard avec Peach, en secouant la tête.

Ce dernier fit la grimace puis, ignorant les protestations de Zero, ouvrit la porte de la salle de production, fonça dedans et claqua la porte derrière lui.

Il rassembla le vidéophone, la caméra, le portable et les micros, tandis que les hendropodes, disparaissant et réapparaissant comme par miracle, s’affairaient autour de lui et éloignaient les rats qui se jetaient sur lui avec voracité. L’un d’eux laboura le front de Peach avec une de ses redoutables griffes, mais l’un des amis de Henders le coupa en deux d’un coup de disque d’obsidienne. Le disque trancha net quelques mèches de ses cheveux, révélant une petite entaille qui se mit à saigner. Mais rien n’aurait pu détourner Peach de sa mission : réunir son matériel.

Puis il s’apprêta à quitter la pièce, ses appareils sous le bras. Il franchit prestement la porte coulissante que les hendros refermèrent derrière lui. Mais le bas de son pantalon était resté coincé dans la porte, retenu par deux pattes de rats qui avaient transpercé le jean. Peach se mit à crier en agitant le pied pour se libérer. La porte s’entrouvrit une fraction de seconde, le temps pour les hendros de décrocher le rat en lui faisant lâcher prise et de la refermer aussitôt. Peach était libre.

« Vite, allons y ! lui cria Zero.

– Et eux ? » demanda Peach, avec un geste en direction de la porte.

Copepod était accouru et sautait contre la porte en aboyant frénétiquement. Andy arriva deux secondes plus tard. « Où est Henders ?

– Là-dedans… » répliqua Zero.

Andy avança la main vers la poignée de la porte, mais Zero l’arrêta.

« Non, Andy ! fit-il avant de s’élancer sur les traces de Peach. Fais-les sortir aussi vite que possible, mais n’ouvre surtout pas cette maudite porte ! »
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Thatcher mâchonnait ses noisettes salées tout en regardant les tirs d’artillerie qui soulevaient des gerbes d’eaux à quelques dizaines de mètres de la proue du Trident.

Le Zodiac dérivait dans la vaste plaine d’écume que laissait le SS Nicholas dans son sillage. Le sel des milliards de bulles engendrées par les hélices de la frégate s’exhalait dans l’air.

Chaque fois qu’une déflagration lui parvenait, retardée par la distance et réverbérée par les vagues, le Dr Redmond clignait les yeux avec une sombre satisfaction. Une fois le calme revenu, il ne resterait plus guère de survivants sur le Trident – et s’il en restait quelques-uns, ils seraient bien incapables de se justifier. Quant aux hendropodes, ils allaient se faire massacrer tout comme les rats, dès que les militaires arraisonneraient le Trident et qu’ils les découvriraient.

Sa version des faits était inattaquable. Sa réputation sortirait blanchie de la confrontation, alors que, quoi qu’il arrive, les accusations de ses adversaires et leurs protestations d’innocence seraient à jamais entachées de soupçon. En fait, même s’ils survivaient, il était plus que probable que le seul fait de leur avoir tenu tête viendrait conforter sa propre crédibilité. Après tout, il avait été témoin de leurs méfaits : il les avait vus sortir des spécimens vivants de l’île de Henders, malgré les ordres du Président. Et dans quelques heures, le « théâtre du crime » serait à jamais rayé de la carte, vaporisé par une explosion nucléaire.

Il avait d’abord espéré qu’il n’aurait pas besoin d’attirer l’attention des autorités sur le Trident. Selon le premier scénario qu’il avait échafaudé, les rats se seraient rendus maîtres du navire qui aurait fini par s’échouer quelque part, ou par se faire arraisonner – entraînant de facto la propagation des rats et l’extinction lente mais sûre de l’humanité. Car il avait bel et bien planté les graines de la destruction, mais elles ne se développeraient qu’au ralenti, bien trop lentement pour l’atteindre, lui, dans sa villa du Costa Rica. Quel sublime spectacle, que d’assister à l’effondrement de ce système anthropocentriste, sur des continents entiers, pendant les vingt dernières années de sa vie !

Mais d’un autre côté, si les rats étaient découverts à temps et exterminés par la Marine, et que l’équipage du Trident se fît arrêter et condamner, voire exécuter, pour terrorisme, ça lui allait tout aussi bien. Quoi qu’il arrive, il n’avait en main que des atouts maîtres.

« Le libre arbitre est capable de tout, Dr Binswanger, et il finira infailliblement par l’accomplir ! » s’esclaffa Thatcher en narguant de loin son rival. Il se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire et se félicita d’être la preuve vivante de son propre principe. Le théorème de Redmond se trouverait brillamment verifié par sa victoire.







07 h 20

Les navires de l’US Navy se rapprochaient de plus en plus du Trident, tandis qu’un autre tir de semonce achevait sa course tout près de la coque de tribord.

« Vite, Cynthea ! » lui lança le capitaine Sol, avant d’ajouter, dans son micro : « Nous nous rendons ! Nous nous rendons !

– TOUT L’ÉQUIPAGE SUR LE PONT, CAPITAINE ! » lui fut-il répondu.

Cynthea était toujours pendue à son téléphone. « Barry ! Ça va faire date dans l’histoire de la télé ! Non – ça dépasse de loin le cadre de la télé, mon lapin ! De très très loin ! Allez, Barry – DIS-MOI OUI ! »
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Tandis que l’équipage se rassemblait à la proue du Trident, Zero et Peach installaient l’équipement vidéo en lançant des coups d’œil par-dessus leurs épaules, aux deux imposants navires de guerre qui arrivaient à la fois par bâbord et par tribord.
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« Henders ! cria Andy à travers la porte de la régie. Maintenant, faut y aller ! »
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Le Zodiac roula sur une série de grosses vagues du haut desquelles Thatcher pouvait voir les bateaux de la Marine qui s’apprêtaient à arraisonner le Trident.

Il aperçut au fond de l’embarcation le couvercle d’un bocal de noix de cajou, coincé sous un tas de palmes et de tubas. Il récupéra le bocal et l’ouvrit, constatant non sans frustration qu’il n’y restait plus que quelques noix.
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Dans la cabine de pilotage, Cynthea négociait pied à pied au téléphone avec les producteurs de Sealife. Elle se décida enfin à abattre sa carte maîtresse :

« On risque tous de se faire descendre en direct, Barry ! ! »
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Cynthea dévala en hurlant l’escalier qui menait de la cabine à la proue.

« OK ! Tous en place ! Tous en place ! cria-t-elle. Tout est prêt ? C’est à nous dans dix secondes. Nous avons le direct ! Ne me demandez pas comment j’ai réussi – mais où ils sont ? »

L’équipage du Trident au grand complet se pressait à l’avant du grand trimaran, avec deux navires de guerre qui arrivaient en arrière-plan, juste dans le champ de la caméra. Mais pas un seul hendropode en vue.

Cynthea se précipita vers la proue, et, se plantant devant la caméra, se mit à jouer les présentatrices : « Les survivants de l’équipage du Trident sont à présent sous la menace de trois bâtiments de la marine nationale. Nous avons reçu l’ordre d’abandonner le navire ou de sombrer avec lui. Et pourquoi donc ? » lança-t-elle dans son micro, en cherchant désespérément des yeux Henders et ses congénères, du côté de la coursive. « Pour avoir sauvé une espèce des plus remarquables, promise à l’extermination ! »

Un autre obus tomba, cette fois tout près de la proue.
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« Vite, ramène-toi, Henders ! Il faut y aller ! » cria Andy. À peine eut-il posé la main sur la poignée de la porte coulissante, que celle-ci s’ouvrit. Henders passa la tête par l’entrebâillement.

« O.K., gazouilla-t-il. Hello Andy ! »

Copepod poussa quelques jappements, en guise de réponse.
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Cynthea aperçut Andy qui fonçait ventre à terre vers le gaillard d’avant. Les hendropodes semblaient glisser sur l’air dans son sillage.

Le navire le plus proche était à présent tout près, et les surplombait de toute sa hauteur. Il les doublait par bâbord, en leur cornant des injonctions par tous ses haut-parleurs.

« LA MARINE NATIONALE DES ÉTATS-UNIS VOUS ORDONNE D’ÉVACUER VOTRE NAVIRE. EXÉCUTION IMMÉDIATE. N’EMPORTEZ RIEN SUR VOUS, SOUS PEINE D’ÊTRE ABATTUS SANS SOMMATION. »

En découvrant le canon à eau à l’avant du destroyer, qui envoyait un énorme jet d’eau courbe vers le Trident, les hendropodes firent demi-tour et déguerpirent.

Andy rattrapa Henders. « Non, Henders ! C’est OK. ! Tu viens avec moi ! »

Bien qu’à contrecœur, les autres hendropodes obéirent aux appels de Henders et continuèrent à les suivre, Andy et lui, en direction de la proue.

Derrière eux, un dernier rat de Henders était resté tapi dans un coin sombre de la coursive d’où ils étaient sortis. L’animal frottait l’une contre l’autre ses pattes acérées en se cherchant une proie.

Il s’élança sur le pont et, en deux bonds, franchit la distance qui le séparait des hendropodes, à la seconde où ils arrivaient dans le champ du vidéophone.

Comme le rat bondissait dans les airs, propulsé par sa queue, Copepod grogna aux pieds de Henders.

Visant d’un œil l’océan, comme si de rien n’était, Henders leva l’une de ses pattes arrière et envoya le rat valdinguer par-dessus bord d’un mouvement désinvolte.

Le rat sombra aussitôt.

Nell, Geoffrey, Andy, le capitaine Sol, Warburton, Cynthea, Samir, Marcello et tout le reste de l’équipage avaient rassemblé les hendropodes sur le pont supérieur et s’étaient regroupés autour d’eux, pour former un bouclier humain, conformément au plan de Cynthea.

Mais le stress du moment s’ajoutant au spectacle des gigantesques navires affluant de toutes part, ça faisait un peu beaucoup pour Henders et ses amis. Ils préférèrent disparaître.







11 h 24, Washington, heure locale

Sur les écrans plasma de la salle de conférences de la Maison-Blanche, le son des infos diffusées sur les principales stations du réseau et du câble avait été coupé. Le Président et ses conseillers, sidérés, ne quittaient pas des yeux l’écran principal qui leur montrait les images envoyées en direct par le destroyer lance-missiles USS Stout.

« Capitaine Bobrow, vous me recevez ? demanda le Président au chef du navire.

– Oui, monsieur le Président.

– J’aimerais avoir une image plus serrée des gens qui se trouvent sur le pont du Trident, capitaine. La situation est sous contrôle, n’est-ce pas ?

– Oui, monsieur le Président, répondit la voix du capitaine Bobrow. Nous allons pouvoir approcher une caméra. »

La caméra installée sur le pont de l’USS Stout zooma sur l’équipage du Trident, rassemblé à la proue.

« Ma parole…, fit le Président. N’est-ce pas Nell Duckworth, la botaniste, que j’aperçois là-bas ? Mais si, c’est elle, n’est-ce pas, Trudy ? Je croyais qu’elle avait trouvé la mort dans un accident. Et là, près d’elle… mais c’est Geoffrey Binswanger ! »

Tous les présents, épatés par la fabuleuse mémoire du Président, échangèrent des regards admiratifs. Il n’oubliait jamais un nom ni un visage.

« Qu’est-ce qui se passe sur ce bateau, Wallace ? Nom d’un chien, capitaine Bobrow, arrêtez ces tirs d’obus ! Cessez immédiatement le feu. C’est un ordre !

– Oui, monsieur le Président. Mais les obus viennent de l’autre bâtiment !

– Eh bien, faites leur cesser le feu !

– Tout de suite, monsieur le Président.

– Qu’est-ce que… s’agirait-il d’une illusion d’optique ? souffla le secrétaire à la Défense.

– Nous aimerions y regarder d’un peu plus près, capitaine Bobrow…

– Bien, monsieur le Président. Nous nous nous apprêtons à les arraisonner.

À cet instant, l’attachée de presse de la Maison-Blanche ouvrit à la volée la porte de la salle de conférence : « Monsieur le Président ! Regardez vite sur la chaîne Canal Discovery, je vous prie !

– Quoi !!? »
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Les cornes de brume du bâtiment le plus proche se remirent à hurler, ainsi que leurs haut-parleurs :

« ÉVACUATION IMMÉDIATE DU NAVIRE ! N’EMPORTEZ RIEN, SOUS PEINE D’ÊTRE ABATTUS SANS SOMMATION ! »

« J’ai le plaisir de vous présenter… les incroyables habitants de l’île de Henders ! » déclama Cynthea avec un sourire de triomphe, dans le micro que lui tendait Peach.

Marcello, les yeux fermés, embrassa le saint Christophe de sa médaille.

Cynthea se retourna vers les hendropodes avec un geste théâtral, mais resta figée sur place, effarée…

Où étaient-ils passés ?







16 h 25, heure de Greenwich

Soixante millions de téléspectateurs étaient devant leur poste, aux quatre coins du monde, quand le flash d’informations envoyé en direct par le Trident interrompit leur programme habituel.

Deux minutes plus tard, leur nombre avait grimpé à deux cents millions ; il continua à s’élever en flèche tandis que la fièvre médiatique se propageait dans l’essaim de satellites gravitant autour de la Terre en temps réel.







11 h 26, Washington, heure locale

Le Président écouta avec attention l’intervention de Cynthea Leeds qui avait pris la parole depuis le Trident. Les créatures que l’on avait entraperçues quelques secondes restaient invisibles sur l’image floue qui leur parvenait du trimaran de Sealife, mais les paroles de la présentatrice étaient parfaitement claires.

« Le président des États-Unis et l’US Navy s’apprêtent à nous faire taire définitivement, nous et une espèce de créatures sensibles et intelligentes nouvellement découvertes, qui ont tout autant que nous le droit de vivre sur cette planète – sinon plus ! »

Le message des haut-parleurs de l’US Stout résonnait sur le pont en arrière-plan sonore :

« VOUS REFUSEZ DÉLIBERÉMENT D’APPLIQUER LES DIRECTIVES DE LA MARINE DES ÉTATS-UNIS. ÉVACUATION IMMÉDIATE DU NAVIRE. DANS TRENTE SECONDES, NOUS OUVRONS LE FEU ! »

« Tout cela ne me dit rien qui vaille, monsieur le Président, insista le secrétaire d’État à la Défense. Pourquoi n’obéissent-ils pas ? Ils sont cinglés ou quoi ? »
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Les haut-parleurs du Stout résonnaient en arrière-plan :

« ÉVACUATION IMMÉDIATE DU NAVIRE ! RENDEZ-VOUS ! RENDEZ-VOUS ! »

« Comme vous l’entendez, fit Cynthea, l’US Navy a déjà lancé le compte à rebours pour exécuter sa sentence de mort ! »

Il y eut un pénible moment de silence. Les hommes d’équipage consultaient leurs montres et comptaient les secondes qui s’égrenaient. La Marine avait interrompu ses tirs de semonce, mais nul ne se serait risqué à interpréter ce signe, dans un sens comme dans l’autre.

Andy se pencha vers le point de l’espace où il espérait trouver la tête de Henders. « Vas-y, Henders ! C’est à toi… »

Et Henders réapparut tout à coup, dans un arc-en-ciel de couleurs chatoyantes.

« Salll-ut, les humains ! roucoula-t-il de sa voix flûtée. Merrrrci d’être ve-nus à notre se-coooourrrrrs ! »

À ses côtés, ses congénères firent à leur tour exploser leurs couleurs et fixèrent la caméra de Peach en agitant leurs multiples mains.

« Merrrci ! Merrrci ! Merrrci ! » pépièrent-ils, avec un synchronisme parfait.







11 h 27, Washington, heure locale.

« Ben ça, alors… » Le Président en oubliait de refermer la bouche.

Abasourdi, il jeta un bref coup d’œil au secrétaire d’État à la Défense avant de revenir au groupe de « rebelles » qui, malgré leur terreur, tenaient tête à la Marine nationale sur le pont du Trident.

Et ce furent bientôt deux milliards de téléspectateurs qui découvrirent les hendropodes, dont l’image démultipliée, offerte en pâture à l’œil omnivore des humains, se répandit sur toute la terre.

Certains éclatèrent de rire et d’autres se mirent à râler devant ce qu’ils prirent pour une vaste fumisterie médiatique. D’autres restaient glacés d’horreur ou éclataient en sanglots devant ce petit miracle. D’autres encore tremblaient de rage, confrontés à cette vision d’apocalypse.

L’humanité assistait en direct à cet instant crucial où le monde semblait basculer cul par-dessus tête. Tous ceux qui en étaient témoins sentaient confusément que l’espèce humaine vivait là un moment clé, qui marquerait à jamais son identité et infléchirait le cours de son destin. Et la polémique avait déjà éclaté dans les cuisines, les livings, les bars et les cafétérias des cinq continents.

« Nom de Dieu ! » fit le Président.
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Derrière l’équipage du Trident, la caméra montra les navires de la Marine nationale qui se rapprochaient dangereusement du grand voilier. Un second bâtiment avait mis le cap sur eux et arrivait en contournant leur poupe par tribord. Un troisième était apparu à l’horizon.

Nell prit le micro des mains de Cynthea. « Monsieur le Président, ici Nell Duckworth ! Si vous voyez ces images, je vous conjure de sauver ces êtres exceptionnels, irremplaçables ! »

Épatée par tant d’aplomb et d’à-propos, Cynthea finit tout de même par lui reprendre le micro : « Bien joué, Nell ! lui glissa-t-elle. Enfin, un peu de tension dramatique… ! » – avant de proclamer : « Nous attendons maintenant, avec le reste du monde, de voir le sort que nous réserve l’armée des États-Unis, à nous comme à nos hôtes ! »

Marcello regarda la trotteuse de sa montre, qui venait juste de dépasser la marque des trente secondes, et ferma les yeux, paupières serrées.

Henders tapota la tête de Copepod d’une main confiante, tandis que ses yeux balayaient toutes les directions à la fois…

Puis les haut-parleurs du destroyer se remirent à crachouiller, avant de mugir :

« NOUS AVONS ORDRE DU PRÉSIDENT DE METTRE FIN À L’ÉTAT DE SIÈGE. NOUS VOUS DEMANDONS L’AUTORISATION DE MONTER À VOTRE BORD. »

« Quel suspense ! » exulta Cynthea.

Un tonnerre d’ovations et de cris de joie explosa sur le pont du Trident, tandis que tout le monde s’embrassait, sans distinction de genre ni d’espèce, sous l’œil des caméras de l’US Navy.
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Thatcher reconnut le couvercle bleu d’un bocal en verre coincé entre le fond du Zodiac et l’un de ses flotteurs. Des cacahuètes… Une chance, se dit-il. Il crevait de faim.

Il tira dessus, et, s’arc-boutant des deux pieds au flotteur, parvint à l’extirper. Il dévissa le couvercle et approcha le bocal de son œil pour voir ce qu’il contenait.

Une poignée de guêpes et de vers perforants lui sautèrent à la figure. C’était l’un des bocaux d’insectes que Henders et ses sauveteurs avaient agités pour indiquer leur position au Trident, sur la falaise.

Thatcher poussa un long hurlement. Les vers perforants s’en prenaient simultanément à ses paupières et aux flotteurs du Zodiac.

Il se tordit dans un spasme de douleur, les jambes empêtrées dans les cordages et les équipements de plongée. Autour de lui, l’embarcation se dégonflait et s’enfonçait dans l’eau, entraînée par le poids de son moteur. Piégé sous l’eau, Thatcher fut pris d’une soudaine panique qui fit rapidement place à un effarement incrédule. Il vit exploser une grande lumière blanche, tandis que les vers s’insinuaient dans son cortex cérébral en remontant ses nerfs optiques, puis ce fut la nuit – et enfin, plus rien du tout.







08 h 12

Le bombardier furtif B-2 noir mat parti de la base de Whiteman dans le Missouri avait survolé le Pacifique sud à Mach-2 et à une altitude de deux mille pieds. En arrivant en vue de l’île, il descendit à 1 200 pieds et ralentit considérablement.

« Vise un peu, Zack… De toute façon, ce truc aurait fini par s’écrouler tout seul ! » fit le copilote.

Effectivement, tout un pan de la falaise de l’île était en train de s’effondrer dans l’océan.

« La vache ! fit le pilote. OK. Balançons le colis ! »

Au moment où l’appareil survolait les falaises de l’île de Henders, sa trappe s’ouvrit et il largua une bombe balistique B83 qui tomba, tel un fer à repasser d’une tonne.

Tandis que l’avion s’éloignait, l’ogive renforcé de la bombe pénétra à quinze mètres dans le substrat rocheux de l’île. Le fracas de l’impact alerta les rats, les spidertigres et les autres bestioles de Henders qui accoururent vers le cratère creusé au centre de l’île. Le compte à rebours de deux minutes s’enclencha, pour laisser au B-2 le temps de mettre une distance suffisante entre lui et la tête nucléaire d’une mégatonne qui allait exploser.

« Voilà bien la bombe insecticide la plus chère de toute l’histoire ! » décréta le pilote, tandis que l’appareil s’éloignait de l’île à vingt kilomètres/minute.

Quarante secondes plus tard, le B2 franchit la distance minimum de sécurité. L’appareil décéléra encore et s’incurva en forme de boomerang pour décrire un large cercle, tout en prenant de l’altitude.

« Vise un peu ça, Zack ! » fit le copilote.

Leur regard passa par-dessus l’aile composite en graphite, tandis qu’une boule lumineuse surgissait, explosant comme l’ampoule d’un flash géant, au-dessus de l’île.

Un cratère de 350 mètres de diamètre sur 80 de profondeur se creusa instantanément dans le centre de l’île, au point d’impact initial.

Dans les quatre secondes, toutes les créatures vivantes de l’île furent vaporisées et leurs cendres projetées dans un rayon de plusieurs kilomètres, par-dessus la falaise qui ceignait l’île. Le sable se vitrifia sous l’effet de la chaleur, tandis qu’un brasier comparable à celui du soleil emplissait la cuvette de roche chauffée au rouge.

Vue depuis le bombardier, l’éruption lumineuse avait l’allure d’une gigantesque rose jaune qui aurait éclos entre les falaises, avant de s’élancer à l’assaut du ciel.

« Ne regarde pas trop longtemps, conseilla le pilote à son compagnon. Ça te brûlerait la rétine.

– On est hors de la zone des quinze kilomètres, fit le copilote. La vache ! Même d’ici, on sent les ondes de chaleur ! »

La boule de lumière parut perdre en intensité, tandis qu’un gigantesque cône de fumée s’échappait du bol pour s’élever à cinq kilomètres dans le ciel.

« On ferait bien de rester en avant de l’onde de choc », fit le pilote en mettant les gaz pour accélérer jusqu’à une vitesse approchant celle du son.

« OK, Base. Cible atteinte – vous me recevez ?

– Cinq sur cinq ! Chapeau, les gars ! Mission accomplie… »








18 septembre
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À la proue du Trident, Nell et Geoffrey regardaient se lever les premières lueurs de l’aube.

Geoffrey inclina la tête de côté et lui lança un coup d’œil espiègle. « J’ai une question qui me trotte dans la tête… Qu’est-ce qui peut bien être plus sexy qu’un type qui trouve toujours les mots qu’il faut ? »

– Eh bien, quelqu’un qui sait se taire au bon moment… » répliqua-t-elle.

Il lui prit le menton et posa un baiser sur ses lèvres, retroussées par un sourire.







06 h 35

Derrière eux, à l’abri d’une écoutille, Zero avait filmé la scène du baiser, lorsque Cynthea vint lui murmurer à l’oreille : « T’as pas loupé ça, j’espère ? »

L’œil gauche de Zero s’ouvrit et se tourna vers elle, l’air de dire : « Pour rien au monde ! »

Le large sourire et les yeux de Henders apparurent les premiers, tandis qu’il se matérialisait près de Geoffrey et de Nell, à la proue du Trident.

« Wow ! souffla Cynthea. Filme ça, filme ça, filme ça… ! »

Henders vint se placer entre les deux jeunes chercheurs. Il étendit sur eux quatre de ses longs bras, et ils s’apprêtèrent ensemble à affronter l’aube incertaine.

 



fin
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Faune et flore de l’île de Henders

Faune et flore de l’île de Henders, par Geoffrey Binswanger-Duckworth, Nell Duckworth-Binswanger et Andrey Beasley, page 27.





[image: 004]

Faune et flore de l’île de Henders

Faune et flore de l’île de Henders, par Geoffrey Binswanger-Duckworth, Nell Duckworth-Binswanger et Andrey Beasley, page 39.
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